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LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIE)LJSES,

ÉCRITES
PAR DES MISSIONNAIRES

DE
LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

Il
I ^

MÉMOIRES DE LA CHINE-

LETTRE
Du Père du Gad , Missionnaire de la Com*
pagnie de Jésus à la Chine , au Père
Foureau de la même Compagnie , aussi '

Missionnaire de la Chine»
m

< En Chine , le aa Août 1745.

' > - ^ .. -f ,

''

Mon RÉVÉREND PÈRE, -.

\

"
'

' • ^ "'

J'ai contracté avec vous une obligation h
laquelle je satisfais bien volontiers. Je vous
ai engagé ma parole de vous faire part chaque
année des bénédictions qu'il a plu à Dieu
de verser sur ma Mission , afin que vousA3.
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6 Lettkes édifiantes
l'en bénissiez el l'en remerciez avec moi, cl

que vous m'aidiez par vos prières h m'ac-
quitlcr mieux du saint 'ministère dont j'ai

l'honneur d'être revêtu : car le peu que nous
fesons

, qu'est-il en comparaison de ce que
nous ferions , si nous étions de plus digues
instrumens de la gloire de Dieu?
Ma mission comprend une grande éten-

due de*pays. On peut en faire quatre parts

presqu'égales , qui comprennent : i.*la pro-
vince du Ho'nan en partie : a." le district

de la ville de Syang-yang'. 3.' celui de la

. ville de Ngan-lo : 4'° celui de la ville

4e Myen -yang. Ces deux premières sont

Villes du premier ordre ; la troisième ne
Test que du second. Et voilh aussi l'or-

dre que je garde dans le cours de mes ex-

cursion.s y. suivant lequel je vous marquerai
. ce qui mérite le plus votre attention. J'arrivai

dans le Ho-nan sur la fin d'Août en 1743.
Celte première visite n'a rien eu de rcmar-

. quable : j'y en ai fait une seconde , où j'ai

trouvé une moisson toute mûre : je veux dire

, plusieurs familles bien instruites qui m'at-

l tendaient pour recevoir le saint Baptême.

Jugez quelle consolation ça été pour moi
d'être obligé de séjourner, plus qu'à l'ordinai-

re , dans ce Pays ,
pour augmenter le troupeau

de Jésus -Christ. Ces bonnes gens m'ont

. charmé par leur foi et leur ferveur. Je les ai

laissés dans les plus heureuses dispositions.

Leur exemple a ébranlé plusieurs de leurs

ir parens encore gentils. A mon départ
,
quel-

ques-uns pensaient à entier sérieusement
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dans notre sainte Religion. Il fnut avouvr

que les peuples de cette Province paraissent

mieux disposés qu'ailleurs. S'ils cultivaient

lin peu plus les lettres , et qu'ils pussent liro

nos livres , on ferait beaucoup de bien parmi

eux. Les femmes sur-tout semblent être nées

pour la vertu. Celles qui sont Chrétiennes

fout honneur à leur Religion. Dans la villo

de Nan-yang^ elles sont en grand nombre.
Elles fréquentent leur» assemblées avec beau-*

coup de zèle. Elles sont fort assidues K toutes

les pratiques de piété établies. Pour revenir

h ces familles nouvellement Chrétiennes , jd

vous dirai que ce qui m'a encore donné une
grande consolation , c'est qu'elles sont peu
éloignées les unes des autres , et placées aux
environs de la petite chapelle qui se b&tit

dans ces quartiers , et où il y avait auparavant

peu de Chrétiens ; ensprte que cette Eglise

va devenir le centre de nos Chrétientés. C'est

une protection du sacré cœur qui se ménage
des adorateurs dans ce canton où son cultei

est connu et bien pratiqué. J'attribue encore

ce succès aux prières des deux dignes Mis-
sionnaires qui ont cultivé avant moi cette

Province , et qui sont allés de bonne heure

recevoir la récompense de leur zèle. Vous
savez que je parle des feu PP. Bataillé çt

Loppin , à qui la mission du Ho^nan était

fort chère. Ce dernier m'écrivait peu avant

sa mort , qu'il avait sur celle Province je no

sais quels presseniimensiniérieurs etheureux*

Il s'atfendait peut-^être h en voir l'accomplis-

sement , et il ne savait pas qu'il devait mu
A4

,'
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6 Lettres édifiantes
procurer ce bonheur du haut du Ciet par 8(*s

prières. J'ai tout lieu de penser ainsi de ce

digne imitateur du zèle de Sainl-Xuvrer , et

de la généreuse vertu du Père la Colom-
bière , dont il avait voué , comme vous l'avez

pu apprendre , les engagemcns héroïques.
[

Dans le district de Siang^yang , il s'est

ouvert un(* chrétienté aux environs de la ville

de ye-tching. Vous serez bien «ise d'en sa-

voir l'origine. An mois du Juillet \r,\\\ , lors-»

que fc montai!) à Fan-tcfiirig
,
pour succéder

au Père de la Roche , qui allait prendre la

place du Pèie Bataillé, mort eu Juin dans

les montagnes de Kou-tcïii/tg,\n pluie me
retint deux jours au Port de ye-tching , qui

n*esl éloigne de la Ville que d'une demi-lieue.

Mon Catéchiste se rappela alors qu'un de
ses amis s'était venu établir dans ce quar-
tier depuis longues années. Comme il a

du zèle j il prit la résolution, malgré la pluie,

d'aller chercher cet ami ; il partit > et le

trouva en elTet. Il lui parla de la Relitjiou.

Il fut goûté. Revenu sur la barque , comme
il continua de pleuvoir, le second jour je lui

donnai des livres de notre sainte Religion ,

pour porter à cet homme qui a bien étudié

et qui enseigne même les lettres. Le succès

de ce second voyage fut encore plus heureux
que le premier. Cet homme , avec toute sa

famille, dit qu'il était charmé de notre doc-

trine , qu'elle était la véritable
, qu'il voulait

l'embrasser , ique s'il en avait été instruit

plutôt , il y a long-temps qu'il aurait renomme
aux supcrâlitious qu'il ne croyait pas , mars
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qu'il débitait comme les autres

,
pour suivre

le torrent. L'ayant laissé dans ces bonnes

dispositions , et lui ayant fait remettre les

livres nécessaires pour apprendre les prières

,

cl le préparer au IJaptôme , je partis pour

Fari'tching. Je suis encore allé deux fois

dans cet endroit , avant que de baptiser cettu

famille. Le Démon m'avait traversé pendant

mon absence. Il était né un petit-(ils h ce

Eère de famille. Gomme le père de l'enfant^

ien instruit, ne brillait point de papier , et

ne faisait aucune cérémonie superstitieuse

des Gentils dans ces occasions , la grand-

mère dit qu'elle ne voulait plus se faire Chré-
tienne , et h sa suite la belle-fille. Il fallut

que mon Catéchiste y allftt à diverses reprises

,

pour les désabuser toutes deux ; enfin par la

grâce de Notre Seigneur, parfaitement con-

vaincues , elles se remirent à apprendre les

prières. Je baptisai pourtant cette fois le

père de famille et son fils
,
parfaitement ins-

truits. Enfin cette année y étant allé pour la

troisième fois , tout le reste de la famille , au
nombre de six personnes , ont été baptisées.

Le jour même de leur Baptême , que je leur

allai conférer dans leur maison , le Démon

,

pour faire voir qu'il ne quittait pas prise

,

suscita un neveu de ce chef de famille , et

aussi Lettré
,
qui vint déclamer à tort et à

travers contre la Religion chrétienne. Ne
pouvant répondre à mon Catéchiste qui lut

ferma la bouche , il voulut se venger par la

force , et tenta de le frapper. Mais il fut ar-

rêté , et tout le tumulte bientôt appaisé.
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Une autre faïuille , composée de dix per-

sonnes, peu éloignée de celle-ci , fut aussi

baptisée quel({ues jours après. Ce sont tous

. de bons Chrétiens ,. *^.t qui promettent de la

coitôtance. J'espère que ces deux semences
germeront encore dans la suite.

I En descend'Anl de Syang-yaTtg
f

la pre-

mière Chrétienté du district de Ngan-îo
qui se présente , est Fong-lo^ho ; elle est

nombreuse eC bonne. J'y ai baptisé une bonne
famille de quatre personnes, le père, la

mère et deux garçon». Jugez de la sincérité

de la foi de la mère par ce trait. Son fils aine

mourut quarante jours après son Baptême*
ËUe ne s'est point amusée à le pleurer^corome

les autres femmes , parce qu'elle perdait ea
lui sa principale ressource pour fniresubsister

sa famille^ mais bien de ce qu'il était mori
trop tôt, avant que de lui avoir pu appren-
dre à elle-même la doctrine nécessaire pour
la confession et la communion; car ce fils

savait déjà par cœur tout ce que nous avons

coutume de donner aux nouveaux Chrétiens

pour les disposer à recevoir les SacremenSr

Encore un mois ou deux de vie , disait-elle,

et je savais tout. Il y a dans les montagnes

de ce canton une brave famille , Chrétienne

depuis cinq à six ans. Elle est à son aise :

on y a pratiqué un oratoire fort retiré et bien

décent. En deux voyages que j'y ai faits > j'ai

eu i8 Baptêmes: ce sont les sœurs, les ne-

veux et les nièces du chef de famille. Ce bon

Chrétien les a tous engagés par ses discours

'[ ù suivre son exemple , et il n'a pas eu de

-/^
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peînc; car ses quatre sœurs qui sont comme
lui de ce caraclère franc et simple ,

propre

pour le royaume du Ciel , n'ont pas plutôt

entendu parler de nos mystères , que ,
quoi-

que mariées h des Infidèles , elles ont voulu

se faire Chrétiennes. Le mari de la seconde

a même été gagùé par sa femme ; il est riche

et Lettré. Il fut baptisé au dernier voyage.

Celui de la première est^ dit-on , fort ébranlé,

et il y. a grande espérance de 1& gagner.

To-pachouan qm est au-dessous de iV^^n-

lo , est ,encore une Chrétienté considéra-

ble, mais qui l'est devenue bien davantage

depuis le mois de février i744> jusques-

là il n'y avait eu dans les montagnes de
ces quartiers ,

que quatre ou cinq famil-

les chrétiennes, éparses ça et là ; mainte-
nant on en compte plus de vingt

;
près de

cent personnes ont reçu le saint Baptême à

deux voyages que j'y ai faits, et tous ont été

jugés dignes peu de mois après leur Baptême

,

de participer à nos saints Mystères , ce qui

ne s'accorde pas si aisément aux nouveaux
Chrétiens. Aussi le feu de la persécution

qu'ils ont soufferte avec courage , les avait-il

préparés à cette grûce , et il fallait les pré-
munir contre de nouvelles attaques. Avant
et après leur Baptême , ils ont eu mille av»nies

à essuyer de la part des Gentils leurs voisins
;

ils les ont décriés par les écrits les plus vio-

tens et les plus injurieux à la Religion
;

mais leur foi n'en est devenue que plus ferme

,

et leur zèle plus ardent. Un d'eux me disi^it

dernièrement que pendant deux mois après

A 6
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son Bapléme , la liniKliié l'empécliait de
paraître ,

quand les Gentils veniûent l'in-

sulter chez lui ; mais qu'à présent
,
grûces à

notre Seigneur , l'injurier et frapper uiie

pierre c'était la même chose. Enlin ,
pour

couronner leur canstance , un Idoli\tre j par

pure haine contre la Loi chrétienne , accusa

l'an passerai» sixième lune, un ancien Chré-

tien leur voisin, et cette aiTnire impliquait

tous les Chrétiens du district. Pendant sept

mois qu'a duré le procès , nous étions dans

de terribles transes ', car si l'affaire^avait pris

un mauvais tour ,, et que le Mandarin eût

voulu entreprendre les Chrétiens , la Reli-

gion en aurait souITert non-seulement dans

le Pays , mais peut-être même dans tout

TEropire. Mais Dieu veillait sur son trou-

peau. Quand l'ailaire dut se juger en pleine

- audience , il accourut de la campagne ua
m^illier de personnes , uniqucmeut pour voir,,

disaient-ils, la Religion chrétienne abolie y

et les Chrétiens mis à mort. Les plus consi/-

. dérables du Pays et les Lettrés étaient ve-

nus en grand nombre ,
pour engager le Marv-

daria à porler une sentence odieuse contre

. les Chrétiens. Ceux-ci au nombre de onze ^

sans autre appui que leur bonne cause eurent

à essuyer tout ce que le Mandarin ,. les gens

aisés , et la populace dirent de plu^ imper-
tinent contre la Religion , pendant près d\ a
demi-jour que dura la séance , s^ans avoir le

temps et la liberté de rien produire pour leur

justification. Ils en furent qjuilles pour ces
' ignomlûvics. Le Mandarin renvoya le juge-

\u.
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ment au Mandarin supérieur , et peu de

temps après il fut lui-même cassé de sa

charge pour des raisons d'état. El voilà quel

a été It^ dtnouemcQt de toute l'aflaire ; cai*

ce qui s'est t'ait sous uu Mandarin , ne s'en-

tame guère de nouveau sous son successeur,

à moins que d'en venir à des frais bien con^

sidérahles que les ennemis de nos Chrétiens

n'ont pas voulu faire , et qui auraient ea
même un mauvais succès pour eux^.sMLs
avaient incidente

,
pour d'autres raisons qu'il

serait trop long et inutile de déduire. Oa
pourra attribuer la bonne issue de cette af-

faire à ce qu'on appelle heureux hasard ^ si

l'on veut. Pour moi j'en donne tout le succès

au Sacré Cœur de Jésus invoqué par nos
Chrétiens dans ce temps de trouble, et à

qui j'avais promis une neuvaine de Messes^

Vous n'ignorez pas combien cette aimable
et légitime dévotion lleurit dans nos quar-

tiers. Quelle consolation ne serait-ce pas

pour vous de voir dans toutes les maisons
de nos Chrétiens l'Image de ce divin Cœur>
et de les entendre réciter chaque Vendredi
les prières désignées pour l'honorer? j'en dis

de même chaque Samedi pour le Cœur im-
maculé de la Sainte-Vierge. Les nouveaux
Chrétiens sur-tout se distinguent par cet

endroit, et je suis très -convaincu que les

grâces qu*ils ont reçues du Ciel , en parti-

culier celle vivacité de foi qui les distingue ,

j'ose le dire du grand nombre de nos autres

Chrétiens , sont le fruit de leur zèle et d«
leur assiduité à houoier les saciés Cœurs d«

i
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i4 Lettres édifiantes
Jésus et de Marie. Je ne dois pas omettre

qu'avant de quitter To-pao-ouan )*ouvrisla

porte du paradis h l'enfant moribond d'un

Idolûtre
,
parent du Chrétien chez qui j'étais.

Ayant su son état , je l'envoyai prendre ; où
me l'apporta , je le baptisai , et il mourut le

lendemain. Combien de pauvres enfans pé>
laissent ici faute d'un peu de zèle dans nos

Chrétiens î Priez Dieu qu'il me fasse la grâce

d'en baptiser tant
,
que j'en sois accablé de

lassitude. '"- * ,

Au sortir de To^-pao^ouan , le vent m'ar-

rêta durant deux jours à un Port , sans pou«
Voir marcher. Ce fut une occasion que
ménagea la Providence h une femme Chré-
tienne , d'une barque voisine , d'approcher

des Sacremens ; elle avait alors cinquante-

quatre ans , et depuis l'âge de dix-sept à dix-

huit ans qu'elle avait passé chez sou beau-

père Idolâtre , elle n'avait jamais été à portée

de voir aucun Missionnaire. Ce ne fut même
que par hasard qu'elle sut que j'étais sur la

barque voisine de la sienne. Je trouvai en
elle une bonne Israélite qui avait bien con-
servé sa foi et ses pratiques dans une maison
étrangère^ et cela sans aucun secours ^ de la

part même des Chrétiens qui ne la connais-

saient pas. -y^' '
' ; . « -^ >

Les Chrétientés de la dépendance de Mien-'

yang ne m'ont rien fourni cette année de

particulier. Confessions » communions , et

quelques Baptêmes d'enfant , voilà le train

ordinaire. Il y a eu cependant dans un endroit

tinc petite récolte , et quelques grains jetés
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en terre qui pourront donner leurs fruits

dans leur temps. Il y a trois ans que je

baptisai le Catéchiste qui me suit
,
qui était

pour lors Maître d'école. Il fut un an sans

ïue suivre ; il a profilé de ce temps pour

gagner neuf personnes de sa famille qui sont

entrées dans In Religion , et qui sont pleines
' de ferveur ; à quelque dislancede là une autre

famille de cinq personnes a reçu aussi le saint

Baptême à mon passage. Nonobstant ces pe-

tits succès
,
j'ai eu plus de plaisir dans une

conquête moins complète
;

je parle d'une

famille de quatorze personnes dont sept seu-

lement ont été admises au saint Baptême. Le
clief de la famille ^ sa mère , sa femme , une
de ses filles , et un petit fils

,
qui font quatre

générations , reçurent cette grûce les pre-

miers il y a deux ans. Le fils aîné et le qua-

trièmeont ensuite suivi leur exemple, etjç

ne doute pas que les deux autres fils et les

trois belles-filles qui restent , ne me donnent
la consolation à la première visite de voir

toute la famille Chrétienne. J'ai oublié dans

le calcul deux enfans baptisés d'abord avec

le grand-père et la grand'mère. L'exemple
de celle famille aura , je l'espère , d'heureuses

suites. Le chef est en quelque crédit dans le

voisinage , et en réputation d'homme franc

et intègre. Quand il entra dans la Religion ^

il me livra trois Idoles de cuivre
,
pesant

quarante livres , que j'ai fait fondre. Sa mère
qui avait plus de quat^T-vingts ans , et qui est

morte maintenant , combattit long -temps
avant que de se rcûdre aux sollicilalions de
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soafîls. Il lui fâchait, disait-elle, de perdre
trente ans de mérites qu'elle avait acquis

en jeànant à l'honneur de ses Idoles , et en
récitant presque h tout bout de champ les

quatre paroles ho-mi-to-Jb , auxquelles vous
savez que les Sectateurs de Fo ont attaché de
si grandes récompenses. Après son Baptême,
on me dit qu'elle disait toujours : Jésus , ayes

.

pitié,de moi ; Marie ,
priez pour moi. Main-

tenant que je me trouve au bout de mes cour*

ses , et de ma narration
, je puis vous mettre

tout sous un coup d'œil par la supputation

de mes Baptêmes. J'en trouve de cortipte fait

depuis le premier de Janvier 1^44^ J"^^"'^*^
premier du même mois 174^ , trois cent

soixante-huit , dont cent soixante-dix sont

d'adultes , le reste d'enfans. Si vous voulez

encore y ajouter ceux que mes Chrétiens ont

conférés h des adultes ou enfans de Gentils

moribonds
,
qui montent à quarante-deux ,

le nombre total sera de quatre cent-dix
; je

compte plus de trois mille Chrétiens de
terre , et près de deux cens lieues de Pays
par eau. Les Chrétiens de barque que je

rencontre plus fréquemment qu'aucun autre

Missionnaire , ne passent point huit cens.

Voilà , mon Révérend Père , tout ce que
vous pouvez exiger de moi pour cette année.

Vous aimez les longues lettres , vous voulez

des détails
,

je ne sais si vous êtes content.

Pour moi
,
je le ferai , si je puis pour quel-

ques momens vous édifier , vous et ceux qui>

comme vous , ont à cœur les intérêts de notre

boa Maître , auxquels vous voudrez faire part
in--^ rf

ï;i
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de ma lettre. Que ne suU-je un saint Xavier

pour pouvoir vous écrire que j'ai eu les mains

Ltsses à force de baptiser , et la voix presque

éteinte à force de réciter le symbole ! mais le

peu que je vous marque ne doit pas moins

vous engager a bénir celui de qui vient tout

don parfait , et à le conjurer de jeter les

yeux, je dirai de ses nouvelles miséricordes,

sur un si vaste Empire , et sur un Peuple si

beau et si nombreux , assis dans les ombres
de li\ mort. Ma ressource est toute dans le

sacré Cœur de Jésus , ce trésor de grâce , de

lumière et de miséricorde. Recommandcz-
lut donc bien notre troupeau ; oubliez encore

moins le pasteur ; car , quoique je sache que
l'esprit de Dieu n'est attaché à rien , qu'il

appelle et qu'il justifie ceux qu'il veut^ j'ai

pourtant appris du digne modèle des ouvriers

Apostoliques, le grand Xavier, qu'il fallait

trembler au milieu des succès , et aprében-

der plus d'avoir empêché pat notre faute

l'œuvre de Dieu et le cours de ses miséri-

cordes
,
que de nous réjouir d'avoir servi

d'instrument au peu de bien qui s'est fait par

notre ministère. Quand nous en serions

mêmes venus jusqu'à avoir fait fructifier tout

le talent que nous avons reçu , jusqu'à avoir

fait tout ce qui nous a été prescrit , ce que
nous pourrions en conclure avec la vérité

même, c'est, que nous sommes des servi-

teurs inutiles
, qui n'avons fait que ce que

nous devions. Voire zèle pour notre Mission,
dont vous êles toujours membre , votre

charité pour moi , et votre boa cœur , tout
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in*assure que vous m'accorderez la gr&ce que

je vous demande.
Je suis avec un profond respect , dans

l'union de vos saints sacriUces , etc.

PREMIÈRE LETTRE
l^

Du Pèra-Benoist , Missionnaire de la Corn'-

pagrn'e de Jésus , à ta Chine , an Révérend

Père**"* , de la même Compagnie,

A Pékin, le a Novembre 174^

Thés-
va-

cher ET REYÉBEND PERE ,

P C

Une très-pelîle lettre qui est arrivée dcf-*

nièrement , et que vous me marquez avoir

remise au Révérend Père Forgeot , ce sont

les seules nouvelles que j'aie reçues de voua

ces deux années dernières. Vous me marquez
cependant m'avoir écrit au long ce qui s'est

passé depuis mon départ : il faut que cette

lettre se soit perdue. Vous ne pouvez juger

*ombien je suis sensible à cette perte. J'avais

répété bien souvent que de toutes les nouvel-

les qui nous viendraient de l'Europe , les

seules qui me touchassent , c'était celles que
vousmemarqueriez.MaisjevaisécrireauPère

Forgeot pour le prier de me dédommager y

•>
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et de me faire snvoir quelque chose de ce qui

regarde voire chère famille. Je conserve pré-

cieusement les noms de ceux qui m'ont pro-

mis une communion extraordinaire par mois,

et à qui j'ai promis une Messe. C'est h vous

à les sommer de me tenir parole, et si vous

pouvez , à en augmenter le nombre. Nous
avons plus besoin de prières que jamais , vu
les circonstances dans lesquelles nous nous
trouvons.

Nous venons d'éprouver une des plus ter-

ribles persécutions qu'il y ait eu jusqu'ici h

la Chine. Ce mois d'Août dernier nous lû-

mes dans la gazette que deux Missionnaires

avaient été pris dans \eFo-hien , et que quel-

ques Mandarinsavaieutélé cassés pourn'avoir

pas travaillé à extirper le Christianisme^

Peu de temps après, par le moyen de quel-

ques Chrétiens des Tribunaux , nous eûmes
la copie d'un ordre que l'Empereur avait

envoyé dans toutes les Provinces , de faire

en. secret des recherches exactes des Euro-
péens qui s'y trouveraient , et de les renvoyer

à Maçao pour les faire partir par les premiers

vaisseaux qui s'en retourneraient en Europe ;

de rechercher aussi exacteme^it ceuls qui fe-

saient profession de la Religion Chrétienne ,

de distinguer les chefs .de les punir sévè-

rement , et d'obliger tous de> renoncer h Jésus-

Christ. Nous crûmes alors que les eflbrts du
Démon ne s'en tiendriiiient pas là : il parais-

sait que la tempête allait fondre directement

sur nous , et qu'on se disposait à nous chasser

même de Pékin. , -,, ..* ..
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Le vice-Roi de celle Province, qui autre-

fois dans un autre département avait déjà

échoué par rapport au Christianisme
,
qu'il

avait résolu de détruire , n'étant devenu par-

là que plus animé contre nous j muni de
TEdil universel qu'il venait d'extorquer de

l'Empereur , donne ordre qu'on se saisisse

d'un de nos Pères du Collège des Jésuites

Portugais
, qu'il avait appris avoir distribué

livres , chapelets , médailles , croix , images^

et av.oîr engagé les Peuples h embrasser la

Religion de Jésus-Christ. ( II aurait pu faire

le môme crime h tous , nous nous fesons

gloire d'en ôlrc coupables : mais Dieu ne le

permit alors que pour un seul. )

Le Gouverneur de la Ville , à qui le vicc-

Koi avait donné la commission , n'ignorait

pas, ce que la rage et la fureur du vice-Roi

lui avait fait ignorer > que ces ordres passaient

les pouvoirs de l'un et de l'autre
,
parce que

nous dépendons immédiatement de l'Em-
pereur. Il s'adresse donc à l'Empereur

, qui

lui ordonne de faire des recherches exactes

du coupable , sans cependant trop de sé-

vérité. Le coupable parait , il est interrogé.

On donne les réponses à l'Empereur , (|ui

l'absout , mais d'une manière bien plus affli-

geante pour nous que s'il l'avait condamné,
et en eut fait une victime de Jésus-Ciirist

,

puisqu'en lui pardonnant il nous défend
à tous, ce que jusqu'ici on n'avait pas en-
core défendu , de distribuer livres , images

,

croix j et autres marques dé notre saiute

Religion.



ET CURIEUSES. at
Jugez un peu , mon Révérend Père , quelle

fut alors notre aftliction , et quelles inquié-

tudes ne nous donnaient pas les suites encore

plus funestes dont cette conduite de l'Em-
pereur à notre égard semblait étie le triste

présage. L'Empereur eu est averti , il nous
l'ait appeler , nous fait dire que ce n'est point

h nous qu'il en veut , et nous donne pour
nous protéger son premier Ministre et le

Gouverneur de la Ville. Ce n'est que par la

suite que nous pourrons savoir ce que nous
devons attendre de ces deux protecteurs. .

Quelques apparences qu'ait cette conduite

de l'Empereur h notre égard, il s'en faut bien

qu'elle nous ait rendu une tranquillité que
nous ne pourrons jamais trouver , tant que
liotre sainte Religion n'en jouira pas. Bientôt

après on reçoit des Provinces les nouvelles

des rigueurs qu'on exerce contre notre sainte

Beligion. De tous côtés on n'entend que les

géniissemens de Chrétiens « qu'on enchaîne,
qu'on met à la question

, qu'on veut obliger

par toutes sortes de rigueurs qu'on exerce
sur eux , à renoncer à Jésus-Christ : on re-

cherche avec soin les Missionnaires ; mais
jusqu'à présent nous n'avons point de nou-
velles qu'il y en ait de pris. Grâces à Dieu

,

ils ont pour la plupart été avertis h temps
;.

plusieurs par les Chrétiens qui sont dans les

Tribunaux
;
quelques-uus même par h^s In-

fidèles : peut-être que Dieu
,
qui ne veut pas

encore priver la Chine de secours évangéli.
ques ^ aura permis que pour un temps ils

aient trouvé une retraite , aûu que dans \^



i^fl

91 LeTTAFS tDtriAlfTES
suite ils puissent veiller encore h la conser-

vation et k raccroissementde leur cher trou-

peau. Nous ne savons pas comment les choses

se sont passées dans le Hou - auang , où
est le Père Beuth avec nos autres rcrcs Fran-
çais. Il me marque vous avoir écrit au sujet

de la mort du Père Wang de Saint-André.

Mais comme peut-être ^ h cause de la persé-

cution qu'il ne prévoyait pas , il n'aura pu
faire tenir ses lettres h Macao , je vous écris

en particulier au sujet de ce cher et jeune

confrère.

J'oubliais de vous dire pour votre conso-

lation , que nous apprîmes hier la mort qu*un
généreux Chrétien venait d'endurer , plutôt

que de découvrir où était un Missionnaire.

On en avait mis plusieurs à la question pour
ce sujet. Tous ont souffert généreusement,
et Tun d'entre eux a eu le bonheur de mourir
dans les tourmens.

La persécution ne s'est pas encore fait

sentir dans la ville de Pékin. L'Empereur
depuis quelque-temps est en campagne; qui
sait si à son retour elle ne se rallumera pas

ici ? De tout temps , même lorsque sous l'Em-
pereur Cang-hi, la Religion florissait, il n'a

jamais été permis aux Tartares d'embrasser

le christianisme. Cependant nous avons ici

une nombreuse famille de Princes Tartares ,

dont la plus grande partie est Chrétienne. Ils

sontfervensà la vérité; mais quand tous résis-

teraient, quelles suites funestes n'auraient pas

toutes les recherches qu'on ne manquerait
paj défaire? - , . , ,

>'>

iMi I

i|i 1;
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Quoi qu*il en soit , mon Révérend Père ,

nous sommes entre les mains de Dieu , et de

tous tant que nous sommes ici de Missionnai*

rcs , il n*y en a aucun qui ne soit dans les sen-

timens du Prophète : ctiamsiino occidant^

in eo speraho, Au-contraire ,
plus les choses

sont désespérées, plus nous devons avoir de

confiance en Dieu. C'est alors qu'il mani-
feste sa toute-puissance , et fait voir qu'il a en
main les coeurs des Rois.

Je plains les Pères Forgeot et Clianseaume

,

l'un et Tautre arrivés à Macao. Probablement
qu'ils seront obligés d'y rester quelque-temps

et de modérer leur zèle , qui les porterait à

pénétrer dans les Provinces pour y annoncer

Jésus-Christ. Ce repos leur sera une croix

d'autant plus dure et plus méritoire
,
qu'il

semble qu'un Missionnaire doive le moins

Vy attendre.

Vous aurez reçu par les vaisseaux des Indes

les lettres que portaient nos vaisseaux de
Chine qui ont été pris. Vous en aurez trouvé

bon nombre que je vous adressais
;
pour

cette année je ne sais h qui écrire de vos chers

cnfans
\
je ne sais qui^ont ceux que vous avez

encore
;
probablement vous en aurez bien

peu de ceux que j'ai connus: marquez-moi

,

je vous prie , ce qui les regarde ; engagez
ceux que j'ai connue à m'écrire. Quand même
je ne les aurais pointconnus,je me ferais un
vrai plaisir de les admettre au nombre d«
ceux que leur ferveur a engagés à s'unir à
notre chère Mission. Je vous adresse les ré-

ponses queje faisauxDamesde Saint-Ëlieune^
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qui m*ont fait l'honneur de m'écrirc, et 1rs

remercîmens des charités qu'elles font à notre

Mission: quoique^coinine leur Ange gardien

qui leur inspire ces bonnes pensées , vous

deviez avoir votre bonne part dans ces remer-

cîmens ,
je vous prie néanmoins de vous join-

dre à raoi , et de les .nssurer de mes sentimens

de la plus sincère reconnaissance : les Dames

de Saint-Pierre m'auraient-ellesoublié? pour

moi je ne les oublie pas auprès de Dieu
;

je

vous prie de leur préseuler mes très-humbles

respects.

Si je ne me suis pas étendu beaucoup sur

ce qui regarde la persécution , c'est que de

peur de répétition , nous sommes convenus

d'en laisser faire la Relation au Père des Ro-

bert ,
qui en envoie tout le détail au Père

Foureau : vous êtes le bon ami de celui-ci
;

adressez-vous donc h lui pour l'avoir. Quant

au Père des Robert, vous l'avez oublié : il faut

bien cependant qu'il vous le pardonne : bien

plus, il vous écrit et vous fait sa cour au sujet

d'un de ses parens qui a le bonheur d'être

dans votre maison.

J'ai dit pour le Révérend Père de Berry

plusieurs Messes , mais c'a élé pour remer-

cier Dieu des grâces dont il l'a comblé. Je

Tinvoque dans mon parliculior comme un

puissant protecteur auprès de Dieu.

Nous avons perdu celle année le Révérend

f*ère |Ce«ler ,
Président au Tribunal des

Mathématiques , et deux autres Pères Por-

tugais. Tout récemment nous avona appris

la mort du Révérend Père Hei vieu.

Nou»
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Nous avons eu deux tremblem^ns de terre

à dix jours de distance l'un de l'antre ; l'un

h éié assez violent : je n'ai c€[>endant ouï

parier que d'unt; fairtille qui en ait été écra-

sée. J'ai l'honneur d'être , très-cher et Révé-

rend Père, dans l'union de vos saintes priè-

res et de vos saints sacrifices , etc.
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Du Père Benoist y Missionnaire de la Com^
pngjiie de Jésus à la Chine , au Révérend
Père'^**fde ta mente Compagnie^

\ .
'« A Pékin , le 2 Novembre l'j^O.

M
) ! <

ON REVEREND PERE

,

P. c.

Comme le Père Beuth
,
qui a reçu les der-

niers soupirs de notre cher Père de Saint-An-

dré , n'aura peut-être pas pu vous en écrire

à cause de la prrséculion présente
,
je ne puis

ne dispenser de vous parler d'un sujet pour
lequel vous avez tant de raisons de vous inté-

resser. C'est de vous , dans votre maison
,

pnrjni vos chers élèves
, qu'il a puisé la sainte

éducation qui a produit en lui les vertus qui

lui ont procuré la gloire dont nous avons lieu

de croire qu'il jouit à présent. Je suis per-

Tome XXIIL B
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suadé que c'est satisfaire a votre inclination

aussi-hiea qu'à la mienne de vous entretenir

de ce qui regarde ce cher confrère.

Vous avez été témoin, aussi-bien que moi

,

de ce qui regarde les deux années qu'il passa

parmi vos pensionnaires. Il y était venu pour
apprendre la pliilosophie , et s'y instruire de
la langue Française. La facilité que Dieu lui

avait donnée pour les sciences , sa constante

application h Tétude , mais bien plus encore

«a solide piété lui attirèrent de Dieu les

grâces pour réussir dans l'un et l'autre de
ses desseins. L'exemple de plusieurs de ses

camarades
,
qui , avec votre permission , se

levaient avant le temps destiné à la Commu-
nauté^ pour pouvoir en silence , et sans qu'on

s'en aperçût , vaquer à l'oraison , l'enhardit

à lâcher d'obtenir la même Caveur. Il com-
mença alors à goûter les consolations les plus

abondantes dans ce temps de recueillement

qu'il consacrait h Dieu. Il y apprit à travail-

ler h se vaincre lui-même. II y connut que
son tempérament vif et prompt demandait

des combats, et une force»qu'il ne pouvait

attendre que de Dieu ; les fréquejites com-
munions et une tendre dévotion à la Sainte-

Vierge , furent les moyens efficaces qu'il em-
ploya pour l'obtenir : tous les huit jours au-

moins , et souvent même deux fois par se-

yriaîne , il se nourrissait du corps de Jésus-

Christ ; usant de tels moyens , il n'émit pas

surprenant que chaque jour fût signalé par

de nouvelles victoires qu'il remportait sur

lui. Sej» compagnons , témoins de ses pro-

,*. ve

cl;
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Il me rëpond qu'il saura au-moius répandre

son sang pour Jésus-Christ.

Je ne regardais ces généreux sentîmcns

dan» ce cher élève que comme un feu cju'il

était bon d'entretenir, mais qu'il n'élôit pas

c'iicore temps qui s'embrasAt ; c'est que je

u'clais point instruit des dtijsseins de la divinç

Provid»mce. Tandis que j'étais à Paris alten-

dint le moment auquel il faudrait m'embar-
quer, je reçois lettres sur lettres

,
par lesquel-

les lé saint Prosélyte redoublait ses instances.

La giûce qu'il demandent ne me paraissait

point possible à obtenir ; mais le hasard
,

on plutôt une providence de Dieu , m'ayant

fait lire une de ses lettres devant quelques-

uns de nos Pères, ils conclurent qu'il y avait

quelque chose de plus qu'ordinaire dans la

conduite que Dieu tenait sur le saint jeune

honime-, et que je devais sans balancer en

écrire à notre Révérend Père Général. Je me
rendis aux lumières et à la décision des per-

sonnes éclairées qui me conseillaient, et en

méme-tcmps j'obtins du Révérend Père Pro-

vincial de Paris là permission de faire entrer

au Noviciat le Kroséiyte qui y resterait atta-

ché h la Province, en cas que notre Père Gé-
néral n'accordât pas mes demandes.

J'écris au Prosélyte la permission qp'on lui

a accordée d'entrer au Noviciat de Paris , sans

cependant lui marquer les demandes que

j'avais faites pour lui à notre Père Général.

A peine a-t-il reçu cette hecreuse nouvdle

que , sans attendre que les affaires de famille

qui l'avaient arrêté jusqu'alors fussent enliù-

m.
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i-ement terminées » il part proinplement pour

se rendre dans le lieu de relVailo ««près k([ui;l

il avait tant soupiré. Tandis que dans celle

retraite le fervent Novice s'exerçait par toytcs

sortes de vertus , la lettre du Général arrive,

on me permet de l'emmener en Chine avec

moi. Deux mois s'étaient écoulés sans que le

Novice eut su que Dieu eut exaucé les Vœux
qu'il renouvelait encoie à cViaqUe instant.

La veille du jour destiné au départ on lui

annonce l'iieureuse nouvelle d'un bonheur
après le(|uel il soupirait toujours, niais qu'il

n'osait pas encore espéier , il eptre alors

dans des transports de la joie la pjus pure et

de la reconnnisf.ince la plus vive envers la

providence de Dieu sur lui. Il prie ses chers

Confrères de se joindre à lui pour remercier

le Dieu des miséricordes. Il leur fait ses der-

niers adieux , leur demande pardon, leslar-^

mes aux yeux , des fautes qu'il avait pu com-
mettre , et les laisse tous dans de vifs regret»

de ne pouvoir le suivre. n
Je sentais bien quelle perte fesait le cliâi^

Novice , en quittant le Noviciat , dans la per-

sonne du Révérend Père Couet qui en était

alors Recteur. Il perdait un homme plu»

éclairé encore dans la spiritualité que recom-
mandable par les rares talens qui lui ont

mérité d'ôirc choisi pour confesseur de M.™* la

Dauphine. Il perdait les exemples d'une
jeunesse fervente, continuellement occupée

à s'entretenir avec Dieu, et à se remplir des

maximes de piété qui leur doivent servir

dans lu suite pour la direction des âmes.
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Heureusement nous avions l'avantage de de-

voir faire le voyage avec le Hévérend Père

Btfutli , dont les exemples et les instructions

doivent suppléer à ce que le Novice ne trou-

verait pas ailleurs , et entretenir ses senti

-

mens de piété. Effectivement , dès que nous
fumés sor le vaisseau , le cher Novice se sen-

tit violemment attaqué du mal de mer ,
plus

incommode que dangereux , mais dont le&

fréquentes rechutes auxquelles il fut sujet

pendant la traversée, ne servirent pas peu k

augmenter ses mérites. Malgré celle incom-
modité il fut toujours égal , toujours soulFrant

avec patience , ne souffrant qu'avec peine

qu'on s'empvessl^t h le soulager, et ne re-

tranchant aucun des exercices auxquels s'oc-

cupeut nos Novices. Comme je craignais que
le mauvais air de l'espèce de cachot

, qu'on
nomme dans un vaisseau ta sainte-barbe

,
qui

est l'hospice ordinaire des Missionnaires, e(

autres passagers , ne nuisit h sa santé , je lui

assignai un lieu plus exposé au grand air

,

et qui me parut moins dangereux pour lui.

Mais il me fit tant d'instances , que je fus

obligé de me rendre, et de consentir qu'il

demeurât dans la sainte-barbe , au-moins
pour ses oraisons et examens, l'obscurité et

la solitude de celte affreuse demeure lui pro-

curant la facilité de s'entretenir uniquement
• de Dieu , et lui fcsant goûter des délices que
les mondains ne trouvent point dans ?niirs

appartemens les plus commodes. Excv-ptc les

temps destinés à notre Noviciat pour faire

.
prendre aux Novice» une récréation qui kur

i\

'lif
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«st nécessaire , il savait si bien se recueillir

,

s'occuper et ménager son temps ,
qu*il trou-

vait le moyen de garder le silence sans au-

cune affectation , et de conserver cette union

étroite avec Dieu. Tous les jours il avait un
temps déterminé pour instruire des élémens

de la Religion une partie de la jeunesse qui

se trouve' en abondance sur les vaisseaux , et il

6'exerçait ainsi aux saintes fonctions auX:queU

les il croyait an jour pouvoir se donner tout

entier. Arrivé h Mncao> il paraissait d'abord

jouir d'une santé qui promettait qu'il ren-

drait de longs services h la Mission : mais lo

mauvais air de Macao , et la nourriture à

laquelle il n'était point fait, le firent peu-

a-peu tomber dans une langueur, qui déter-

mina le Révérend Père Hervieu , Supérieur-

général de notre Mission , à l'envoyer , après

ses vœux , se rétablir dans le hou-guang]^

et y faire sa théologie , sous la direction du
Révérend Père Beuth. Je ne sais aucune cir-

constance ni de ce second voyage , ni de la

mort qui nous l'a enlevé. Voici ce que m'en
écrit le Révérend Père Beuth , dans une let-

tre datée de Cha-chi
f
dans le hou-quang^

le 6 Mars 1^4^.
« Plaignez-moi, j'ai manqué de mourir,

» et pour comble de chagrins je viens de
» fermer les yeux au pauvre Père de Saint-

» André , qui mourut le 24 de Février. Que
» ne puis-je vous détailler les édifiantes cir-

» constances qui accompagnèrent sa mort !

» Pour à présent je ne suis pas en état de le

» faire \ il me suiHt de vous dire qu'il est
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» mort en saint. J'aurai soin de recueillir

» dans la suite les circonstances de sa mort

,

» et de vous en envoyer une Relation. Voici

» un trait qui vous regarde. Une demi-heure
» avant sa mort , il me pria de vous faire

» ses derniers adieux , de vous remercier

» de vos bontés , et de vous demander par-

» don de ses fautes. »... Mais vous jugea

bien que la vie sainte qu'a menée le fervent

Keligieux est un présage assuré du bonheur
dont il jouit dans le Ciel. Néanmoins je

vous demande pour lui le secours de vos

prières. Je vous demande aussi que vos chers

Cougréganistes , avec lesquels il conservait

toujours une union étroite de prières et d'af-

fection y lui fassent les prières et les services

qu'ils font à un de leurs Confrères. Si cela

était nécessaire
, je me joindrais à vous pour

demander cette grâce au Révérend Père qui

est actuellement chargé delà Congrégation.

J'ai l'honneur d'être^ dans l'union de voi

saints sacrifices , etc.

-H

\IJ\

>4vi*-fs iî.

' "^^-'.i^»

i\
-'

.
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RELATION
D*une persécution générale gui s*est élevée

contre la Religion chrétienne dans VEm-
pire de la Chine en 174^); envoyée de

Macao àMadanïe de Sauueterrede Saint*

ffyacinte , Religieuse Ursuline , et in."

signe bienfaitrice des Missions , par le

Père Jean-Gaspard Chanseaume , de la

Compagnie de Jésus,

T.ouT le monde sait que la Religion chré-

tienne n'a pas trouvé dans les deux succes-

seurs de rÉmpereur Cang-hi , la mêmees-^
tiine que ce grand Prince avait conçue pour
elle. A peine Vong-tching fut- il monté sur

le Trône ,
qu'il voulut que tocs les Mission-

naires répandus dans les Provinces se reti-

rassent h Pékin ou à Canton , et ensuite à

Macao j il fit aussi détruire ou employer à'

des usages profanes toutes leurs Eglises.

iRTiew-Zo/î^, aujourd'hui régnant , a poussé

la rigueur encore plus loin : il a fait recher-

cher avec soin tous ceux qui , sous le règne

de son père ou sous le sien , étaient rentrés-

dans la Chine , et j travaillaient en secret ,

mais toujours avec fruit , à cultiver les an-
cienues Chrétientés , et à en étahlîr de nou-
velles ; il ne s'est pas même contenté de faire*

Roilir de l'Empire ks prédicateurs de l'Eyaii-'
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gile ; il en a condamné cinq à la mort, avec

un de leurs Catéchistes, et, ce qui n'était pres-

que jnDiais arrivé a la Chine , il a donné par

une Sentence publique des Martyrs à notre

sainte Religion.

C'est dans la province de JFb-A*i>« que celle

persécution a pris naissance; celui qu'on en
doit regarder comme le principal auteur ^

€sl le Fou-jven , ou vice-lloi de cette Pro-
vince, homme prévenu et même furieux

contre le Christianisme. Dès le commence-
ment de son gouvernement , il n'avait cess^

défaire des perquisitions secrètes pour dé-

couvrir s'il n'y avait pas dans l'étendue de sa

Province de» Chrétiens et des Prédicateurs de
la Loi chrétienne ; mais soit que ces recher-

ches fussent alors plus modérées que ne l'ont

été les dernières , soit que les Gouverneurs
des Villes où il y avait des Chrétientés , aient

eu de la répugnance b exposv'r h de mauvais
traitemensla portion du Peuple la plus paci-

fique , la plus soumise, et la plus exacte à

payer les tributs , il est certain qu'il n'a pu
avoir les connaissances qu'il desirait

^ que sur

la (in de son gouvernement.

Un certain 2^ong-ky-tsou lui ayant pré-

senté , dans le mois de Juin 174^, un libelle

d'accusations contre la Chrétienté de la ville

de Fou-ngan et des Villages des environs
,

tï y envoya un Officier d'armes nommé Fan,
Les Mandarine du lieu étaient peu portés

d'eux-mêmes à agir contre les Chrétiens
;

mais l'Officier leur fit tant d'instances , et

d'ailleurs il se douaa tant de mouvemens *

..ip .

iiiw i 'i imtijiiiwii
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«u'il découvrit tout ce qui regardait cette

Clirétienlé. On fit parler le Secrétaire d'un

Mandarin d'armes, h qui quelques Chrétien»

avaient fait confidence de toutes les pratiques

de la Religion , dans respcrauce de l'engager

à Tcmibrasser. On tira aussi quelques ins-

tructions d'un autre Infidèle ,
qu'une de ses

tantes, bonne Chrétienne, et animée de la

même espérance , avait informé de tout , sans

lui cacher même le nom et les demeures les

plus ordinaires des Missionnaires. Ensuite

on dressa des procès-verbaux ,
qui furent en-

voyés au viee-Roi par le Gouvernenr de la

Ville de Fou-ngan^ tandis que l'OlFicier Fa/i

alla lui faire sou rapport de vive voix.

Les accusations se réduisent h sept chefs.

1." Que la Religion du Seigneur du Ciel

était prêchée par des Européens , qui ne pou-

vaient être et dcmeurdr dans l'Empire que
contre les ordres de l'Empereur.

2.° Qu'on engageait le Peuple à entrer

dans cette Religion , en donnant deux écus

h chacun de ceux qui Tembrassaient , et par

Tespérance d'un Paradis et la crainte d'un

Eu fer.

3." Qu'on choisissait parmi les Chrétiens ,

les plus attachés à leur Religion et h toutes

ses pratiques , pour les mettre en qualité de
Catéchistes h la tête de cinquante Chrétiens.

4.° Que les Chrétiens n'honoraient ni
leurs ancêtres , ni même ConfuciuSy mai*
qu'ils rendaient toutes sortes d'honneurs ai

un étranger appelé Jésus.

5." Que les Missionnaires avaient établi

U 6

/
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Îiarmi }cs Ciiréiicns , la coutuinu do venir

eur déclarer secrétemcut toutuft leurs Cuules

çt tous leurs péchés deux fois rnnijce.

G." Que lus filles el femmes Chrétiennes

afTeclaieui de ue point porter des halnts de

soie , et de ne point orner leurs télés de ileuis

et de pierreries ; et que psrrnii les (llles , il

y en avait qui renoui^uient pour toujours au
mariage.

rj." Que dans quelques maisons des Chré-
tiens , il y avait des murs doubles et autres

retraites propres à tenir cachés les Européens
;

et que ceux-ci assemblaient dans de grandes

salles , b&ties exprès y les Chrétiens et lus

Chrétiennes, leur donnaient un certain pain

à manger, et un certain vin à boire, et les

oignaient d'huile.

Ce sont en substance les accusations en-

voyées au vice-Roi ; elles ont servi de fond

aux interrogatoires qu'on verra se réitérer si

souvent j
pour trouver matière h une Sen-

tence de condamnation. On a aussi employé
l'accusation de magie , tant de fois mise ea
ceuvre dans la Chine et ailleurs contre les

Prédicateurs de la Religion chrétienne.

Le vice-Roi n'eut pas plutôt reçu le pro-

cès-verbal , qu'il renvoya l'Officier Fan h

Fou-ngan; et celui-ci ayant distribué ses

Soldats en trois bandes, et leur ayant donné
secrétement^es ordres, les fit partir pour les

divers endroits qui lui avaient été indiqués

comme servant de retraite aux Européens.Les
deux premières bandes , envoyées dans deux
quartiers de la Ville

>
prirent ouzu Chré-

«^ '

•M'f
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tiennes, dont inieétnit mariée, deux élaicut

veuves , elliuits'claienlconsncréc» h unevii-

ginilé perpétuelle , et tonnaient uue'jpsptH'.e

de coiiimunuuU'. On prit .aussi cinq Chré-

tiens, s*il faiil donner ce nom à un concubi-

nairc déjà apostat. La troisième bande en-

voyée dan» un Village appelé Mo-Yang,^\\t
en chemin deux Clirétiens qui allaient don-
ner avisdcees premiersmouvemeus aux Mis-
sionnaires cachés dans ce Village au nombre
deeinq^ tous de Tordre de Saint Dominique,
et Espagnols de nation, savoir, M. l'Evé-

i\ue du Muu ricastre j Pierre Martyr tSrt«-s, et

les Révérends Pères Hayo , uilcoher , Scr-
rono et Diaz.

Les Soldats arrivés h Tentrée d^n^Village

à onze heures de la nuit , se saisirent d*un
vieillard , et luiordonnerent.de les conduire

dans les maisons des Chrétiens. En les par-

courant , ils arrêtèrent trois Chrétiens et une
Chrétienne,, tout auprès de l'habitation de

M. TEvéque. Le bruit éveilla le Prélat, et

l'avertit de se réfugier ailleurs *, les Soldats

entrèrent dans sa chambre, ils y trouvèrent

des livres Européens , et les ornemens de sa

chapelle ; mais comme c'était à sa personne

sur-tout, et h celle des autres Missionnaires

qu'ils en voulaient i^VOiXiciarFan ,qui s'était

rendu lui-même dans le Village , fit donner
sur-le-champ Jr question h la Chrétienne
qu'on venait d'arrêttr. Il lui demanda si elle

gardait la virginité : elle répondit qu'elle la

gardait. Qui vous y oblige, ajouta-t-il ? je

la garde , dit-ejle , de mou plein gré et saus
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y être obligée par personne. Savez-vous , lui

demanda l'Officîer , où sont les Européens ?

"je ne le sais pas , répondit-elle. Alors l'Of-

ficier ordonna cfu'on serrât davantage les

bâtonii
, qui

,
placés entre ses doigts , ser-

vaient h les comprimer avec violence , ea
quoi consiste la torture qu'on donne aux
femmes.
La généreuse Vierge, âgée de dix -neuf

ans , et appelée Marie, sentit une joie si vive

de souffrir pour la Foi
,
que cette joie éclata

sur son visage , et offensa l'Oflicier Fan. H
s'emporta contre elle , et lui dit d'un ton

inenaçant : savez-vous qu'il m'est aisé de vous
faire condamner à la mort ? Voilà ma tête ,

répondiU^arie, vous êtes le maître de la

faire trancher ; ce sera^pour moi le souverain

bonheur.Un Chrétien fut ensuite tourmenté

,

et 'souffrit avec constance sans déceler les

Missionnaires ; mais Dieu permit qu'un d'eu-

Ir'eux fut arrêté par les Soldats qui environ-

naient la maison où il était caché , c'était le

Père Alcoher. Ce Religieux sortait par la

porte de derrière , lorsqu'on sp jeta suç lui

en le chargeant d'injures et de coups : les

entretiens accoururentpourle délivrer , mais

il leur défendit d'user de violence , et malgré

la douloureuse question qu'on lui fit souf-

frir pour lui faire dire où était M. l'Evêquw y

îl refusa constamment dé le déclarer.

Lorsque le jour commença à paraître, on
fit porter à Foii-ngan tout ce qu'on recon-

nut appartenir au Frélat; on fit porter aussi

le Père Alcoher
y
que la lorluie avait mi»
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dnns l'impuissance de marcher , el l'on y con-

daisit en même-temps six Chrétiens qui fu-

rent mis dans la prison de la Ville , et huit

Chrétiennes qui furent gardées toutes ensem-

ble dans une même chambre. Quant au Père

Alcober ^ le Gouverneur le logea cheziuix

et voulut même qu'il fut servi par ses do-

mestiques.

Le jour suivant , ce même Gouverneur et

l'Officier Fan firent comparaître devant le

Tribunal les Chrétiens et les Chrétiennes,

Après que plusieurs eurent refusé de déclarer

la retraite de M. l'Evêque et des Mission-

naires , le Chrétien concubinaire, interrogé

h son tour 4 répondit qu'ils demeuraient chea

la veuve Miao , une des prisonnières/, il n'en

fîillut pas davantage pour faire tourmenter
cruellement cette veuve , et neuf autres Chré~
tiennes ; mais leur constance ne se démentit

pas, et la plus violente question ne put leur

arracher leur secret ; enfin une onzième
prisonnière , épouvantéede l'appareil des tor-

tures qu'on lui préparait , déposa ce qu'elle

en savait , et ajouta qu'on l'avait fait Chré-
tienne par importuniléet comme malgré elle.

L'Officier ne laissa point cette infidélité sans

récompense
;
quelques aunes d'une pièce de

soie en furent le prix , et on la fit porter ea
chaise chez ell«. Tout le reste du temps de
l'interrogatoire

,
qui dura jusqu'à la nuit ,

fut employé à donner la torture , et l'Officier

Fan s'y montra si cruel
,
que les Gentils qui

étaient présens, elle Gouverneur lui-même ,

Me purent retenir leurs larmes. Les deux
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Juges se prirent de paroles : le Gouverneur de

la Ville dità rOnicîer, qu'il tourmentait ea

barbare des innocens ; et rOificier , (ier de la

protection du vice-Koi , osa reprocher au
Çouvcrneur

,
quoique supérieur en dignité,

qu'il mollissait dans les devoirs de sa charge/

La nuit les recherches recommencèrent ;,

on donna la question à six Chrétiennes , qui

la sou ûfrirent courageusement sans donner au-

cun éclaircissement ; mais une servante se

laissant vaincre à la violence des tortures ,

promit aux Soldats de leur livrer deux Euro-
péens , et les mena dans l'endroit où deux
Missionnaires se tenaient cachés entre deus
planchers; c'était les Pères ^Se/raAio et Diaz;
dès que ces Pères s<; virent découverts, il*

firent à Dieu le sacrifice de leur vie; cepen-
dant ils ne voulurent pas négliger les moyens
humains de se conserver pour une Mission
désolée , qui avait plus que jamais besoin de
leur présence; ils offrirent donc de l'argent, et

les Soldats l'acceptèrent d'abord , mais en-
suite n'ayant osé le garder, ils le portèrent à
l'Officier /rtw.

Ce fut pour cet Officier une joie bien sen-

sible que la prise de deux Missionnaires. Il

leur demanda où était M. l'Evêque , et sur ce

qu'ils répondirent qu'ils n'en savaient rien
,

il fit donner des soui'fleis au Père Serrano ,

et la torture au Père Diaz. Voici la manière
cruelle dont se donnent ces soufflets : le pa-

tient est à genoux ; un officier se place der-

rière lui , et mettant un genou en terre , il

lui prend la tête par la tresse de cheveux y
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Cl la renverse sur celui de ses genoux, qui est

resté élevé , de manière qu*une des joues du
patient est placée horizontalement ; alors, un
autre Olllcier du Mandarin ,.tenant à la main

un instrument assez semblable à une semelle

de soulier y et faite de quatre lames de cuir

cousues ensemble , décharge à tour de bras

sur cette joue le nombre de soufflets ordon-

nes par le Mandarin. Un seul suffît pour faiie

perdre connaissance , comme l'ont avoué

plusieurs de ceux qui en ont fait l'oxpérience.

Souvent les dents en soûl brisées dans la bou-
che , et la tête enfle bornbleuicnt. Si le

nombre de soufflets est grande on les partage

sur les deux joues.

La fureur de rOffîcier Fan était extrême ;

il l'inspirait à ses Ministres, les animant à
n'épargner personiic; il enfit même éprouver

des effets à des Gentils. Deux Infidèles de
quelque considération reçurent un grand
nombre de coups

, parce qu^ou voulait les

forcer à déclarer les Européens dont ils

n'avaient aucune connaissance : on les arrêta

prisonniers , ,et ce ne fut qu'après quelques

jours qu'ils furent élargis.

Cependant le Chrétien qui avait fourni

un nouvel asile à M. l'Evêque , voyait avec

crainte tout ce qu'on fesait pour le décou-
vrir. Désespérant de pouvoir le tenir long-

temps caché , il alla lui représenter le danger

auquel îl l'exposait lui et toutes les person-

nes de sa maison. Il le pria de considérer com-
bien de Chrétiens avaient souffert à son oc-

casion ; et que sou voisin en particulier ,
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nommé Ambroise Ko, avait été appliqué

quatre fois h la torture, et avait perdu ses

Liens et sa liberté , lui et toute sa famille.

Mon cher ami , lui répondit le Prélat
,

sommes-nous venus ici , tout ce que nous

sommes de Missionnaires , pour nos intérêts

ou pour les vôtres ? Si nous sommes une

occasion innocente des maux quon vousfait

souffrir , ne sommes-nous pas prêts à les

partager avec vous , ou même à les prendre

tous sur nous y s'il était possible ? mais vous
allez être satisfaite En parlant ainsi, il sortit

de la maison pour se retirer dans un jardin

assez peu éloigné , où il passa la nuit , se

couvrant seulement le visage avec son éven-

tail. (On sait qu'à la Chine tout le monde
en porte. )

Les Soldats , toujours en mouvement , ne

inanquèrent pas de venir. l'y cherclier; maïs

quoiqu'ils passassent deux fois bien près de
lui , ils ne l'aperçurent pas. Le lendemain
on redemanda avec toutes sortes de prières et

d'instances pour M. TEvôque, la retraite qu'il

venait de quitter; mais lemaitre de la maison
la refusa constamment , et sur ce refus le

courageux Prélat prit le parti de ne plus

demeurer caché ; il alla se montrer au milieu

du Village , et fulbienl(\t arrôté et mis dans

les fers le 3o Juin. Le Père Jiojo ayant ap-

pris que M. l'Evéque s'était livré lui-même,
suivit son exemple. s

Après cet événement , les Juges ne diffé-

rèrent pas à faire un interrogatoire général.

Ils lirent comparaître tous les prisonniers
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devanlleTribunal, et ilss'adressèrentd'abord

aune Chrétienne nommée Thérèse. Qui vous

a conseille la virginité , lui demand«i-t-on?

C'est , répondit-elle , moi-même qui nie la

suis cor ic'illée. Dites du-moins^ reprit-on,

combien vous êtes pour servir les Euro-
péens , et pour vous prêter à leurs plaisirs ?

Thérèse répondit ; L'odieuse idée que vous

avez de leur conduite fait bien voir que vous

ne les connaissez pas. Sachez que j'ai en hor-

reur les infamiesqne vous nous imputez. Sur
cette réponse rOffîcieri^rt« fil met ire Thérèse

à Li torture. On interrogea ensniie ses com-
pagnes qui répondirent toutes, que personne

ne les empêchait de choisir l'étal du mariage;

mais qu'elles préféraient celui de la virginité

par l'estime que Thérèse leur avait inspirée

pour cette vert». Oui, reprit Thérèse, c'est

moi qui ai donné ce conseil; s'il y a en cela

du crime , je dois seule en porter la peine :

rendez la liberté à toutes les autres.

Le Gouverneur se tournant alors vers les

Missionnaires , demanda au Père Alcoher
pourquoi il était venu à la Chine. C'est

,

répondit le Père
,
pour prêcher la Religion

chrétienne ; et là-dessus il expliqua lescom-
mandemens de Dieu. rOiïîcier Fan lui fil

,

au sujet des prisonniers , des questions que la

pudeur ne permet pas de rapporter. Le Père
lui dit que des questions si dignes d'un minis-

tre de Satan , ne méritaient pas de réponse.

L'Officier adressa ensuite la parole à M.
l'Evêque , et lui demanda depuis quel temps il

était dans l'Empire. Le Prélat lui répondit
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qu'il y était entré sous le règne de l'Entpereuf

Cang-hi
,
pour faire connaître la sainte Loi

et la seule véritable Religion. Il eq expliqua

ensuite les principaux points avec tant d'élo-

quence et d'onction , qu'il toucha et atten-

drit les assistans , et avec tant de zèle et de

véhémence
,
qu'à la fin la voix lui manqua.

Le Père de Royo , interrogé à son tour , dit

qu'il était dans l'Empire depuis trente ans

pour prêcher la même Rel'gion. On ne de-

manda rien aux Pères Serrano ci Diaz.

Le 10 Juillet tous les Missionnaires , cinq

Cliréliens et la généreuse Jliérèse partir^ent

de Fou-ngan pour <itre conduits à Fou-
tcheou'fou , Capitale delà Province, distante

de cette première Ville de vingt-septlieucSr

Ils étaient chargés de chaînes qui leur te-

naient les mains et les p\eds étroitement ser-

rés , et dans cet état ils furent portés sur des

charrettes. , suivis d'un grand nombre de
Chrétiens qui enviaient leur sort , et qui les

exhortaient à soutenir la gloire de la sainte

Ileligion. D'autres Chrétiens accoururent
aussi de divers endroits pour leur offrir , à

leur passage , des rafraichissemens. L(?s In-
fidèles venaient en foule de toutes parts, atti-

rés par la nouveauté du spectacle. Les uns
thar^eaient d'injures les saints confesseurs

de Jésus-Christ , les appelant magiciens , im-
pudiques , scélérats , fils du Diable , et leur

donnant tous les autres noms que leur ma-
lice leur suggérait. Quelques autres se mon-
traient compatissans et reprenaient les pre-

miers : il snlKIt de les voir , disaient-ils >> pour
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reconnaître leur innocence ; des hommes
coupables des crimes qu'on impute à ceux-ci

,

ne sauraient avoir cet air respectable que
nous leur voyons.

A leur arrivée dans la Capitale , le vice-

Roi , impatient de les examiher , les fit sur-

questions qu
Fou-ns^an. Ëntr'autres inlerrogaloires qu'il

leur fit à tous , il demanda à M. TEvéque
par l'ordre de qui il était venu dans la Chine

,

et s'il engageait les Chinois par argent à se

faire ChrélienB. Le Prélat répondit que le

souverain Pontife l'avait envoyé pour prêcher
la Religion chrétienne. Pour ce qui est,

ajouta-t-il , d'engager les Chinois à l'embras-

ser par argent
,
je suis bien éloigné de le

faire. On m'envoie tous les ans d'Europe ce

qui est nécessaire pour mon entretien , et

rien de plus. Ma manière d'engager ceux
qui veulent ra'écouter , à se faire Chrétiens,

est de leur montrer l'excellence de la Reli-

gion que je leur prêche. Je le fais simple-

ment et sans art; je ne trompe personne; je ne

baptise que ceux qui le veulent bien ; il faut

même au'ils le demandent instamment : et

c'est ce que ne peu vent manquer de faire ceux

qui connaissent notre Religion. La Chine ne

s'obstine à la rejeter que parce qu'elle ne la

connaît pas ; mais elle résiste en vain , il

faudra bien qu'elle l'accepte un jour. Ceux
qui virent <;ouformément aux lois de c^tl^
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Religion sainte jouiront, après leur mort,
d'une félicilo éternelle ; et ceux qui auront

refuse opiniâtrement de s'y soumettre , ne
peuvent éviter de tomber dans un abîme de

feux et de supplices qui n'auront pas plus

de fin que les récompenses des justes: au-resle

les rangs honorables et les plus hautes digni-

tés du monde ne peuvent mettre personne à

couvert de cet enfer : vous même , Mon-
seigneur , avec toute votre autorité et l'éclat

de la place qui vous élève si fort au-dessus

de la plupart des autres hommes, vous avez

h appréhender l'extrême malheur dont tous

sont menacés, et vous ne pouvez l'éviter qu'en

reconnaissant la vérité et en suivant la sainte

Religion.

Ce discours , si digne du zèle d'un Apôtre,

ne tarda pas à être payé de vingt-cinq souf-

flets que le vice-Roi fit donner inhumaine-

ment au saint Prélat : après quoi il ordonna
qu'on distribui\t les trois bandes des confes-

seurs de Jésus-Christ dans les prisons de la

Ville , ce qu'on n'exécuta qu'avec peine dans

le reste de la nuit.

Deux jours après arrivèrent à Fou-ngan
neuf autres Chrétiens et cinirj Chrétiennes ,

et le 3o Juillet tous ceux qui étaient dans les

fers comnarurent ensemble devant un Tri-

bunal composé de plusieurs Mandarins ,

dont chacun était Gouverneur d'un Hien ,

c'est-à-dire d'une Ville du troisième ordre

ou d'une portion d'une plus grande Ville

,

équivalente îi une Ville du Iroi&ième ordre.

On demanda aux prisonniers pourquoi iU

m
Il ' il'
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s^étaîcnt attachés à la Religion chrétienne :

ils dirent unanimennent qu'ils Tavaicnt em-
brassée, et qu'ils voulaient continuer à la

suivre > parce qu'ils la reconnaissaient pour
véritable. Un seul déclara qu'il y renonçait,

et protesta qu'il n'avait été jusque-là Chrétien

que pour obéir à ses parens qui , étant eux-

mêmes de cette Religion , l'y avaient fait

entrer , et l'y avaient élevé. Ce discours

déplut h l'un des Juges. Il reprit aigrement

cet apostat , et lui dit qu'il montrait un bien
mauvais cœur de vouloir abandonner les

exemples et les enseignemens de ses parens.

Les Juges marquèrent ensuite , h plus d'une

reprise, leur compassion pour les Chré-
tiennes en voyant leurs mains horriblement

meurtries par les tortures. Ils adressèrent

sur-tout la parole h la plus jeune qui y avait

élé appliquée deux fois. Qui vous a si cruel-

kmentmaliraitée, lui demandèrent- ils? C'est»

par ordre de l'Officier /a/i , répondit-elle
,

que nous avons toutes souffert la question.

Pourquoi , lui dirent les Juges , ne portez-

vous sur la tête aucune parure, comme fleurs,

pierreries , et perles ? Tout cela n'est que
vanité , répliqua- t-elle. Notre sainte Religion

nous apprend à mépriser la gloire passagère

et les faux plaisirs de cette vie ; tout cela

n'est rien en comparaison du Paradis que •

nous voulons mériter.

L'OiTicier , dans les instructions qu'il avait

données , avait accusé les Missionnaires d'im-

pudicilé et de magie. L'unique fondement
d'une calomnie si atroce était quelques re-*
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iTièdes trouvés parmi leurs effets , etenpar-
lîculier une caisse d'ossemens que le Père
j4lcoher avait mise ni dépôt cirez un Chré-
tien. L'Officier prétendait, en premier lieu ,

que les Missionuaires tuaient de petits eu-
fans et liraient de leurs têtes des filtres pro-

pres à faire consentir le sexe aux plus infâmes

passions ; et en second lieu
, que Tusage des

remèdes Européens était d'en empêcher les

suites. Les Missionnaires , interrogés sur

res deux accusations , répondirent qu'elles

étaient toutes les deux fausses , et que de

Î)lus la première était absurde. Mais, dirent

es Juges
,
qu'«st-ce donc que celte caisse

d'ossemens ? qu'en faites-vous , si vous ne
vous en servez pas pour exercer quelque art

magique? Ce sont , répondirent les Mission-

naires , les précieux restes d'un de nos pré-

décesseurs d'une vertu extraordinaire , le-

quel , sous la dynastie précédente , fut tué

par une bande de voleurs. Nous aurions

souhaité pouvoir les envoyer en Europe ,

«lans le Royaume qui est sa patrie et la nôtre

,

maïs nous n'en avons pas encore trouvé l'oc-

casion favorable depuis qu'ils nous ont été

remis entre les mains par les Chrétiens qui

les avaient recueillis.

En conséquence de celle déposition les

Juges voulurent faire la visite de la caisse.

Jls se transportèrent hors de la Ville où elle

élait gardée par des Soldats, et ayant pris

avec eux des experts dont la profession esta

3a Chine d'examiner les cadavres, on trouva

lesossemens presqu'en poussière. L'Officier

i-M!:i//i'i

m
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Fan ,

qui était présent , sVn prévalait comine
si c'eût été im indice que c'étaient des os-

semcnsde petits enfans. Les experts au-con-

Irairc disaient qu'à les voir on ne pouvait

juger autre chose , sinon qu'ils étaient d'une

personne morte au-moins depuis un siècle.

Les Juges ne savaient que décider , lors-

qu'à force d'examiner on trouva un articJe

de vertèbre assez entier pour être mesuré.

Sa hauteur était de ciu:| lignes, et demie du
pied Chinois (i), d'où il résultait que les

ossemensétaient d'une grande personne: le fait

était évident; et comme i'Olîicier/'law s'obs-

tinait encore h soutenir que c'étaient des os-

semens d'enfans , les Juges lui en firent des

reprochesai ers, et l'accusèrent de mauvaise

foi et d'ignorance. Tenons-nous-en , ajou-

tèrent-ils , aux livres des Tribunaux qui

marquent la mesure des ossemens du corps

humain et qui prescrivent la manière dont
nous devons procéder dans ces sortes de vé-

rificatioiis , autrement nous allons contre les

Lois , et nous nous rendons coupables d'un

crime que le Ciel punira dans nos descen-

dans : faites votre rapport h votre gré , c'es-t

votre aftnire
;
pour nous , dussions-nous per-

dre notre charge , nous voulons juger selon

l'équilé. Ils déclarèrent ensuite qu'il était

temps de dresser Tacte de vérification et de
refermer la caisse , mais que chacun devait

y apposer son sceau afin de prévenir toute

(i) Le pied Chinois est presque égal au pied Fran-
çais ; mais il se divise eu dix pouces seulemeut , et lo

pouce en dix lignoîs. . —
Tome XXIII. C
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fausse imputation. L'Oilicier prolesla qu'il

n'en ferait rien et qu'il ne signrrait pas le

procès-vcrbul ; cependant les Juge» le for-

cèrent enfin h faire l'un et l'autre ,el ils ap-

portèrent l'Acte au Juge criminel de la Pro-

vince
,

qui approuva et leur procédé et la

sentence dans laquelle ils déclaraient lus

Missionnaires innocens.

De son côté , l'Ollicier Fan alla accu8f?r

les Juges, auprès du vice-Roi, de s*Olre litibsés

corrompre par argent. Il lui dit que des

Cbrcliens étaient venus de Fou-n^tin avec

des sommes considéiables
,

qu'ils avnicnt

répanduc'sahondammentdanslesTiibunaux,

et que les Soldats, les Grefliers, et ;:;cuéuile-

ment tous les OHIciers de justice éliiiiut ga-

gnés. Sur cette accusation > quoi(|uedt<»tiiuée

mi preuves , le vice-Roi cassa toutes les pro-

cédures ; il appela d'autres Gouverneurs à

la place des premiers,, et il lit venir des Vil-

Jes voisiuls d'autres Clnéiiens , cl en parti-

culier la CUrélienne que l'Oftlcier/'law avait

récompensée pour avoir apostasie, et pour
avoir indi([ué les diMiicures des Mission-
naires. G<lie Chrétienne se repentait déjà

de son apostasie
; elle la rétracta alors, et

elle accusa l'Olficier de la lui avoir conseil-

lée auparavant en secret , et de l'y avoir dé-
terminée par ses artifices.

Le vice-Roi fit encore emprisonncT des
Gentils arrivés depuis peu de Fou-ngan et

l'aubergiste qui les logeait. Il fit en môme-
lemps arrêter des Marchands qui j)oi laient

tous les ans de CutiLqh dans le Fo-hivn U

I I

\ >



des

\n et

iinc-

lii'iit

RT CfTRIEUHrS. 5t

pension pour le» IMissioiitifiiies, e.i des Cliré-

tii'iis (|ui élaicnl vtMiiis de Fou-n^an pour
s(;courir h's prisoiiinirs , et qui furent con-
vaincus d'avoir donne de Tnigent aux Sol-
dats

,
pour procurer quelques soulagemens

flux Confesseurs de la Foi Les Soldats même
furent cassés de leurs charges <*t condamnés
h porter deux mois la canguc (i) ; enfin , tout

alla au gré de l'OiTlieier Fan. Les Chrétiens
,

cl même les Gentils furent maltraités selon

son caprice. Il mit les uns h la canguc , et

condamna les autres à la bastonnade , ou à
^tre rrcouduils chez eux chargés de chaînes,

llordouna à six Chrétiens d'adorer une Idole
,

et cinq d'entr'eux ayant constamment refuse

de le faire , reçurent par sou ordre eh.-" uii

(|unrante coups de bâton : le sixième eut la

lâcheté impie de lui obéir.

Aussitôt que les nouveaux Juges furent

arrivés , ils commencèrent de nouveaux in-

terrogatoires , et ils les réitérèrent à l'infini

,

dans l'espérance de trouver quelque preuve

de rébellion , d'impudieilé ou de magie. On
appliqua le Père fJiaz, et ensuite Thérèse j à

la torture, sans en pouvoir tirer aucun aveu

qiii donnât lieu à une sentence de condam-
nation. On voyait lous les jours les Mission-

naires revenir de Taudience à la prison le

(i) C'est un inslrunieat de bois, fait cornnm une ta-

ble carrée ,
percée au milieu , et compos^-e de deux

fièces qui se séparent , pour laîssor passer le cou vlans

'ouverUire. Cette table est assez lar^c pour • mpêcher
mi'ou ne puisse avec les mains se toucher le visiige.

Elle e%i plus ou moins pesante , scloA la faute pour la-

quelle ou est coudumné.

C a
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visage enflé et meurtri de soufflets. Le Père

Serrano en eut la p<?au des joues enlevée et

le visage tout ensanglanté. M. TEvéque en

a reçu, en tout quatre-vingt-quinze , sans

qu'on ait eu le moindre ménagement pour
son grand âge. Outre les soufflets , les Pèrei

Alcoher et îlojo ont souffert une fois la

bastonnade ; le Père Diaz l'a soufferte deux
fois , et deux fois la torture aux pieds. •

Cependant le vice-Roi pressait les Juges

de porter un arrêt de condamnation , et il

commençait à appeler leurs délais des len-

teurs affectées ; les Juges étaient au désespoir

de ne pas trouver matière a une Sentence qui

piit être de son goût ; enfin , ils se détermi-

nèrent à recommencer les procédures
,
qui

,

pour cette fois , aboutirent à condamner les

Missionnaires et quelques Cliréliensà l'exil

,

et les autres Chrétiens et Chrétiennes à de

moindres peines.

L'embarras de ces Juges n'était pas d'ac-

corder la droiture naturelle avec la condam-
pation qu'on exigeait d'eux : ils étaient tous

résolus de sacrifier la justice à la faveur du
vice-Roi , ou du-moins à la crainte de son

ressentiment; mais il fallait garder une forme
dans le Jugement , et faire parler les Lois dans

une sentence où ils portaient la sévérité jus-

qu'au dernier supplice ; voici comme ils s'y

sont pris pour motiver l'arrêt qu'ils opt rendu

au commencement de Novembre 1746, et

qu'ils ont dressé au nom du vice- Roi
, qui

voulu l'envoyer en la forme suivante à

l'Empereur.

« C
» de .

7) hab
» prê(

» vers

» F
» te

,

» ( ce

» Péri

» s'éta

» Mai
» la C
» Ciel

» Eur(

» les a

» ridi(

» cert

» vent

» emp
» prei

» h M
» cert,

» le le

» ann(

» Pe-
hiei

Ko-
que

stous de
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procédure de Tclieou-hio-kien , wice-Roi
de Fo-kien.

'-''-'
' .'

,

''''"'•''. -

« Contre Pe-to-lo
, ( c'est le nom Chinoii

» de M. VEi'éque ) et autres
,
qui s'étant

T) habitués dans le district de Fou-ngan y
» prêchaient une fausse Loi qui tend à la pér-

it version des cœurs.

» Pe-to-lo , Hoa-^hing-chi f Hoang-iching^
31 te , Hoang-tching'houe et Fei-jo-yong

,

» ( ce sont les noms Chinois des quatre
» Pères) sont tous des Européens , lesquels

» s'étaient rendus il y a quelques années à
» Macao , dans le dessein de venir pi;êcher à

» la Chine la Religion dite du Maître du
)) Ciel. Le Chef de cette susdite Religion

» Européenne , appelé Pen-to , est celui qui

» les a envoyés comme étant soumis à sa ju-

» ridiction : tous les ans ^ il leur envoie une
» certaine somme d'argent, h titre de sub-
» vention

,
pour pouvoir s*acquitter de leur

» emploi de Prédicateurs. Cet argent est

» premièrement envoyé à Manille , ensuite

» à Macao , et remis entre les mains d'un
» certain Ming-ngae-yu (i)

,
qui a soin de

» le leur faire tenir. La cinquantccinquième
» année de Cang-hi , ( c'est l'an 1715 )

» Pe-to-lo était venu en cachette à Fou-ngan-^

» hien , et un certaiu homme du Peuple ,

» Ko-yn-koang , Père de Ko-hoei-gin , le-

» quel était de sa Religion , l'avait logé chez

/
/

/

(i) Le Révérend Père Miralta , Procureur des Mis-
sious de la sainte Gougrégatioa de la Foi.

C 3
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» lui. La première aonée de Yong-tching ,

» ( c'est l'an i'^i'a ) ce mêjne Pe-to-lo avait

» appelé à Fou-ngan un nommé JJoa-king"

» chi , lequel avait pris son domicile chez

» Ko-hin-gin. Celte même année , Moan ,

» Gouverneur des provinces de Tche-hiang
» et de Fo-kian , ayant présenté à TEmpe-
» reur une Requête pour faire bannir de

» . toutes les Provinces de la Chine , tout ce

» qu'il y avait d'Européens , et leur défen-

» dre d'y prêcher leur Religion ,, et cette

9 Requête ayant été cniérinée et enie-

» gistrée dans toutes les Cours des Tribu-
» uaux , le susdit Pe-to-/o avait été obligé

» de retourner dans la province de Canton ,

)) la deuxième année de Yong-tching : mais
» Hoa-hing'chi s'était tenu , comme aupa-
» ravant, caché dans la maison àcKo-kin^
» gin. La cinquième année de Vong-tchihg

» ( l'an 1726) , Pe-tO'lo étant déjà revenu
,

)D avait appelé secrètement à Fou-ngan , i^ejy-

* 70-yo/?^ , lequel avait été reçu dans les

» maisons du Bachelier Tching-sieoa et de
» Ouang'\fou-sien. La troisième année de
» Kien-long (1) , le même Pe-to-lo avait

» aussi appelé à Fou-ngan ^ Hoang-tching-
"» houé ; et cette même année ce Ko-yu^
» kounng étant mort , son fils Ko-lioei-gin

» avait continué de retenir chez lui le susdit

)) Pe-to-lo
f
lundis que Hoang-tching-koué

» se retirait dans la maison de Tching-tsong-

( I ) C'est r£mpeïeur régnant
,
qui monta sur le Troue

en J735.
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» hoei. Cliacun d'eux s'était bAlî une Eglise

» danslaquelleilsdébitaient leur pernicieuse

» doctrine , oignant d'huile le front de tous

» ceux qui embrassaient leur Religion ; et

» leur donnant uii certain pain h manger , et

}) un certain vin h boire , ils les obligeaient

» h briller les tablettes de leurs ancêtres
,

)) auxquels ils les fesaicnt renoncer , même
» jusqu'à ne plus reconnaître aucune légi*

» time subordination pour les supérieursou
» les parons ; et cela avec un tel entêtement,

» que la mort même n'est pas capable de les

)) faire changer. Ces Européens réussissaient

» d'autant mieux à les amener jusqu'à ce

» ppint d'aveuglement
, qu'ils leurs font en-

» tendre qa tous ceux qui suivront leuc

» Religion «i »nteronl au Ciel après leur

)) mort ; et que par la suite dçs temps , lors-»

)) que ce monde visible périra , ils ressuscî-

)) leront tous en reprenant une nouvelle vie.

» Dans ces Eglises , ils fesaient faire des as»

» semblées d'hommes et de femmes dont le

» nombre montait à plusieurs milliers. Cha-
)) cun des Chrétiens prenait un nom étran-

î) ger (i) qu'on écrivait ensuite dans des re-

» gistres. Dans le temps de ces assemblées,

» il se fesait des distributions d'argent^ ce

» qui attirait quantité de gens du Peuple.

» Les filles qui , ayant embrassé celte Reli-

(i) C'est le nom de baptême. Pour l'exprïmiîr , on
prend les sous Cliînois qui approchent le plus des nôtres :•

ainsi Pierre ou Pedro en Portugais , se dit Pe-to-lo )
Puni , Pao-lo ; ce qui en Chinois ne fait aucun son , et

par-là paraît étranger,

c 4
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» gion, ne se mariaient jamais , s'appelaient

» du nom de vierge de profession. Pe-to-lo

» et autres fesant régulièrement chaque

» année le catalogue de tous ceux qu'ils

» avaient engagés à se faire Chrétiens ,

» louaient exprès certaines gens du Peuple

» qui sont actuellement décédés , savoir,

» . Fong-tchini^'hingelLeao-chajig'choj ctau-

» très, pour porter le susdit catalogue h il/«-

» cao , d'où il était envoyé h Manille , et de

ï) Manille au Chef de leur Religion en Eu-
» rope. Les méniesporteurs leur rapportaient

3> à Fou-ngan la pension d'argent ^ui leur

» était venue d'Europe, et qu'ils trouvaient

» entre les mains d'un de leurs Supérieurs

» rés\dâni h Matao. Cet argent servait h leurs

» besoins et h leur nourriture. Ce Pe-to-lo

» et autres sachant que leur Religion était

» défendue j et que s'ils gardaient leurs ha-

)> billemens Européens , ils ne pourraient

» aller et venir avec autant de liberté , sor-

» taient de Macao le plus secrètement qu'ils

» pouvaient , après s'être fait raser la télé ,

» et accommoder les cheveux à la manière
» Chinoise , après avoir changé tout leur

» habillement , et avoir appris la langue

» mandarine; afîn qu'étant ainsi déguisés,

» ils pussent être h couvert des recherches ,

» et parvenir' sûrement à Fou-ngan , pour
» y ^irêcher leur Religion. Les Lettrés

» et les gens du Peuple étaient devenus si

» infatués de ces Prédicateurs , que tous se

» disputaient à l'envi l'honneur de les invi-

» ter et de les recevoir chez eux y et même
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» cle leur bi\lir secrètement des Eglises.

» Comme la plupart des Chrétiens avaient

)) des appartemens éloignés de la rue > ils

» pouvaient aisément les y cacher , ce qui a

» fait qu'on a été plusieurs années s<nns pou-
» voir les découvrir , jusqu'à ce qu'eufin

,

)) dans la 4*' ^i^tie de la onzième année de
» Kien-long, Cong-ki-tsou ^ dv Fou-ning-

» /ou , est venu me donner avis de tous ces

)) désordres. M'étant assuré de la vérité de.*»

» faits par de nouvelles informations, j'en-*

» voyai un ordre secret à Fan-kuo-king
,

» Cheou-pei , et à Loui-tchao-han , Pa^
» tsonh (i) , d'aller d'abord h Foit-^ngan pour
» se saisir de Pe-'to-lo et autres criminels

,

)) aussi-bien que de tous leurs effets étrangers^

» comme livres, images j ornemenset meu-
» blés , et de les conduire à la Capitale pour
» y être incessamment jugés. Ce qui ayant

» été exécuté , je les ai fait comparaître ea
» ïna présence ; et les ayant secrètement exa-

)) minés , j'ai tiré de leurs propres bouches
» l'aveu de tous les forfaits ci-dessus men-
» tionnés. En conséquence

, j'ai examiné la

» Requête présentée à l'Empereur, la pre-

» mière année de yong-tcîiing
, par Moan

» pour lors Gouverneur des deux provinces

» Tche-kiang fct Fo-kien, pour demander
» qu'on défendit la superstitieuse Loi des

)) Européens. J'ai pareillement lu l'arrêt que
» le Tribunal des crimes porta en consé-

K..

(0 Ces d«iu noms manjuent leur emploi dans l«t

tcoupes.

C 5
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» quence de la délibération qu'il eut ordre

» de faire sur ladite Requête. Or cet arrél

)) porte que si , dans la suite , il arrivait qu'on

» fit encore des assemblées poU^r réciter en

» commun des prières , et commettre d*au-

» très pareils attentats , on procédât contre

» les coupables. La Cour approuva cette

» ordonnance qui fut publiée dans tout l'Em-
)> pire , et que Ton garde respectueusement

» dans les archives publiques.

y) Or maintenant que Pe-fo-/o, aprèssivoir

)» été banni par un arrêt public de la Cour

,

)> a eu cependant Vaudace , hon-seulement

» de faire venir dans le Fo-hien quatre Eu-
» ropéens , savoir : Hoa-hing-chi ^ et autres

,

» pour y prêcher la Religion chrétienne ^

» mais de rentrer lui-même et de se dégui»

» ser , pour pouvoir se cacher dans le dis-

» tri et de Fou-ngan , et tout cela dans le

» dessein de pervertir les cœurs ; ce qui est

» allé h un tel point ^ que tous ceux , soit

» des Lettrés , soit du Peuple
,
qui ont em-

» brassé leur Religion , ne veulent plus là

» quitter , quelque moyen qu'on emploie
» pour les faire changer : le nombre de ceux
» qu'ils ont ainsi pervertis est si grand , que
» de quelque côté qu'on s6 tourne dans le

» district de ce Hien , on ne voit autre chose :

» bien plus , les gens même des Tribunaux
» et les Soldats leur sont dévoués. Dans ^e

» temps que ces Européens furent pris , et

)) lorsqu'on les conduisait enchaînés à la Ca-^

» pi taie , on a vu des ii: ^iers de personnes

» venir ^ leur rencontre , ''t se «faire un hou-
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» tieur (le leur servir de coriège : plusieurs

» 5*appuynnt sur le brancard de leurs cliar-

» relies , leur témoignaient par leurs pleurs

)) la vive douleur dont ils étaient pénétrés :

» des filles et des femmes se mettaient à ge-

)) Douxsur leur passage, en leur oflranl toute

» sorte de rafraîchissemens. Tous enfin vou-
» laient toucher leurs habits , et jetaient de
» si hauts cris , que les échos des montagnes
)) voisines en retentissaient. Un Bachelier

)) nommé Tcliing-sieou a eu l'impudence

» de se mettre à Ta tête de cette multitude ,

» pour l'exhorter , en disant ces paroles et

» autres : C'est pourDieu que vous soufrez ,

» que la mort même ne soit pas capable

M de vous ébranler. Aussi spn exhortation

» a-t-elle produit sur ces esprits un tel effet

,

» que malgré la rigueur des exiimens et la

» terreur des menaces, lors du jugement

,

)) tous ont répondu unaniment : Nous som^
» mes résolus à tenirferme , nous ne chan-

» gérons jamais de Jieligion,

M Entre ces criminels , il y en a qui font

» de leurs maisons des lieux de retraite à ces

» Européens rebelles , qui ont le talent de
» s'attacher si étroitement les cœurs , et qui

» depuis si long-temps ont abusé de la cré-

v> dulité d'un si grand nombre de personnes,

» sans qu'il nous reste aucune espérance de
» pouvoir les détromper. De plus , ils font

M prendre un nom étranger à tous ceux qui

» entrent daos leur Keligion *. ils en dressent

M tous les ans des catalogues exacts qu'ils eu-

» voient dans leurs Royaumes , pour êtr^

C 6
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M mis dnns le rôle des hnbitans du P<iys,

r» A tous ces traits , qin ne reconnaît l'es-

» prit de révolte, d*autant plus pernicieux

» qu*lt est plus caché? Or de si étranges

» desseins étant enûa venus au jour j il ue

» convient pas d'user d'aucune indulgence à

» l'égard des auteurs. El ^jour couper racine

» aux malheurs funestes qui en seraient iu-

3) failliblement provenus , nous condamnons,
» conformément à nos Lois, ledit Pe-to-lq

» à avoir la tête tranchée , sans attendre le

» temps ordinaire des supplices : pour les

» quatre autres Européens , nous les con-

)) damnons pareillement h être décapités dans

» le temps ordinaire. A l'égard de Ko-hoei^
u gin , nous le condamnons à être étranglé

}) dans le temps ordinaire. Quelques-uns des

» Chrétiens seront seulement marqués au
» visage; quelques-autres seront condamnés
» à un certain nombre de coups de bâton ,

» proportionné h la qualité du délit de cha-
» cun. Ceuxqui voudront racheter les coups
» de bâton le pourront faire. »

Telle est la sentence que le vice-Roi de
Fo-kien a envoyée à la Cour , et qu'il avait

£ait précéder de Mémoires et de systèmes
tendant à l'extirpation totale de la Religion

chrétienne dans la Chine. Si dans toute cette

affaire il n*a agi qu'en conséquence de sa haine
particulière pour notre sainte Foi , il faut

qu'il ait fait des représentations bien pres-

santes pour déterminer l'Empereur , tout

pacifique qu'il est, à étendre la persécution

dans tout ÛEmpiré \ mais si , comme nous

là (if
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flvoDS lieu de croire , il a été de plus en cela

J'instrumeat du premier ministre, il ne faut

plus être surpris qu'il soit venu h bout de

reudre la persécutron générale. Quoi qu'il

en soit , h-peu-près dans le temps qu'on por-

tait dans le Fo-hien la sentence que nous
venons de voir , l'Empereur envoya des or-

dres secrets h tous les Tsong'tou ou Gou-
verneurs de deux Provinces , et aux Fou-yven
ou vice-Rois d'une Province , de faire toutes

les diligences nécessaires pour découvrir s'ils

avaient dans leurs Districts des Européens ou
autres personnes qui enseignassent une Reli-

,ion appelée Tien-tchu-kiao , c'est-h-dire ,

Religion du Seigneur du Ciel , et de dégrader

tous les Mandarins subalternes qui se mon-
treraient négligens h faire par eux-mônies les

visites convenables , pour parvenir h abolir

celte Secte qui est ici appelée perverse. En
conséquence tout a été mis en mouvement
dans les quinze Provinces.

Les ordres de l'Empereur ont été plus ou
moins fidèlement exécutés , selon que les

Tsong-tou et Fou'^^^en les ont différemment

interprétés-ù leurs inférieurs. Dans plusieurs

endroits on a emprisonné et condamné h la

torture et à la bastonnade. Dans d'autre? on

a pillé les maisons des Chrétiens et ruiné

leurs familles ; la fureur des Idolâtres a éclaté

sur tout ce qui appartenait h. la Religion
;

saintes images, croix ^ cbapelets , cierges ,

ornemens d'Eglise , reliquaires , médailles

,

tout a été la proie des flammes , rien n'a

échappé à leur vigilance sacrilège. Les livres
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Chinois qui traiient même de noire sainte

Keligion , et qui jusqu'h présent avaient été

épargnés j ont été pareillement condamnés

au feu. La plupart des Eglises ont été dé-

truites de fond en comblç. Combien en a-t-il

coûté aux zélés adorateurs du vrai Dieu de

se voir arracher par violence les marques de

leur tendre piété ! Ils les ont radiées ou dé-

fendues autant qu'il leur a été possible : mais

la persécution les a aussi presque par-tout

attaqués dans leurs personnes.

Parmi ceux qui ont été traînés devant les

Tribunaux , il s'en est trouvé dans toutes

les chrétientés qui se sont montrés fermes et

inébranlables dans leur Foi : souvent même
ceux qui l'avaient embrassée récemment ,

l'ont honorée par leur constance h la pro-

fesser au milieu des tourmens. La fei veur

en a pojrlé quelques-uns à se présenter d'eu%-

mêmes aux Mandarins, pour avoir occ,asion

de souffrir pour la Foi. C'est ce que firent en
particulier deux Chrétiens de la province de

Chan-tong qu'on n'avait point recherchés.

Ils allèrent trouver leurs Mandarins , l'un

tenant un crucifix et l'autre une image à la

main. A ces marques , lui dirent-ils , recon-

naissez que nous sommes de la même Reli"

gion que ceux à qui vous faites souffrir les

questions , les bastonnades et les prisons ; ai

tant eoupahles qu'eux , nous méritons comme
eux tous ces cnâtimens. Il faut savoir jus-

qu^où va le respect du Peuple pour ses Man-
darins , ou plutôt la crainte qu'il en a ,

pour
comprendre tout l'héroïsme de cette démar-
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rlic. Le Mnndnrin se porta à cet excès ,

d'arracher lui-niéme le crucilix des mains da
Cliréli(;n qui le portait, et de lui en donner
des soutïlets.

Il faut néanmoins convenir que tous les

Chrétiens de la Chine n'ont pas , h beaucoup
près , montré le même attachement et le

même zèle pour la Religion sainte qu'ils pro»
fessaient. C'est avec une extrême douleur
que nous avons appris que plusieurs dans
divers endroits l'avaient honteusement désa-

vouée et lâchement abandonnée : ily a même
des Chrétientés où le plus grand nombre a

signé des actes d'apostasie dressés par lesMan-
darins des lieux. Les Missionnaires nous écri-

vent , l'amertumi: dans l'ame , et les larmes^

aux yeux , la défection d'une grande partie

de leur troupeau , quelquefois même de
Chrétiens distingués , sur la piété et la fer-

veur desquels ils avaient le plus compté. Là
plupart d'entre eux ont eu peine à trouver

un asile pour se dérober aux recherches.

Bien des Chrétiens qui sont déterminés h con-

fesser la Foi , ne le sont pas h les retirer chez

eux , en s'exposanl h un danger évident de

tout perdre. Aussi plusieurs Missionnaires ,

rebutés par-tout , ont pris le parti de courir

dans des barques , les lacs et les rivières , et

d'autres se sont exposés à faire le voyage de

Macao.
Du nombre de ceux rui ont osé tenter

cette dernière voie pour se soustraire aux plu»

vives recherches , a été le Père Baborier ,

Jésuite Français. J'ai vu arriver ici ce vieil-

!
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lard septuagénaire. La Providence avait fa-

vorisé son voyage de près de Hoo lieues
;

mais elle permit qu'en arrivant h Macao d«

nuit , afin d'échapper aux corps-de-garde

Chinois , il brisai contre un rocher la petite

barque qui le portait. Il grimpa comme il

put , dans les ténèbres , sur une petite mon-
tagne escarpée , et nous envoya au point du
jour.son batelier en grand secret pour de-

mander des habits Européens. Ce vénérable

Missionnaire qui , pendant une longue suite

d'années , s'est épuisé de fatigues , ne pense

et ne demande qu'à rentrer dans la Chine ,

afin d'aller mourir, suivant son expression
,

les armes à la main.

Peu de jours après son arrivée , est aussi

venu M. de Martillat , Evéque à^Ecrinée ,

et Vicaire apostolique , Français de Nation.

Quand la persécution ne l'aurait pas obligé

de sortir de sa Mission , sa santé dangereu-

sement altérée ne lui aurait pas permis d'y

demeurer. Ce digne Prélat , peu avant le

commencement de la persécution générale

,

avait été découvert , cité devant un Tribunal
et rudement frappé

, pour avoir confessé

Jésus-Christ. Sa retraite fut bientôt suivie

de celle de M. de Yerthamon , qui s*étant vu
abandonné de tous ses Chrétiens , qu'il cul-

tivait depuis un au seulement , fut sur le

point d'être surpris par les Soldats Chinois.

Jl n'échappa que par des traits visibles de la

Providence 4 qui lui fournit des guides dans
des lieux et dans des temps où il n'avait nulle

espérance d'en trouver. Après lui , sont ar«
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rivés presque en même- temps deux RR. PP.
Dorninicains , tous deux Italiens ) Tun ap-

puie Tchifoni , et l'autre Matsioni. Ce der-

nier s'étuit réfugié dans U maison qui servait

d'asile au Père Baut.lt , Jésuite Français
;

mais un aecident imprévu l'obligea bieulùt

d'eu sortir , et ensuite de venir h Mucao.
Ces deux. Missionnaires s'entretenaient un

soir sur l'état de la Mission , lorsqu'ils en-

tendirent dans In rue des eris horribles It

l'oecasion du feu qui avait pris h une
maison voisine. En pareil eas , la maison où
ils étairnt ne pouvait manquer d'élre bientôt

visitée. Ils senlirent le danger , et se retirèrent

au plutôt dans la maison d'un Cbrétien ,

plus éloignée de l'incendie. Ils prirent aussi

le parti d'emporter avec eux les vases sacrés

et ce qu'ils purent des ornemens de leurs

cliapelîes. A la faveur des ténèbres , ils y
arrivèreut heureusement sans être vus de per-

sonne. Mais quand ils voulurent retourner,

a[)rès que l'incendie tut éteint , ils rencon-

trèrent un Mandarin qui, à la lueur d'un

flambeau , les reconnut pour étrangers. Il ne

lui fut pas dinieile de faire arréler le Père

Bcitth, afFaibli qu'il était par une maladie de

plusieurs mois: mais le Père Dominicain pril

la fuite , de sorte que les Soldats ne purent

jamaisTatteindre. Aprèsavoircouru plusieurs

rues , comme il n'entendit plus personne qui

le poursuivît , il s'arrêta , et ne sac^iiul où

se retirer , ni comment sortir de la Ville avant

le jour, il se mit dans uu coin pour y prendre
quelque repoS. '

••3 ! •
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Ce repos fut bientôt troul)lé : une bande

de Soldats aperçut le Père , et vint le eon-

sidérer de près. Il fit alors semblant de dor-

nnir , et tint son visage caché autant qu'il lui

fut possible. On le fouilla , on trouva son

chapelet ; et comme personne ne pouvait

dire ce que c'était, on l'inttrrogea ; mais le

Père , dans la crainte que son accent ne le

décelât , ne répondit que par des contorsions

telles qu'en pourrait faire un malade qui souf-

fre. Cependant un des Soldats s'imagina que
le chapelet était une marque qu'il était d'une

Secte appelée Pc-lien-Mao {\), Non , répon-
dit un autre, il doit être Chrétian, Taiiuià
dei Chrétiens quelque chose de semblable.

Ilfaut ^ dit un troisième
,
guilsoit tourmenté

d'une violente colique j nous devrions le met-
tre chez un Chrétien

,
qui demeure tout près

d'ici. Cet avis fut suivi -, les Soldats n'ayant

sans doute rien su de l'emprisonnement du
P. Bcuth , eurent la charité de porter le P.'

Dominicain chez le Chrétien , en lui disant :

Tiens , uoilà un homme de ta Religion qui

souffre ; prends soin de le soulager.

Le Mandarin quiavaitarrêté le Père ffewt/z,

eut aussi beaucoup d'égards pour lui. Comme
s'il eût ignoré que c'était un Missionnaire

,

et qu'il l'eût pris pour un Marchand étran-

ger, il se contenta de le faire conduire à il/«c«a

(i) C'est la Secte la plus séditieuse qu'il y ait à la

Chine. Ceux qui en sont se distribuent eutr'eux les prin-
cipaux emplois de l'Empire , espérant qu« l'un d'eux
montera un jour sur le Trône, et qu'alors ils auront eu
réalité ces dignités qu'ils u'out qu'eu idée.
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par un Tchai-gin, ou valet du Tribunal

, qui

,

pour assurer que le Père s'y élait reudu , de-

v.ût rapporter h son retour une réponse du
jMandurin le plus voisin de Macao. Par mal-
heur , ce Mandarin est celui de Hyang-chan ,

qui n'est ri(m moins que favorable aucbris-

tianisme. Il ,fit comparaître le Père devant .

son Tribunal , après l'avoir laissé plusieurs

heures exposé aux insultes de la populace ,

qui le cbargeait d'injures, et lui reprochait

de ne pas honorer ses parens , d'arracher les

yeux aux mourans, de tuer les petits enfans

pour eu faire servir la tête à des sortilèges.

Quelques-uns lui arrachaient les cheveux et

la bai be , et lui fesaieul souUVir toutes sortes

indignités. ^
'^

^

Enfin le Mandarin vint s*asseoîr dans le

Tribunal , ordonna de tenir prêts les ins-

trumens de la question , les fit étaler avec les

fouets pour les cliAlimens publies. Après
quoi il employa un temps considérable à

vomir toutes sortes d'iujures et de blasphè-

mes. C'est la coutume a la Chine que les Man-
darins tâchent d'étourdir les accusés par des

.

railleries et des reproches , ordonnant môme
aux Soldats de faire des huées , ou ,

pour

mieux dire , de hurler à .leurs oreilles. Ils veu-

lent se concilier par ce moyen de l'autorité,

et faire craindre leurs jugemens. Esl-il bien

vrai , dit le Mandarin
,
que tu le persuades

de n'être pas connu? Tu es un Européea

venu ici pour prêcher la Religion chrétienne.

delà est vrai , répondit le Père Beulh. Or ,

dis-moi, poursuivit le Mandaria, qu'est-ce
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que le Dieu que tu veux faire adorer? C'est,

répondit le Père , celui qui a créé le Ciel et

la Terre. Oh ! le malheureux ! reprit le

Mandarin ; est-ce que le Ciel et la Terre ont

été. créés ? Qu'on lui donne dix soufflets*

Après qu'on eut exécuté cet ordre injuste et

crael , le Mandarin prit un pinceau et en

forma les deu^ caractères Chinois , qui ex-

priment le saint nom de Jésus
;
puis il les

fit présenter au Père Beulh , en lui deman-
dant ce que c'était. Le Père répondit que
c'était le nom de la seconde Personne de la

Sainte-Trinilé , qui s'est fait homme pour
notre salut. Autres dix soufflets^ s'écria le

Mandarin , et il procura ainsi à ce digne

Missionnaire la gloire de souiFiir directe-

ment j et d'une manière toute spéciale , pour
le saint nom de Jésus.

Après d'autres demandes et d'autres répon-

ses , le Mandarin lui fit encore décharger dix

soufflets sur le visage qui en fut horrihlemenl

entlé. La peau fut enlevée en plusieurs en-

droits , et le sang resta plus de quinze jours

extravasé et coagulé , ainsi que j'en ai été

témoin. Le Mandarin prit ensuite le parti

de l'envoyer sans différer à Macao , en lui

disant qu'il lui fesait grâce de la question et

de la bastoiinade. Il comprit sans doute que
ce Missionnaire étant très-malade, il ne. pou-
vait manquer d'expirer dans les lorturesou

sous les coups. ^ -^

Et en etfet, la manière barbare dont il

fut frappé
,
jointe à une phthisie considéra-

blement augmentée par les fatiguée d'ua

f i.t'i
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voyage cle 'i5o lieues , avat rédiiît le Père

Beuth aux derniers abois , quand nous le

vîmes arriver ici au commencement du ca-

rême. Cependant à fotce de soins , nous

avons conservé encore près de deux mois ce

respectable confesseur de la Foi.

Il ferait nos regrets par ses vertus , par son

zèle et par la supériorité de son génie , si

nous ne le regardions comme un des pro-

tecteurs de noire Mission dans le séjour des

bienheureux. Avec quelle patience ne souf-

frit-il pas sa maladie , sans vouloir jamais

entendre parler de faire aucun vœu pour sa

guérison ! Avec quel goût ne se fesait-il pas

lire plusieurs fois par jour le livre des souf-

frances de Jésus-Christ , et ceux qui trai-

tent de la préparation h la mort ! Avec quelle

foi vive reçut-il les derniers Sacremens ,

après avoir renouvelé ses vœux , sa consé-

cration au service de la Sainte-Vierge , et sa

soumission de cœur et d'esprit aux derniers

décrets sur les rits et cérémonies Chinoises!

Avec quelle tranquillité et quelle joie vit-il

venir son dernier moment, répondant avec

une pleine connaissance h toutes les prières

de la recommandation de Tame ! La seule

peine qu'il éprouva fut de réfléchir qu'il

n'en Ressentait aucune. Ny a-t-il pas de
l'illusion , me disait-il ? je suis si près de
la mort et je ne sens aucune frayeur. Il

s'efforçait de remplir chaque moment par

les actes des vertus les plus parfaites , et

sur-tout du plus pur amour. Enfin un peu
avant cinq heures du matin ^ il rendit dou-
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cernent sori ame à Dieu le 19 Avril 1747»
Utt autre Missionnaire que nous avons vu

arriver dans celte Ville , est le Révérend
père ylbormio , de l'ordre de Saint-Fran-

çois , et Italien de nation. Après avoir été

traîné de prison en prison pendant l'espace

de onze mois , il a été conduit ici , et remis

entre les mains du Procureur de la Ville

,

avec charge d'en répondre.

Ce zélé Missionnaire avait été arrêté le

Dimanche de Pâques de i';4^, dans la pro-

vince de Chan-si. Les Soldats le maltraitè-

rent de soufflets, pillèrent ses meubles , et

f^^appèrent si rudement son domestique ,

qu'il en mourut en peu de jours. Le Man-
darin qui fil emprisonner le Père , s'empara

d'abord de ses iffets ; ensuite il l'accusa au-

près des Mandarins supérieurs , d'avoir tenu

des assemblées : mais ayant appris que le

Missiounaire voulait aussi porter ses plaintes

sur la mort de son domestique , et sur le

pillage de tout ce qui lui appartenait , il

craignit de perdre sa dignité. Il se transporta

donc dans la prison où était le Père \ il lui

lit des excuses sur ce qui s'était passé, attri-

buant toute la faute aux Soldats , et pro-

mettant de lui rendre une entière liberté
,

aussitôt qu'il aurait reçu une réponse des

Tribunaux supérieurs. Il ajouta même que
sur son exposé , celte réponse ne pouvait

manquer d'élie favorable.

Cepeud.int les Tribunaux voulurent pren-

dre une connaissance plus ample du pioeès

,

et ils ordonnèrent de faire comparaitrc le

i
' .'I'';

''"'!
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prisonnier. Le Mandiirin , obligé alors de

le leur envoyer , le suivit lui-même de près

pour lui demander en grâce , avant l'au-

dience , de ne lui susciter aucune mauvaise

affaire , avec promesse que tous ses elFets lui

seraient rendus
;
que de pins il lui serait fa-

voral)le , et qu'il solliciterait fortement sa

délivrance. Le Père Abormio ^ sans comp-
ter beaucoup sur ces promesses intéressées

,

se laissa gagner, et ne voulut pas tirer du
Mandarin une vengeance qu'il ne jugeait pas

devoir être utile à la Religion.

Mais le Mandarin était bien éloigné de

tenir sa j^^arole. Résolu de se mettre à quel-

que prix que ce lût à couvert des accusations

qu'il craignait, il forma le cruel dessein de

faire mourir secrètement le Père dans la

prison , et chargea un Soldat de l'étouffer

avec du papier mouillé.

Ses ordres auraient été exécutés, sans un
seigneur condamné à une prison perpétuelle,

et qui avait trouvé auprès du digne Mission-

naire l'avantage incomparable de connaître

la véritable Religion. Instruit de l'oidre se-

cret du Mandarin, il lui fit déclarer que si

le Père mourait dans la prison , il en écri-

rait h un de ses parens
,
puissant eu Cour. Le

Mandarin outré de se voir découvert , ne
trouva plus d'autre moyen de cacher aux
Tribunaux tout ce qu'il avait fait , et ce qu'il

venait d'entreprendre
,
que de resserrer si

fort les prisonniers qu'ils ne pussent avoir

au-dehors aucune communication. Il fil donc
bûlir un nouveau mur devant la porte de la

'ri
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prison , et Ht attacher les prisonniers par des

chaînes aux deux murailles opposées d'un

cachot assez étroit, en sorte qu'ils ne pou-
vaient ni se tenir debout , ni s'asseoir^ ni

même se remuer. L'unique adoucissement

qu'on heur accorda , fut de les détacher quel-

ques heures chaque jour. Une si grande ri-

gueur dura un mois et demi; et pendant ce

temps les prisonniers
, que le Pore Ahormio

avait convertis et baptisés au nombre de

cinq, ne cessèrent de bénir Dieu , et de chan-

ter ses louanges. Ils souhaitaient tous de
mourir au milieu des souffrances, dont ils

avaient appris h profiter
, pour mériter des

récompenses éternelles.

Malgré toutes les précautions qu'on avait

prises pour empêcher les approches de la

prison , quelques Chréliens sautèrent les

murailles des cours , et jetèrent
,
par une

petite fenêtre, du pain au Missioi ^aire. Ils

furent pris et sévèrement châtiés par ordre

du Mandarin , qui ne pouvait assez s'éton-

ner d'une affectio^n si extraordinaire pour un
étranger. Enfin il fut décidé par les Manda-
rins supérieurs, que le îvlissionnaire serait

renvoyé à Macao sous la garde de deux
Sioldats.

Dans le chemin , il n'a manqué aucun jour

de prêcher; et comme il parle bien le Chi-

nois
,
plusieurs Mandarins ont voulu l'en-

tendre , et l'ont invité à leur table. Il a passé

plus d'une fois la plus grande partie de la

nuit à disputer contre de» Lettrés gentils

,

ou a pailer au Peuple. Quclcjues-uns lui ont

- promis
.î • i.



ET CURIEUSCS. ' 78
promis d'examiner la Religion cTirclienue.

JjC seul Mandarin dont il ait été maltraité

sur sa route , est celui de Myang-chan,

Cet ennemi de notre sainte Religion
,
pour

signaler sa haine contr'elle dans la personne

de ce Père, comme il l'avait fait peu aupa-

ravant dans celle du Père Beuth, lui a fait

donner trente-deux *soufllets,. et l'a fait ap-

pliquer deux fois à la torture. Voici une par-

tie de l'entretien qu'ils eurent pendant l'au-

dience. Le Mandarin lui dit: £s-tu Chinois

ou Européen ? Le Père répondit : Je suis

Européen. Cela est faux , dit le Mandarin ,

tu es Chinois comme moi
\

j'ai connu ta

mère dans le Hou-quang t. et je l'ai désho-

norée. Qu'on donne dix soufflets à ce men-
teur pour avoir méconnu sa patrie. Après
les soufflets , le Mandarin reprit la parole:

Dis-moi quelle est ta Religion. Le Père ré-

pondit : J'adore le Seigneuf du Ciel. Le
Mandarin dit: Est-ce qu'il y a un Seigneur

du Ciel ? Il n'y en a point. Tù ne sais ce

que tu dis avec ton Seigneur du Ciel. Le
père répliqua : Dans une maison , n'y a-t-il

pas un chef de famille ; dans un Empire

,

un Empereur ; dans un Tribunal , un Man-
darin qui préside ? De même le Ciel a son
Seigneur qui est en même-temps le maître
de toutes choses. Sur ces réponses, le Man-
darin fit frapper et mettre deux fois à la

question ce généreux confesseur de la Foi

,

qui en a été malade plusieurs semaines.

Le Père de Neuvialle, Jésuite Français,
est aussi venu h Macao. Il est vrai que la per-
Tome XXIIL D
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sécution ii*a pas été In principale raison cic

sa retraite. Ce zélé Missionnaire , après avoir

contracté des maladies habituelles el ruiné

sa santé h former la Chrétienté du Hou-
(jfuang , qui est aujourd'hui tine des plus

nombreuses et des plus ferventes , se trouve

hors d'état de conlinuef ses travaux aposto-

liques; et d'ailleurs il s'est vu obligé de ve-

nir prendre soin des affaires de notre Mis-
sion , en qualité de Supérieur^général , dans

CCS temps fj\eheux où elle est tout ensemble

affligée, et des ravages de la persécution
,

et de la perte qu'elle vient de faire dans la

même année de plusieurs de ses meilleurs

sujets. Car dans un si court espace de temps

,

la mort lui a enlevé le Père Hcrvieu , Supé-
rieur-général ; le Père Chalier,son succes-

seur , qui ne lui a survécu que peu de mois
;

le Père Beuth, dont nous avons déjà parlé,

et le jeune Père de Saint-André qui se dis-

posait, par les études de Théologie, à tra-

vailler bientôt au salut des âmes.

Nous ne savons pas si bien ce quj regarde

les Missionnaires qui ont jusqu'ici demeuré
cachés dans les Provinces , à-pru-piès au

même nombre que ceux qui en sont sortis
;

c'est que n'ayant pas la commodité des cour-

riers, ils ne peuvent écrire que par des ex-

près qu'ils envoient à grands frais dans les

cas importans.

Le Père Lefèwre, Jésuite Fr.mrais, nous

a envoyé le Père 67/m , Jésuite Chinois, et

compagnon de ses travaux
,
pour nous np-

prcadre sa situation présente. On a remué
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ciel el terre pour le découvrir. Les Manda-
rins avaient appris qu'il était dans une mai-

son où il fesaitsa plus ordinaire résidence.

Trois Mandarins avec plus de soixante do

leurs gardes et soldats vont h cette maison
,

rinvestissenl, entrent dedans. Le Père n'y

était plus depuis trois jours. Sans avoir en-

core aucune nouvelle de la persécution , il

était parti pour passer de la province de

Kinng-si h celle de Kiang-nan. On saisit

,

on pille tout ce qui se trouve; on confisque

la maison ,
qui ensuite a été détruite. On

arrête un grand nombre de Chrétiens voi-

sins de cette maison. On les mène en prison

chargés de chaînes ; ils sont frappés à coups

de bâton par la main des bourreaux ; oa
leur donne la question ; on les charge de
toute sorte d'opprobres. Alors un des bons
Chrétiens de ce district courut après le Père

Lefèvre , l'atteignit au bout de trois jour-

nées de chemin , et lui apprit TËdit de
l'Env ereur qui ordonnait de rechercher les

Prédicateurs de la Religion chrélienne , et

les cruautés qu'on venait d'eXercer. Changez
de roule , lui dit-il , mon Père , retournez

sur vos pas ; vous navez rien de mieux à
faire que de venir prendre une retraite dujis

ma maison : on y viendrafaire des visites,

mais ou est-ce quon n'en fera pas ? Je ne
crains que pour vous , et je m'expose volon-
tiers à tous les dangejs. J'espère nicmc
qu'ayant un emploidans le 2'nhirno,j( pour-
rai modérer ces* visites

, jusqu'au point de
vous conser\'erpour le bien de la Chrétienté,

D 2
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Ce gënéroux Chrélien n'a pas trouvé peu

d'obstacles dans ses parons
, qui refusaient

de recevoir le Missionnaire. Mais il a vaincu
leurs résistances , et a place le Père Lejevrc
dans un petit réduit, où peu de personnes
de la maison le savent. Pour lui donner un
peu de jour, il a fallu faire une ouverture
au toît en tirant quelques tuiles qui se remet-
tent dans les temps de pluie. On ne le visite

et on ne lui porte à manger que vers les neuf
lieures du soir. Il écrit lui-même qu'il a en-
tendu plus d'une fois des Clirétiens conseil-

ler à cette famille de ne point le recevoir ,

supposé qu'il vînt demander un asile. On
est venu visiter la mtiison par ordi'e du Man-

} darîn du lieu : mais comme le Chrétien qui
le tient caclié , a une espèce d'autorité sur

les gens du Tribunal , et qu'il tient un des

premiers rangs parmi eux , la visite s'est

faite légèrement.

Cependant le Père Lcfèvre a déjà passé

sept ou huit mois dans cette espèce de prison

qui n'en est pas moins étroite pour être vo-

lontaire , sans savoir quand il en pourra sor-

tir. Il écrit que cela ne l'itiquièle nullement,

et que c'est l'affaire de la Providence.

Comme ou trouva
,
parmi ses effets , des

cierges de cire blanche , les gens du Tribu-

nal s'imaginèrent qu'ils étaient fails de graisse

humaine
;
parce qu'à la Chine on ne sait

pas blanchir la cire. Une accusittion de celle

nature , toute absnide qu'elle était , aurait

pu avoir des suites funestes , en occasiounaut

tîucorc bien d'autres recherches , et en allu-
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mnnt de plus- en - plus le keu de la persé-

cution j c'est pourquoi quebjues Chrétiens

zélés s'empressèrent de donner de l'argent

,

pour empêcher que celle nccusalion ne IVit

couchée sur les registres. Il n'est pas diflî-

cile à la Chine de faire passer ainsi de l'ar-

gent aux Tribunaux subalternes , et d'en

aclieter même les Sentences qu'on désire.

Outre l'avidité des Chinois, l'impunité laisse

une grande liberté aux Tribunaux
, parce

qu'il n'est pas aisé au Peuple de porter ses

plaintes aux Mandarins supérieurs.

Nous avons reçu par la province de Hoii-

(juang des nouvelles de la montagne de J/om-

jwuonchan. Cette montagne est fameuse par
une Chrétienté des plus florissantes que nous

y avons formée depuis plusieurs années , et

où les Fidèles , dans l'éîoignement du com-
merce des Gentils, étaient une véritable image
de la primitive Eglise. Le Père de Neiwiallo

a eu soin de ces montagnes pendant six ans

,

et y a baptisé plus de six mille personnes.

Or ces montagnes ,
précieuses à notre zèle

,

nous venons de les perdre. L'enfer a exercé

toutes ses cruautés pour dissiper les Chré-
tiens ^ tortures, bastonnades, prisons, tous

les mauvais traitemens ont été employés à

cet efTet. Le Père de la Roche , Jésuite Fran-
çais, qui cultivait cette Chrétienté, s'est re-

tiré précipitamment dans un petit hameau
au milieu des bois , et s'est vu obligé ensuite

d'aller plus loin chercher une retraite. Il

est vrai que les Chrétiens de la montagne
Tout depuis fait avertir qu'oiï ne les inquié-

D 3
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tait plus

;
qu'il ne paraissait aucun Solda

dans toute l'étendue de la Chiélienlé , el

qu'ils s'assemblaient comme auparavant pour
faire les prières : mais ils ajoutaient que cette

paix leur est d'autant plus suspecte, qu'ils

savent qu'un païen du voisinage a élr cliar{;é

par son Mandarin de s'informer secrètement

quand un Missionnaire serait retourné duns
la Chrétienté, et de l'en avertir.

Il s'en fallut peu que le Père du Gn/t
^

flutre Jésuite Français, ne toinhAl entre les

ïnains des Soldats. Averti qu'on le cherchait

et qu'on s'avançait pour visiter la maison où
il était caché, il s'enfuit promptement ; et

avant que de trouver où se réfugier , il a

couru assez long-temps sur les lacs et sv^r

les rivières. Enfin arrivé dans la retraite que
le Pore de Neuwialle occupait alors, el où
il était la ressource et le conseil de tous les

Missionnaires des environs , il Ta partagée

avec lui. C'est là qu'il a reçu les lettres d'un

Chrétien qui le presse vivement de retour-

ner dans sa Mission. Ce Chrétien , après avoir

long-temps entretenu chez lui deux concu-
bines, avait tout récemment promis au Père

du Gad un entier amendement. Il a si bien

tenu parole , qu'ayant lui-même été accusé
,

il a confessé la Foi de JésUs-Cbrist au milieu

des tortures et des bastonnades. Ensuite il

a mis hors de sa maison une de ses concu-
bines', et il tîst sur le point de marier l'autre.

11 prie ce Missionnaire de venir recevoir sa

confession générale , et prendre possession

d'une grande maison qu'il lui cède pour un

> Û
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f.iire une Eglise. Moiiii(;i|;neur TEvéque lia

Chan-si et Clun-sl écrit qu'il ne sait, ni

coniinent se* tenir cnclié , ni comment s'ex-

posi.'rù l'aire le voyage de Alacao. Les Man-
darins de la province de Canton se sont

niis.si donnés toute sorte de mouvemeiis pour
découvrir un Prôlre Chinois nommé èiout

mais ils n'ont encore pu y réussir.

Tandis qu'on est en garde contre les Infi-

dèles , on ne laisiif» pas d'avoir à se délier

des mauvais Chréliens. Il y en a un dans

la môme province de Canton , qui était

employé dans le Tribunal, et qui a voulu
gai^ner de l'argent par un moyen bien indi-

gue. Il a composé une fausse procédure ^ et

a fait avertir le Père Miralta qu'on était sur

le point de présenter contre lui une accusa-

tion aux Miudarins de (Canton, portant qu'il

avait introduit plusieurs Missionnaires dans
l'Empire. Celle prétendue accusation n'était,

autre chose que la procédure qu'il avait fa-

bi-i({uée de sa main, et où il nommait plu-

sieurs Olfieiers de justice
,
qu'il fallait, di-

sail-il
, gagner par aigent , afin d'assoupir

celle mauvaise affaire. Du-rcste, il promet-
tait de travailler de tout son pouvoir et de
tout son crédit

,
pour une si bonne cause.

Il ne restait plus qu'à lui confier une somme ,

lorsque la Providence divine l'a puni de son

impie stralagème. Les Mandarins ont dé-

couvert qu'il avait fait une fausse procédure
;

ils l'ont appliqué plusieurs fois à la question

pour lui faire avouer son attentat ; et ils l'ont ^

ensuite condamné à quarante coups de bâ-

D4
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ton et h Texil , en lui disant qu'il avait mé"
rite de perdre la vie.

Les belles Chrétientés du Kiang-nan ?e

sont moins ressenties qje les autres , des trou-

bles et des vexations
,
parce qu'elles sont si

nombreuses qu'*.! y a des Cbrétîcns dans tous

les Tribunaux qui suppriment par eux-mê-
mes les ordres de faire des recherches , ou
qui en donnent avis , avant qu'ils soient ex-

pédiés , afin que les autres Chrétiens les fas-

sent supprimer par argent.

La ville de Macao
,
quoique soumise h

la domination Portugaise, n'a pas éiéentiè-

ÏK^raent garantie de l'orage. On y est venu
publier des défenses aux Chinois qui l'habi-

tent , de servir les Euiv^iéens , et d'aller aux
Eglises. On a été même sur le point de si-

gnifier un ordre des Mandarins de Canton

,

de renvoyer dans l'intéi-ieur de l'Empire ,

non-seulement tous les'Chinois qui en por-
taient encore l'habit j mais même tous les

originaires de la Chine qui avaient pris

l'habit Européen. Si tous ces ordres avaient

eu leur effet, il ne resterait à Macao qu'une
irès-pelite partie de ses habitans ; mais oa
n'y a pointeu d'égard, et lés Mandarins après

les avoir minutés, n'en ont pas voulu tenter

l'exécution , dau'» la crainte d'entreprendre

une guerre.

t il est venu ensuite un ordre, qu'on devait

encore moins observer
,
parce qu'il étaitdi-

rectement contraire à l'honneur de la Reli-

gion ; il portait <|u'on eût h fermer une pe-

tite Eglise où l'on baptisait les Catéchumè-

i I
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àes CKînois. Les Mandarins prétendaient

que c'était les Chinois qui avaient bûti cette

Eglise. On leur a répondu qu'elle avait été

hûiîe aux dépens des Portugais, et on leur

a montré l'acte de sa fondation. Malgré cela

le Mandarin de Hyang-chan se transporta

ici la veille de Pâques 174? » fesaùt enten-

dre que c'était de la part des Mandarins
supérieurs de la Province. En entrant dans
la Ville avec un cortège de trente ou qua-
rante hommes, il fut salué par la Forteresse

de cinq pièces de canon , et quand il se fut

arrêté dans une maison près de la petite

Eglise, le Sénats composé de trois Présidens

et de douze Conseillers, alla l'y visiter : mais
sur la demande que fit ce Mandarin qu'on
fermât l'Eglise ea sa présence , le Sénat ré-

pondit que notre Religion ne nous permet-
tait pas d'exécuter un pareil ordre

;
que

l'Eglise n'appartenait pas aux Chinois, mais
aux Portugais , ainsi qu'on l'avait démontré.

Cependant le Mandarin persista dans ses

prétentions , et demanda qu'on lui donnât
la clef de l'Eglise pour la fermer lui-même.
Celte clef était dans le Collège de saint Paul

,

entre les mains du Pète Loppez , Provincial

des Jésuites qui composent la Province ap-

pelétMlu J.ipon. Ce Père agissant de concert

avec M. l'Evêque de Macao , et conséquem-
ment h la décision de ceux qui avaient exa-

miné h' cas , refusa de donner la clef qu'on

di-mandait, et protesta qu'il aimerait mieux
donner sa lêlc. Une réponse si ferme étouna

le Mandarin; il se contenta d'afficher un
D 5
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écrit où il étal t défendu de se servir de TEglise

en question , et il se retira aussitôt , crai-^

gnant sans doute une émeute de la populace.

Après avoir rapporté ce que nous avons

pu savoir jusqu'ici des ravages qu'a cau&é

dans les Provinces, l'Edit secret par lequel

rEnipereur a proscrit laReligion chrétienne,

il nous reste à parler de la Capitale où la

perséculion s'est aussi fait sentir.

Aussitôt après l'Edit de proscription ,

on commença à inquiéter les Chrétientés

des environs de PeAin, formées et cultivées

par les Missionnaiies qui font leur séjour

dans celle grande Ville. Quoique les Chré-
tiens qui les composaient passassent pour
fermes dans la Foi , plusieurs ont cependant

apostasie à la vue des maux dont on les me-
naçait. D'autres ont courageusement soutenu

les lorliires , la perte de leurs biens , de leurs

emplois, ou la ruine de leurs familles. Les
images, chapelets, reliquaires, croix et au-

tres marques de leur piété ont été profanées

et brûlées. Quelques-uns ayant déclaré qu'ils

les avaient reçues du Père Da Bocha , Jé-

suite Portugais , qui visitait souvent ces Chré-
tientés; ce Missionnaire a été cité devant le

Gouverneur de Peldn , et a confessé que ces

signes de la piété Chrétienne venaient en
effet de lui. Sur son aveu , le Gouverneur
a dressé une accusation contre lui et l'a pré-

sentée h Sa Majesté , en demandant à quelle

peine il devait être condamné. Mais TEm-
percur a répondu qu'il lui fesait grûce. Ce
Priace a nommé eu méme-lemps deux Grands
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de sa Cour pour proléger les Européens qui

sont dans sa Capitale. Protection fort équi-

voque , et sur laquelle il n'est pas naturel

que l'on compte beaucoup.

Cependant pour ne rien omettre de ce

qui pouvait servira la défense de la Religion,

les Européens ont dressé un Mémoire ov ils

ont représenté que la Religion chrétienne

ne méritait rien moins que le nom défausse
secte qu'on venait de lui donner

,
qu'elle

avait été permise par l'Empereur Cang-hi

et par le Tribunal des Rites, et qu'eux-mê-

mes avaient toujours éprouvé les bontés des

Empereurs , et en particulier celles de Sa
M'ijcslé régnante; mais qu'ils ne pouvaient

plus paraître avec honneur , tandis qu'on les

regardait comme attachés à une fausse secte.

Ils ont ensuite mis ce Mémoire entre les

mains des Protecteuris ,
pour le faire passer

à l'Empereur ; mais ces patrons peu afTec-

tionnés, ont tant difleré , qu'ils ont donné
le lem^;? à ce Prince de partir pour un voyage

d'environ deux mois, lîinfin un peu avant

son retour , ils ont indiqué une assemblée

dans la' mai&on des Jésuites Français, où ils

ont appelé tous les Missionnaires de Pékin,

Le plus distingué de ces deux Seigneur j,

nommé ISé-kong^ premier Ministre et favovi

do l'Empereur, a ouverl la séance par des

discours v.igues qui regardaient
,
pour la

j)îupart, l'Europe et ses divisions en divers

Etals. Le Père Guubîl, Supérieur de la mai-

Bon , les lui montra dans un atlas. Le A'^é-

Jiong se mit cjisuite à exagérer les atteulioDS

D Q

P'it J'i
1^ ?i
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et les bontés de Sa Majesté pour les Euro-
péens ; après quoi il montra assez clairement

combien il y avait peu de fonds à faire sur

sa protection , en demandant comment on
oserait présenter h l'Empereur un écrit où
il s'agissait de proposer que la Religion cbré-

tienne fut approuvée.

On le laissa liaranguer long-temps , afin

cle mieux connaître ses sentimens. Ensuiie

le Père Gaubil prit la parole , et parla di-

gnement pendant un temps considérable.

La Religion chrétienne , disait-il , est une

Loi pure et sainte -, elle a été examinée par

le Tribunal des Rites qui Ta approuvée sous

le règne de Cang-hi , et son approbation a

été agréée et confirmée par ce même Empe-
reur. Cette Religion n^a point cliangé de-

puis , et elle est prêchée par les mêmes Pré-

dicateurs
j
pourquoi était-elle alors en hon-

neur , ou pourquoi ne conlinue-t-elle pas

d'y être aujourd'hui? tandis, sur-tout, que
nous voyons qu'on souffre dans l'Empire

la Religion des Mahomélans , celle des

La-ma , et plusieurs autres. Si la Religion

chrétienne passe dans l'Empire pour être

nne Secte perverse , comment pourrons-

nous y demeurer , nous qui ne sommes ve-

nus rendre nos services h l'Empereur que
pour mériter sa protection en faveur de notre

sainte Loi , et à qui il ne serait pas même
permis d'y rester, sans l'espérance de pou-
voir la prêcher ?

Le Né-kon/^ ne voulut pas répondre au

discours du Père Gaubil , cl recommença ù
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parler des bontés de l'Empereur pour les

Européens , ajoutant que s'il les comblait

de bienfaits , ce n'était pas qu'il eut besoin

de leurs mathématiques
, peintures et hor-

loijes ; mais que cela venait uniquement de
la magnificence de son cœur, qui embrassait

toute la terre. Plusieurs Missionnaires rc-

tcuchèrent quelques-unes des raisons appor-

tées par le Père Gaubil. Enfin le second

Protecteur voulut ramener le JSé-hons à la

question principale ; mais celui-ci lui im-
posa silence d'un geste , et conclut la con-
férence , en offrant aux Européens toute

sorte de bons offices. Il ^eur recommanda
aussi d'aller tous au-devant de l'Empereur
h son retour; ce qu'ila n'ont point manqué
de faire, lorsque ce Prince est rentré dans

la Capitale , sur la fin de Novembre ^746,
après avoir fait un pèlerinage h la fameuse
montagne Pou-tao-chan^ révérée et appe-
lée sainte par les Chinois.

Avant ce voyage , nos Pères de Pékin char-

gèrent le Frère Castiglione , Peintre Italien ,

particulièrement estimé de l'Empereur, de
profiter de la première occasio»» qui se pré-

senterait poiv parler à ce Prince. Ce parti

ne laissait pas d'avoir ses risques; car quoi-

que ce Frère , avec deux autres Peintres ,

Jésuites comme lui , voient souvent l'Empe-
reur, il ne leur est cependant pas permis

de lui parler d'aucune afi'aire , à moins qu'ils

ne soient interrogés; d'ailleurs user de cette

voie , c'est choquer les Grands qui nous ont

toujours témoigné leur rcssenliineut, toutes

m
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les fois que nous avons voulu nous en servir.

On ne voulut donc pas que le Frère Cas-

tiglione présentât à TËmpereur aucun écrit :

on lui recommanda seulement d'implorer

t?n deux mots la clémence de ce Prince en
faveur de la Religion chrétienne , trop op-

primée pour pouvoir nous taire.

L'occasion de parler au Monarque ne tarda

pas à se présenter. Le Frère ayant reçu deux
pièces de soie de la libéralité du Prince

,

était obligé d'en faire, selon la coutume,
son remercîment , la première fois qu'il serait

en sa présence. Ce fut plutôt eu il ne pen-

sait: car dès le lendemain il lut mandé par

l'Empereur même qui voulait lui donner le

dessein d'une nouvelli; peinture. Dès que le

Frère parut, il se mit à genoux , et apiès

avoir fait son remercîment ^ il dit à l'Em-
pereur : (i) Je supplie Votre Majesté d'avoir

cor.- passion de la Heligion désolée. A celle

demande, l'Empereur changea de couleur,

et ne répondit rien. Le Frère s'imaginant

qu'il n'avait pas été entendu, répéta de nou-
veau ce qu'il venait de dire , et alors le Piince

prenant la parole , lui dit : F'ous aiitits ^

ayons iites des étrangers , iwas ne savez pas
nos manières et nos coutumes. J\ti nommé
iioux Qrands de ma Cour pour avoir soin

de vous dans ces circonstances.

Ce même F^èro a eu , depuis le retour de
rEiiipereur , «hî second es aclien avec lui

,

plus long que le premier: c'est l'Empereur

( 1 ) Tsing-''nang-chang. Co-lien~lien'îc(iu-chc'Ssmg
j

ce sont les termes Ciiiuois. . .
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qui le commença h roccasion de la maladie

du père Chalier dont j'ai déjà annoncé la

mort. Ce Prince vint h son ordinaire daas

l'appartement où le Frère Castiglione tra-

vaille à la tête de plusieurs Chinois cl Tar-

tares; et lui adressant la parole, il demanda
si on espérait de conserver le Père Chalier:

le Frère lui répondit qu'il ne restait que hieu

peu d'esj>éranee. N'avez-vous pas ici , ajouta

l'Empereur, quelques Médecins Européens?

Nous n'en avons pas , répondit le Frère.

Pourquoi cela , reprit l'Empereur? C'est , dit

le Frère Casti^Uqnc
^
qu'il est trop ditFicile

d'en faire venir si loin ; mais nous avons

deux Chirurgiens entendus dans leur art.

Il est plus ai^é, dit l'Empertur, de devenir

habile dans la Chirurgien
,
parce que lesp ma-

ladies qu'elle traite sont extérieures: mais,

dis-moi: vous autres Chrétiens ,
priez-vous

votre Dieu pour le malade? Lui demandez-
vous qu'il le guérisse? Oui , Seigneur , ré-

pondit le Frère , nous l'en prions tous les

jours. D'où vient donc , dit l'Empereur ,

que vous ne l'obtenez pas? Nolie Dieu,
reprit le Frère , est tout-puissant , il peut

nous l'actorder; mais il vaul})eul-étre nneux
qu'il ne nous l'accorde pas , et nous <!( n>eu-

rons toujours résignés à sa volonté. Diî*-moi

uneautrechose, ajouta l'Enip; reur, ItsChic-

tiens crai§nent-ils la mort'' Le Fière lépli-

qua: ceux qui ont bien vécu ne laciaif^ntnt

pas ; ceux qui ont mal xécu lu craignent

beaucoup. ]NIais^ dit TEmpereur , connnent

savoir si o)i a bleu ou wul véca ? Oa Ivi

¥1
^'
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sait , dit le Frère

, par le témoignage de sa

conscience.

Après ces questions et ces réponses , TEm-
pereur adressa la parole à un Peintre Chi-
nois : Dis-moi la vérité , toi ;

je te vois depuis

long-temps avec les Européens ; as-tu em-
brassé leur Religion ? Avoue-moi franche-

ment si tu es Chrétien. Le Chinois dit qu'il

ne l'était pas; qu'il n'avait garde de donner
dans celte Religion

;
que le Père de Mailla

,

( Jésuite Français ) , l'avait bien souvent

exhorté et pressé de se faire Chrétien , mais
qu'un point l'avait toujours arrêté^ savoir,

riiicarnation d'un Dieu. Le Frère dit que
ce Mystère se pouvait expliquer. Et com-
ment, répliqua l'Empereur, s'explique-l-il?

Dieu , répondit le Frère
,
par sa toute-puis-

sance a formé un corps dans le sein d'une

Vierge , et il a uni une ame à ce corps ; il a

uni cette ame et ce corps à sa Divinité , pour
racheter de l'Enfer les hommes tombés dans

le péché. Je ne puis pas , continua-t-il, bien

dire tout ce que je voudrais ; mais ce Mystère
est bien développé dans nos livres de Reli-

gion. L'Empereur dit au Peintre Chinois :

c'est parce que tu ne sais pas lire les livres

Européens que tu ne t'es pas fait Chrétien.

Le Frère prit alors la parole : Permettez-moi
de vous dire, Seigneur, que nou? avons des

livres en caractères Chinois , où ie Mystère

de l'incarnation est ex|)liqué, L'E"nperpur

n'ajouta que ces deux mots
,

qu'il adr< ssa au

Frère : Iloa - pa , mêle -toi ^e faire les

peintures»' *
' *

j
.
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T)e pareils entreliens sout di; ces heureuK
jîioniens que ménage la Providence pour le

ti'iompiie de la Religion et pour la conver-

sion des c(curs : mais quand auront-ils leur

elTicacité ? C'est ce que le Seigneur a renfcrmi

dans les profondeurs de ses Mystères. Quoique
l'Empereur paraisse être encore bien éloigné

du Royaume de Dieu , étant sur -tout d'un

caractère peu ferme et peu capable de pren-

dre une résolution , nous ne laissons pus de
demander au Seigneur qu'il l'écUirc et qu'il

le convertisse : ce miracle serait grand , mais

il n'en serait que plus digne delà souveraine

bonté de celui qui tourne h son gré le.s cœura

des Rois ; c'est à son pouvoir qu'on attribuera

uniquement une victoire si digne de lui seul.

Les personnes qui ont un cœur sensible aux
intérêts de la Religion , devraient adresser au
Seigneur de ferventes prières pour une con-.

version si importante , et peut-être la plus

importante du monde entier.

Le temps du dernier entretien de l'Em-
pereur avec le Frère CastigUone , était celui

auquel la Sentence de mort, portée dans le

Fo'hien , conVve cinq Missionnaires , et ua
de leurs Catéchistes , était examinée à Pékin.

Le vice-Roi de Fo-hien , qui s'en glorifiait

comme de son ouvrage , se rendit dans la

Capitale de l'Empire pour plaider sa cause.

La nouvelle dignité de Tsong-ho , ou In-

tendant des fleuves , dont il venait d'être

pourvu, lui en fournissait naturellement l'oc-

casion , et pouvait bien être le salaire de ses

maaoeuvre^^ ou même un dernier moyen pour
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Jes condluire au point que s'ctaienl proposé

l<?s ennemis de la Religion. Si le }>mnier

Ministre, déjà désignéparl<; nom de ISc-koiii^,

et sous la qualité de Proteettrur des Luno-
péeas, n'est pas le principil moteur de tous

ces stratagèmes, il parait bien c(u'il n'a rien

fait pour les détruire , ni rien tenté en fa-

vcurdela Religion. L'Empereur (jui ne voit

et qui n'agit que par lui , a reuvoyé la Sen-
tenee au Tribunal drs crim<'s, quoiqu'il put

facilement répomb'e qu'on s'en tînt aux or-

donnances générales , de renvoyer dans leurs

Pays les étrangers (fu'on surprendrait dans
l'Empire. On avait jus^ju'alors attendu quel-

que chose de semblable de la modération dont
les Empereurs ont coutume d'user h l'égartl

jKiéme de leurs sujets , et des niénagemens
qu'ils avalent toujours affecté d'avoir pour les

' Européi^ns. De plus , les entretiens que je

viens de rapporter , et l'honneur que l'Em-
pereur venait de,faire au F*ère Chnlier de lui

envoyer son premier Médecin, fesaient pen-

ser qu'il ne voudrait pas porter les choses ii

la dernière extrémité. Il a cependant traité

TalFaire dans la plus grande rigueur. Le Tri-
bunal n'a pas différé à confirmer la Sentence
dans tous les points : ill'a ensuite de nouveau
présentée h. l'Empereur pour être signée (i)

ou supprimée h son gre , et l'Empereur l'a

signée le 21 Avril 1747» ^^ voici traduite

litléralement.

(1) Cette siiçnature consiste à faire quelques points ea
rouge sur la âeiitence en signe d'approbation.
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J''olontédc VEmpereur manifestede i^/de
/. d.' lune.

«Le Tribunal des c» irnes prononce , npiès

)) avoir pris lus orclr<'S de Sa Maji-slé , en
» répondante /'<7jeoM , vice-Roi de /'o-A/e/i.

» Sur le piocès de Pc-to-fo et autres cjui

» séduisaient par une fausse doctrine.

)) Ordonnons que Pc^to-lo ailla tête tran-

)) cliée sans délai ; approuvons la Sentence

)) rendue contre //oû-Am-<^///, Iluang'U'hiti^-

)) te, ffoani^'ti hing-houé et Fii-jo-yong .

)) qu'ils soient décapités ; approuvons la Sen-
j) tence rendue contre Ko-hocUgin , (^u'il

)) soit étranglé (i). Voulons (|ue e«'ux - ci

* attendent en priison la fin de l'autoiniiej

» et qu'en'suite ils soient exécutés.

» Nous confirmons la Sentence des Man-
» darins pour tout le reste. » • •.

Lorsque cette Sentence arriva dans le

Fo " kien , un des Juges qui avait fait les

premiers itilerrogatoires , fut nomnaé pour
présider h rexéculion ; mais il s'en défendit,

et ne voulut avoir aucune part h un Arrêt

qu'il appelait une grande injustice : ce sefus

tlouna le temps h un Prêtre Chinois d'aller

annoncer la conGrnintion de la Sentence à

M. l'Evêque et aux autres prisonniers. Quel-
ques Chrétiens firent tenir au véfléiable Pré-

lat des liabits plus dignes de son triomphe que

ceux qu'il portait dans la prison. S'en étant

"\

(i) Dans l'idée des Chinois , être étranglé est un
uoiudre supplice c^ue d'être décapité.
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r«vétu, il rappela en peu de mots aux SoU
dats qui le gat-daient les exhortations qu'il

leur avait souvent faites : il embrassa les

cbers compagnons de sa prison , parmi les-

quels étaient deux Missionnaires; il goùia

avec eux quelques rafraîchissemens , et il ne

tarda pas à être appelé devant le Mandarin
q-.îi devait lui annoncer l'Arrêt de son sup-

Îdice , et présidera rexéculion. Arrivé dans

a salle do l'audience , il répéta qu'il mourait

fiour la défense de la sainte et véritable Re-
igion , et avec la ferme confiance que ce jour

même son ame serait placée dans le séjour des

bienheureux. Il ajouta qu'il prierait Difu
d'avoircompassioudela Chine et de l'éclairer

des lumières de l'Evangile. Je vais , dit-il

,

devenir dans le Ciel le protecteur de cet

Empire.
Cependant on fît la lecture de l'Arrêt de

mort dans la salle de l'audience; on attacha

au Prélat les mains derrière le dos, et on lui

thit sur les épaules un écrit où l'on lisait

qu'il était condamné k être décapité pour
avoir travaillé h pervertir le Peuple par une
mauvaise doctrine. Dans cet état il fut con-
duithpiedau lieu du supplice, récitant des

prières dans tout le chemin , avec un visage

gai et enflammé de l'amour.de son Créateur.

Les Infidèles n'en étaient pas peu surpris ^ et

ils ne pouvaient se lasser de le contempler.

Les femmes Chrétiennes avaient formé plu-

sieurs assemblées où l'on récitait le rosaire en-

tremêlé de méditations sur la passion de

lïolre-Seigneur Jésus-Christ. On se laissait

C I
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aller h àe saints transports de dévotion aux
approches de cet heureux moment où la

Chine allait avoir un martyr dans la personne
d'un Evoque condamné par l'Arrêt le plus

solennel. Plusieurs Chrétiens de Foii-tcheou

et d'autres de Fou-ngan suivaient dans la

foule. '
.

On arriva h la porte du midi ; on passa

un pont de bois sur lequel les exécutions ont

coutume de se faire ; et à quelques pas au-

delà M. l'Evêque fut averti par le bourreau
de s*arrêter et de se mettre à genoux , ce qu 'il

lit aussitôt j en demandant h l'exécuteur un
momentpour achever sa prière. Après quel-

ques instans il se tourna vers lui avec un
visage riant et lui adressa ces paroles qui

furent les dernières : mon ami , je vais au
Ciel ! oh ! que je voudrais que tu y vinsses

avec moi ! Le bourreau lui répondit: je désire

de tout mon cœur d'y aller , et lui tirant avec

la main droite un petit bonnet qu'il avait sur

la tôte , de la main gauche il le décapita d'un

seul coup ) sur les cinq heures du soir , le 26
Mai 1747-
Une des superstitions des Chinois est de

croire que l'ame d'un supplicié en soi tant du
corps va se jeter sur les premiers qu'elle ren-

contre , qu'elle exerce sur eux'sa rage , et

les charge de malédictions , sur-tout s'ils ont

contribué au supplice ; et c'est pour cela que
lorsqu'ils voient donner le coup delà mort

,

ils s'enfuient de toutes leurs forces. Ici per-

sonne n'a jugé l'ame du vénérable Prélat mal-

faisante : tous couraient après sa mort l'exa^
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miner de plus près. Un Gentil ( i ) , gaçé par

les Chrétiens pour ramasser son sang avec!

des vases , des cendres et des linges , a écarté

]e Peuple , et s'étant acquitté le mieux qu'il

a pu de sa commission , il n'a point voulu

laver ses mains couvertes de terre et de cen-

dres ensanglantées j il les a Jportées élevées

par respect jusqu'h sa maison , baisant les

traces de sang qu'il y remarquait , et en a

enfin frotte la tête de ses enfans , en disant :

que le sang du saint a^ous bénisse !

Les Chrétiens ont lavé le corps , Vont en-

seveli honorablement dans plusieurs enve-

loppes d'étoflfes de soie , et l'ont mis dans un

cercueil qu'ils ont ensuite enterré. Mais les

Mandarins ayant su que pendant la nuit,

comme pendant le jour , il était gardé par une

douzaine de personnes, ils ont fait briser une

croix de pierre dressée sur le tombeau , ils ont

ordonné qu'on transportât le cercueil dans

l'endroit 'oà l'on a coutume d'exposer les ca-

davres des suppliciés, et ils ont mis aux fers

deux Chrétiens. Ils font aussi chercher le Prê-

tre Chinois qui a écrit ce détail le jour même
qu'on a déterré le corps du vénérable Prélat.

Je suppose qu'une persécution si violente

sera regardée en Europe comme un heureux
présage des miséricordes du Seigneui sur cet

Empire , plutôt que comme un coup ter-

rible capable d'avancer la ruine de la Mission

C'est dans les persécutions que la Religion

chrétienne est née
,
qu'elle s'est fortifiée et

(i) Il se nomme Cing-eul-j-ven.
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soutenue conformément aux oracles sacrés.

Si l'exefnple du Japon parait faire une ex-

ception h celte règle générale, il doit faire

adorer les secrets impénétrables du Seigneur,

et ne rien diminuer de notre confiance ra
ses bontés infinies. Nous avons plus près de

nous un autre exemple bien consolant , c'est

celui des progrès que fait l'Evangile dans le

Ttimjuin et dani la Cochinchine ; mais

sur -tout dans le Tunquin où elle est plus

persécutée. Cette heureuse ferre , arrosée du
sang de sept Missionnaires (i) et d'un bon
nombre d>e Chrétiens, est aujourd'hui fé-

conde en prodiges de toute sorte. Les Peuples

y embrassent la Religion avec ardeur , et au
milieu des mouvais traitemens , ils la con-
servent précieusement comme leur unique
trésor. Dans la Chine même , depuis vingt-

ans que les Chrétiens sont persécutés , notre

Mission Française a fait des progrès éton-

nons , et je puis assurer qu'elle est triJs fois

plus nombreuse qu'elle n'étail dans les temps
Âorissans de Cang-hi.

D'ailleurs
,
quand la Chine viendrait h fer-

mer tous ses Ports aux étrangers , le Tun-
quin , qui est limitrophe à ce grand Empire ,

serait un passage pour y entrer : le 1 hihv.t

ella Moscoine pourraient en fournir d'autres.

La grande diiliculté sera toujours d'être

(
>

(i) Sept Missionnaires ont eu la iHe trani'h)'<'*dnn!( lo

Tunqii'm, T'ii .lésuile en 1723 , avt»c noiif Clnéliinaî
un autre -Jésuite

, 411! devait subir le môme supplice ,

mourut dans la prison : cj^ualre Jcsuilc^ eu i^S^ , deux
Domiuicains en 174^- - v ;

^
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obligé cle 8*y tenir caché ; mais il ae sera

pas nécessaire de prendre beaucoup plus de

précautions qu'on n'en a pris depuis quel-

ques années
;
peut-êtremême pourra-t-on se

dispenser d'en prendre tant dans la suite.

Jusqu'ici un Missionnaire tremblait toujouri

de donner occasion à une persécution géné-

rale. Maintenant qu'elte est déclarée , cha-

que Missionnaire ne risque plus que pour sa

personne , et tout au plus pour quelques-uns

de ses Chrétiens. Hé ! quel est ce risque? Etre

exposé à tomber entre les mains des Tribu-
naux , et à s'y voir condamné pour la Foi

,

n'est-ce pas le plus grand des bonheurs? Ce
sont de semblables risques qui ont fait sortie

d'Europe de nombreuses troupes d'Ouvriers

évangéliques , avides de ces précieuses oc-

casions d'honorer la Kcligion par les souf-

frances , et sur-tout par le sacrifice de leur

vie. Non ,.il n'est plus à craindre que la Mis-

sion de la Chine manque désormais d'être

recherchée et ambitionnée.

Au-reste , la persécution peut se ralentir.

Dans cet Empire le feu s'allume vite, mais

il s'éteint aassi plus aisément qu'on ne pense

en Europe. Les Missionnaires qui s'étaient

réfugiés à Macao , et ceux qui y sont nou-

vellement arrivés d'Europe, pourront entrer

successivement , selon les nouvelles qui vien-

dront des différentes Provinces. La Cour
aura d'autres affaires qui fixeront son atten-

tion. Elle a eu depuis peu de mois une ré-

volte h. appaiser dans la province de Chan-si-j

elle est actuellement occupée du voyage que

l'Empereur
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J'Empereur va faire en Tartavîe. Ce sont des

diversions dont la Religion pourra profiler.

Cependant aidés des prières des personnels

zélées pour le progrès de la Religion , on
avancera l'œuvre de Dieu , en attendant

qu'une nouvelle persécution vienne couron"

ner les travaux des ouvriers évangéliques , oa
diins leurs personnes , ou dans cflles de leurs

Néophytes.

Depuis le 21 Septembre jusqu'au départ

des vaisseaux pour l'Europe , c'est-k-dire

jusqu'à la fin de Décembre , nous avons ap-

pris que la maison de M. de Portimensé ,

Evêque du Chan-si et Chen-si , a été visitée,

et qu'on y a pris plusieurs personnes ; mais

que M. l'Evêque a écbappé , et qu'il a été

errant plusieurs jours , sans avoir avec lui

aucun domestique. On espère qu'il aura passé

de la province de Chun-si h celle de Chen^si,

Le Père Urbano , Allemand , de l'Ordre

de Saint François , a reçu des soufflets de-

vant les Tribunaux , et on le retient prison-

nier en attendant que la Conr détermine son

sort. Plusieurs Missionnaires dans diverses

Provinces recommencent à visiter leur Chré-
tienté et à y administrer les Sacremens. Les
vénérables Pères condamnés à être décapités

attendaient encore au commencement de

Novembre le jour de leur martyre. Leur
arrêt , selon l'usage , doit paraître de nouveau

devant l'Empereur avec tous les anéts de
mort portés , pour être exécutés avant le sols-

lice d^hiver.M. ^Sow-maf7^irt5, Prêtre Chinois,

du Séminaire des Missions étrangères , les

Tome XXIIL £
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a visités , et leur a administré les Sacremens

,

de même qu*aa vénérable Catéchiste Am"
broise Ko ; et en cela comme dans toutes

les occasions où il a pu assister les Confesseurs

de la Foi , il a montré combien il ambitionne

ieur bonheur.

L'Idolûtre dont j'ai parlé , et qui a re-

cueilli le sang du respectable Prélat , était

un insigne brigand , redouté du Peuple dans

toute la Contrée. C'est même la raison pour

laquelle il a été employé h cette fonction.

Après s'en être acquitté, il n'a plus adoré

ses Idoles ; au-contraire , il les a brisées , et

dans sa famille on n'adresse plus de prières

qu'au vrai Dieu et au vénérable Evéque Sans.

11 a porté dans sa maison la pierre sur la-

quelle la sentence a été exécutée, et y a gravé

ces paroles : Pe - lao-sée - tefi'thien'che
,

pierre sur laquelle le respectable maître

nommé Pc est monté au Ciel. Depuis , ayant

ouï dire que tous ceux qui suivraient sa doc-

trine seraient condamnés au même supplice :

tant mieux {A'1'\[ répliqué , en se comptant

déjà au nombre des Chrétiens ) , tant mieux
,

nous irons tous au. Ciel.

M. Sou ' jnatliias s'est transporté avec

plusieurs Chrétiens dans le lieu destiné à re-

cevoir les cadavres des suppliciés. Ils ont

trouvé le respectable corps dans sou cercueil

,

tout frais , et sans que le visage eût presque

rien perdu de ses couleurs. Bien plus , ayant

remarqué sur un poignet un peu de sang ex-

travasé h cause du frottement des cordes , et

iljagt vojLi^u eu tiier quelques parcelleis , iU

!'
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ont vu couler goutte à goutte un sang liquide

et vermeil. Peu de temps après le martyre

de M. l'Evoque Sans , on grava sur le visage

des pères el du Catéchiste Amhroise Ko
,

deux caraclèrt's Chinois qui marquent le

genre de supplice auquel ils sont condamnés.

jSous apprenons de Pci^in que , malgré U
persécution , les Missionnaires qui sont dans

.

cette Capitale prêchent les Fêles et les Di-

manches ;
que les catéchismes , les instruc- .

lions , les visites de malades se font h Tordi- ^>

naire, et que pendant Tannée 174^^ dans

Pékin , c'est-à-dire dans le district de notre

Eglise française , nous avons baptisé ou fait

baptiser par nos Catéchist(?s dix-sept cent

soixante-six enfans Idolâtres qui étaient sur

le point de mouiiv
;

qu'il y a eu sept mille

cinq cens confessions , et près de sept inille

communions. Quant aux adultes, il n'y en
a que vingt-quatre qu'on ait eu le bonlieur de
baptiser. Si jusqu'à présent on a conservé

encore h Pékin une si grande liberté, c'est

qu'on n'y craint rien des Européens. Ce-
Ipendant on veille sur nous , et nous avons
[bien des précautions à prendre pour conser-

ver cette racine , si j'ose m'exprimer ainsi,

et cette ressource pour les Missions de ce
vaste Empire.

Les dernières lettres de la Chine , en date
\iu l'j Décembre dernier , contiennent des
faits qui méritent d'être ajoutes à cette lie-
l/rtC/ow. On ne fera que les indiquer: le tome
mivant en apprendra au public toutes le

\circonstances,
' *
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Deux Jésuites , le Père Tristan de Alte*

mis , Italien , et le Père Antoine-Josaph
Henriqaez , Portugais , avaient été arréiéi

^ans la province de Kiang-nan , en Décem-
bre 1747* Plusieurs fois on les a mis à U
torture , pour les obliger à renoncer à Ii

Religion chrétienne ; en6n , après neuf moii

de la plus rigoureuse captivité , les Manda-
rins de la Province les ont condamnés h la

mort. La sentence a été ^ selon l'usage , en-

voyée à l'Empereur , confirmée pa r ce Pri nce

,

et ensuite exécutée dans la prison de SoU'
Tcheoii , où ces généreux confesseurs ont été

étranglés le 12 de Septembre 174^.
Les quatre Dominicains , compagnons de

l'illustre Ëvéque de Mauricastre , ont aussi

obtenu la palme du martyre. Ce fut le a8

Octobre qu'ils furentétranglés dans la prison.

On ne sait pas encore si le Catéchiste jim-
hroise , condamné avec eux , a siibi le même
supplice,

->
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LETTRE
t)u Pf)re Forgeot , Missionnuire âe la Com»
pagnie de Jésus , au Père fatouillei , do
la même Compagnie»

A MttcAOi le % Décembre 17504

Mon révérend f^rë,
*

s

•

' La paix de Notte^tSeigneun

Vous avez pulilié dans rarticle précédent

une Relation détaillée de la cruelle persé-^

cution qui s'alluma eu 174^ dans la province

de Fo-kien»^ Il est juste de tous apprendre

aujourd'hui quelles en ont été les suites affli-

geantes, avec quelle incroyal^le rapidité elle

s'est communiquée à la province de iVa7iAri/2,

et les tristes ravages qu'elle y a causés.

Cette province est de tout TËmpire de l$i

Chine celle où la semence évangélique a

produit jusqu'à ce jour les fruits les plus

abondans. Au commencement de la persécu-

tion ron y comptait encore environ soixante

mille Chrétiens cultivés par les soins apos*

toliqucs de huit Missionnaires de notre Corn-»

pngnie , sous les auspices de Monseigneur
dom Francisco Dcstaroza de Vilerbe , Evo-
que de Nankin, de l'Ordre de saint François.

E 3
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Malgré les Edils (les Empereurs la RcU-
gioQ lésait chaque jour des progrès sensibles

,

et les Missionaaircs
,
quoique proscrits , en

gardant l'incognito ^ s'acquittaient assez pai.

siblcment des fonctions de leur ministère;

mais les premières secousses de la persécution

,

qui se firent sentir au commencement de

1747 » les obligèrent h plus de précaution
;

des ordres venus delà Cour donnèrent oc-

casion aux recherches qui se firent alors.

Ou prit dans divers endroits plusieurs Chré-
tiens ; ceux de Kia-hing et de Uang-tcheon
déclarèrent , dansles examens qu'ils subirent

,

que le Fère Antoine- Joseph Henriquez,
Missionnaire de notre Compagnie, était venu

depuis peu les visiter, et dans le mômc-tcnips
un mauvais Chrétien , sacrifiant son honneur
et sa Religion à son animosité , accusa ce

Père en dilFérens Tribunaux, L'occasion de

cette perfidie fut un intérêt considérable qui

était en litige entre lui et un de ses parcns.

Vivement choqué que le Père se fût déclaré

pour la justice contre l'iniquité de ses pré-

tentions , il se porta h cet excès : raccusatioa

fut reçue favorablement au Tribunal du
vice-Roi delà Province, nommé iV^//«-nz>7^,

grand ami de Télïeouhio-hien , ci-devant

vice-Roi de Fo-kien , et premier moteur de

1h persécution. Les satellites , dépéchés par

le vice-Roi^ pour ne point manquerleur coup,^

se déguisèrent : l'accusateur qui les accom-

pagnait, connu j usqu'alors comme Chrétien

,

ne contribua pas peu , par sa présence , à

accréditer la lourberie. Ils entrent dans 1»
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niAison d'un Chréiien , et demnndent un
certain Philippe Fang. Une esclave, Irom-
pén par leur extérieur dissimulé , indiqua

aussitôt la maison où il était. On Vy trouva ,

et sa prise entraîna celle du Père Tristan de
Aibcmis dont il était le domestique.

Ce Missionnaire de notre Compagnie vc«

nait de dire la sainte Messe , et était occupé

à son action de grAccs , lorsque les garde»

eutrant tumultuairemcnt dans la maison qui

lui servait d'asile , le chargèrent de chaînes
;

on se saisit en môrae-temps de Joseph Tnug ,

Clirétien Chinois, qui a renouvelé , dans le

Nankin , les exemples de foi vive , de cons-

tance héroïque et d'attachement inviolable

pour ses Pères et ses maîtres , que le Chi-
nois Ambroise Ko venait de donner récem-
ment dans le Fo-kien. Cette première scène

se passa le ii Décembre 1747* ^^

Encouragés par ce succès inespéré , ce»

persécuteurs n'en devinrent que plu» ardens

àla poursuite du Père Henriquez : car c'était

à lui , comme Supérieur et Chef, qu'on en
voulait particulièrement. Ce Père fut instruit

des recherches qu'on fesait pour se rendre

maître de sa personne, et il crut pouvoir s'y

soustraire et assurer sa retraite , en passant

de sa barque sur celle d'un Gentil ; ce moyen!

lui eût sans doute réussi ; mais apprenant la

détention du Père de Athemis , la charité lui

fit oublier son propre danger. Le temps pré-

cieux dont il pouvait profiter pour échapper
aux poursuites , il l'employa h prendre de»

arrangemens pour adoucir à son confrère le»

E 4
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rigueursdesaprison;etcenefutqu*<nprèsavoir

satisfait sur ce point son iogénieuse charité

,

qu'il se retira à Kia-king, A peine était-il

passé sur la barqne du Gentil , que les satel-

lites arrivèrent et se saisirent de la sienne.

Le vice-Roi avertidonna de nouvcau>: ordres :

on redoubla les perquisitions \ enfin le Père

Henriquez et son compagnon sont décou-

verts , enchaînés et conduits prisonniers à

Sou-tcheou le ai Décembre i;47*

Les deux Pères furent réunis dans la même
prison , et aussitôt le Tchi-fou ou Gouver-
neur de la Ville , examina leur cause. Ce
Mandarin « sans passion, les traita avec beau-

coup de distinction , et ses informations fu-

rent favorables ; mais le vice-Roi Ngan-ning

,

trop intéressé à les trouver coupables pour
qu'ils fussent innocens ,

prit une conduite

toute opposée. Ou voulut d'abord faire un
crime au Père de Athomis d'une carte des

Missions du Kiang-nan , qui se trouva parmi
ses papiers comme d'un indice de rébellion.

Ce soupçon chimérique s'étant évanoui , le

vice-Roi pri t de nouvelles mesu res pour flétri v

l'innocence reconnue et attestée par le Lehi-

fou. Il établit un nouveau Tribunal de trois

Mandarins qui devaient connaître de cette

aOaire. Les Pères ne tardèrent pas h subir les

examens ou interrogatoires , et reconnurent

d'abord dans leurs Juges les caractères de

passion qui ne laissent h l'innocence d'autre

ressource que le témoignage d-une cons-

cience pure et la patience à souifrir pour la

justice.
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"Le premier examen se fit le 16 de la pre-

mière lune , 14 de Février 1748. Los Pères

fienriquez et de Atliemis, Joseph Tang ^

Philippe yang et autres Chrétiens y fuient

appelés ; les principaux points de l'iijiterro''

galoire furent :

'." D*où les Missionnaires tiraient leur

subsistance : Tîntérêt ,
passion dominante du

Chinois , ne lui permet pas de croire que
d'autres motifs pussent engager les Mission-

naires à passer les mers , et à s'arracher à

ce quMls ont de plus cher. La réponse des

Pères fut que leur propre argent fournissait

à leur nourriture et à leur entretien.

2.° On demanda aux deux Pères si le

pape et le Roi savaient ((u'ils fussent à la

Chine ? La réponse fut négative.

3.** Pour quelle fin ils y étaient venus? Ils

répondirent que c'était pour procurer aux
Chinois la connaissance du vrai Dieu , de la

véritable Religion , et la jouissance des biens

éternels promis h ceux qui embrassaient et

pratiquaient cette Religion sainte , et pour
les garantir des peines éternelles y inévitables

pour tous ceux qui. ne l'embrassaient pas.

Voilà quels furent les points principaux sur

lesquels roula le pieiuier examen.
Le deuxième examen se fit le 2*2 de la même

lune , 20 de Février 1748. Dans celui-ci on
interrogea Joseph Tarig. Ce généreux Chré-
tien , au milieu d'une question douloureuse

,

rendit gloire h la vérité. Quinze soufflets et

vingt coups de marteau rudement assenés sur

les entraves qui lui serraient les chevilles de9
• ES
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pieds , furent le prix de son zèle h défendre

l'honneur de-Li Religion. II subit dans di-

vers examens j usqu'à sept fois la torture , sans

jamais proférer une parole qui démentit sa

constance , ou qui pût répandre quelque

ombre sur la conduite des Missionnaires.

Philippe Fang y aux mêmes interrogatoi-

res , donna les mêmes réponses , et reçut le

même traitement avec la même fermeté. Ce-
lui-ci , en diverses occasions , fut appliqué

trois fois à des tortures rigoureuses ^ et sou-

tint toujours avec une constnn<;e égale les in-

térêts de la Religion et de ses maîtres ; mais

ces beaux exemples ne furent pas suivis de

tous. Trois autres Chrétiens , intimidés du
traitement fait aux deux premiers , succom-
bèrent avant même qu'on les mit à l'épreuve..

Les 27 , 28 , 29 de la même lune , 25 y.

a^ , 27 Février 174^ , nouveaux examens
«vec les mêmes cérémonies : le Père Henri-
quez y fut chargé des imputations les plus

odieuses
;
quarante soufflets appliqués avec

fureur j trois tortures consécutrves , vingt-

quatre coups de marteau sur les bois avec

lesquels on lui serrait les chevilles des pieds
,

furent employés par les Juges iniques pour
extorquer la confirmation des dépositions

fausses qu'ils avaient arrachées parles mêmes
voies de violence et de cruauté ; le Père Hen"-

riquez n'opposa à tant de rigueurs qu'un si-

lence profond et une f)aticnce inalrémble.

Dans le même temps qu'on prit les deux
Missionnaires^ les satellites

, parTordredes
Mandarins , se saisirent aussi de plusieurs

)/

l
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Cliréiîens de l'un et de l'autre sese ,
parmi

lesquels il y avait de jeunes vierges , dont la

plupart étaient élevées dans la maison d'une

veuve nommée Livie Chin , respeclnlde pî»r

sa vertu ; elle leur servait de supérieure et de
maîtresse pourles former et les instruire. Son
âge , titre de respect à la Chine plus que par»

tout ailleurs , la fit épargner ; mais comme
elle avait pris pour ses jeunes élèves les sen-

timens d'une mère tendre , voyant ces inno-

centes brebis emmenées par ces loups cruels ,

elle les suivait dans les rues , et les accom-
pagnait de ses pleurs et de ses gémissemens ;

affligée sur-tout que son âge fût pour elle un
titre d'exclusion : malheureux , disait-elle

aux satellites
, pourquoi mépargncz-vous ?

leur crime est le mien
;

je suis Chrétienne

comme elles. Ses vœux ne furent point écou-

tés , et les jeune» vierges furent conduites

sans elle dans la prison. Les persécuteur»

espérant tout de la timidité et de la faiblessir

de- leur sexe, voulurent les obliger à renon-

cer a la Religion
;
ponr cet effet on étend *

terre des images saintes qu'ion avait arrachée»

des oratoires des Chrétiens ; on veut les for-

cer à les fouler aux pieds : elles, au-contraire y

rangées en haie tout autour , se jettent >

comme de concert , à genoux ^ pour ren-

dre
,
par un culte public et religieux^ un;

témoignage plus a^uthentique de la vivacité de
1 ur foi et de leur respect profond pour ces

o.yjets de leur créance. En vain on leur donne
plusieurs coups sur la plante des pieds poup
ks obliger à sortir d'une posture si édifiaiUe i-
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elles demeurent iinmohile^dans la m^mesî-
tualion^» malgré la douleur de ce supplice ,

plus granrd qu'on we peut l'imaginer , pour
une femme CKiuoîse , dont le pied mis à

la gène depuis l'enfance , est d'une délica*

tesse propoji tion née à son încroyable peti tesse.

La fureur de ces persécuteurs , avant que
de se déchaîner contre des vierges jeunes et

timides , s'était essayée sur les Misslonnai-*

res , mais inutilement ; elk> avait été plus ef*

ficace contre quelques mauvais Chrétiens.

Voici comme se passa cette triste scène :

d'abord, des satellites jetèrent sacrilégemenC

par terre les ima'ges de Notre-Seigneur et de
la très-Sainte-Vierge ; ensuite on se mit en
devoir de foi'cer , et Missiannaires et Chré-
tiens , à profaner les symboles augustes d«

leur Religion , en les foulant aux pied^. Je ne

sais quel air de douceur et de vertu avait

rendu ces génies farouches plus traitarbles à

regard du Père Tristan de Athemis , soit

respect pour sa personne, soit crainre de don-

ner un nouvel éclat a sa vertu , ils l'épargnè*-

rent dans cette occasion comme dans la plu-

part des précédentes. Enhardis contre le Père

Antoine-Joseph Henriquez
, par les cruautés

mêmes qu'ils avaient déjà exercées sur sa per-

sonne , et le trouvant inflexible aux sollici-

tations ^ quatre des satellites se mettent en
devoir de le prendre et de le traîner par

force sur les saintes Images ; mais ramassant

alors tous ses esprits , ri résista avec tant de
vigueur, parla avec tant de véhémence

,
que

les bourreaux étonnés de tro-uver tant de



ET cumcusES. log
force dans un homme épuisé parles tortures,

n'osèrent pousser plus loin leur attentat.

Tant de fermeté ne fut pas capable d'en

inspirer au malheureux Charles Su , Chi-
nois , honoré du titre de Bachelier v il obéit

à la première sollicitation , et foula aux pieds

les saintes Images , avec ce sang froid pro-

pre d'une ame affermie dans le crime , et

dont ce n'était pas le coup d'essai ; c'est

,

dit-on , le même qui avait accusé le Père

Henriquez au Tribunal du vice-Roi. Joseph

Tang fut au-contraire inébranlable : « Sei-

)) faneurs , dit-il h ses Juges , ce que vous

)> m'ordonnez de profaner , a été et sera tou-

)) jours l'objet de mon culte et de ma vénc-

» ration ; mon corps et ma vie sont en votre

y> disposition
;
plutôt être mis en pièces que

» de me souiller par une telle abomina-
» tion. )) On ne le pressa pas davantage.

On passa h Philippe Fang •, il était si mal-
traité des tortures précédentes , qu'il ne pou-
vait qu'à peine se soutenir; le Père Henriquez
craiguantquelque faiblesse de l'état pitoyable

où il le voyait réduit , lui cria : « Oh Phi-

» lippe ! si tu t'aimes toi-même , si tu veux
» sauver ton ame , n'obéis point h ce com-
» mandement impie ; fixe tes regards sur le

» Citl. » Encouragé par ces paroles , il ré-

sista à toutes les sollicitations avec une in-

vincible fermeté.

Les examens étant iinis et la cause ins-

truite , selon les vues du vice-Boi , il ne
tarda pas a porter la sentence. Habile cour-

tisan > instruit des dispositions du Prince , i|



H Hffiim% /

^^H 'BBUBhf

1

'

ii

u

/

mMllilEj
1 ^1^

1 ^

HJp '^rnSoiW"i i
ill

Ir HHif,<''

i

-i'

ïT^Hr^BfWH

1

'•
!

pIflBiHVfHn' r,
1

1 i

1 I

1

' -

110 Lettres édifiantes
ii*ignoraît pas que persécuter les Chrétiens

,

sévir contre les Missionnaires , c'était le flat-

ter par un endroit sensible. Ce motif puis-

sant et celui de sa haine particulière ^ dic-

tèrent la sentence inique qu'il envoya à

TEmpereur et dont voici le précis. « Moi,
» vassal de Votre Majesté , instruit que
» Fang-ngari'tO'ni (nom du Père Antoine-

» Joseph Henriquez ) enseigne une doctrine

)» erronée , et trouble le Peuple
,

je l'ai fait

» prendre. Cet Européen, après-avoir passé

» la mer, arrivaà/'c/iao-t'e/2,le i5.*dela pre-

» micre lune , seconde année de Kien-long ;

» il y a débité une Loi qui contient divers

M points sur la vie, la mort, le paradis >

» Tenfer, et autres faussetés de eette nature.

yir II y a trompé plusieurs personnes par cette

>» doctrine , les a engagées dans cette Loi
» qu'il a prêchée dans plus de vingt Villes

» ou Cités. Je donne avis qu'on a pris aussi

» Tan-faU'tsieo ( nom du Père Tristan de

» Âthemis) lequel vint demeurer au même
» endroit, la neuvième année de Kien-long ^

>v et a prêché aussi cette même Loi dans huit

% Villes ou Cités. Conformément aux Loix
j» de l'Empire, ces deux Européens doivent

» être étranglés. » Suit la sentence portée

contre divers Chrétiens.

Quatre ont été condamnés à l'exil ; de ce

nombre était Joseph Tang, qui mourut dans

la prisôu des mauvais traitemeus qu'il avait

essuyés ; d'autres à cent coups de bâtons :

plusieurs à quatie-vingls
j

quelques-uns à'

quarante. , . ^

1 1
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La sentence du vice-Roi ayant ëté con-

firmée par l'Empereur , l'exécution suivit de
près l'arrivée du courrier qui en apporta la

nouvelle. Ce fut le la Septembre 174^. Ce
jour-lh , le geôlier aceorhpagné d'un des bour-

reaux ou satellites , entra dans la prison. On
commença par tirer les lits et répandre la

paille h terre. Ces nouvelles dispositions ren-

dirent les Pères attentif^^ et leur firent juger

que rheuredeconsommerleursacrifice n'était

pas éloignée. Le geôlier voulut leur déguiser

la raison de ce nouvel arrangement, en leur

disant que le Mandarin qui présidait au&
prisons devait ce jour-là les venir visiter. Uct

bourreau qui entra sur ces entrefaites avec

des cordes en main pour lier les deux con-

fesseurs y n'y fit point tant de façon. Nous
allons, leur dit-il d'un ton moqueur, vous>

envoyer dans votre paradis , jouir de la féli-

cité éternelle que vous vous promettez. Les
Mandarins ne tardèrent pointa arriver. Sui-

vant la coutume de la Chine on sert h man-
ger aux p<i tiens avant l'exécution. Cet usage

fut observé h l'égard des deux Missionnai-

res. Comme \\s ne touchaient à aucun des
,

mets qu'on leur présentait , les bourreaux
leur lièrent les nTains et leur mirent la corde

au cou. Avant que d'être séparés , ils obtin-

rent
,
par faveur , de pouvoir se parler un.

instant pour se réconcilier. Cela fait, ils se

séparèrent pour être bientôt réunis. Ils se

mirent à genoux, firent chacun de leur côté

une courte prière, au milieu de laquelle les

bourreaux impatiens l«s étranglèrent.

1
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Le lendemain leurs précieuses reliques

furent renfermées dans des cercueils , eC

inhumées dans le cimetière des pauvres. Les

Chrétiens marquèrent avec des pierres les

deux sépultures, espérant pouvoir, dans de

meilleurs temps , les retirer et les placer dans

un lieu plus décent. La Providence a secondé

leurs pieux désirs plutôt qu'ils n'auraient

osé l'espérer. En voici l'occasion. L'Empe-
reur devant faire , en l'année l'^Si , un
voyage dans le Nankin , et le cimetière où
sont enterrés les deux Missionnaires se trou-

vant sur le chemin où il doit passer, la flat-

terie toujours attentive à éloigner des yeux
des Princes tout ce qui peut leur rappeler le

souvenir qu'ils sont hommes , a voulu faire

disparaître de ce lieu tous les tombeaux , ob-
jets funestes dont la vue pouvait occasionner

,
quelques tristes réflexions. Les gens chargés

de cet ordre ayant reconnu les sépultures des

deux Européens , et sachant l'attachement

des Chrétiens pour leurs ' .es , espérèrent

pouvoir tirer de leurs cendres de quoi satis-

faire leur propre cupidité. Les Chrétiens

furent avertis , les cercueils furent tirés de
la terre environ un an après l'inhumation

,

sans aucune marque de corruption ; h travers

les fentes on voit les habits conservés dans

leur entier ; on juge même ,
par le poids des

cercueils , que la corruption a pareillement

respecté les précieuses reliques qu'ils renfer-

ment. Les Chrétiens s'empressèrent aussitôt à

les retirer des mains profanes. Ils se cotisè-

rent généreusement et les racbetèreutau prix
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de 60 îaëls , ou 45o livres de France. -- Cet
arlicle est lire d'une Icllre du Révérend Pèie

Dom Francisco da FIos da Rosa , de l'Ordre

de saint François , et parent de l'Ëvéque de
Nankin^ écrite de Nankin h Macao.

Les persécuteurs voulant enlever aux deux
Missionnaires la gloire du martyre , répandi-

rent qu'ils étaient morts l'un et l'autre de leur

mort naturelle ; mais Timposture ne put se

soutenir. Jusques dans les gazettes publiques

on lit cet extrait de la sentence du Tribunal

des crimes de Pékin , contre les deux véné-

rables confesseurs de Jésus-Christ. « Nous

,

» vos serviteurs , avens examiné la cause des

» deux Européens f^ang-ngang-to~ni el

» Tanh-fan-tsico
,
qui trompaient le Peu-

» pic par une fausse doctrine. Conformé-
» ment aux Loîx , nous les condamnons l'un

» et Tautre à être étranglés. »

Monseigneur l'Evoque de Nankin était

alors sur les lieux \ et parfaitement instruit

par les Chrétiens de tout ce qui se passait ,

il déclare , dans une lettre qu'il écrit h ce

sujet
,
que par l'obligation de son ministère

et par son attachement particulier pour les

deux Pères , il fera , dans des temps plus se-

reins , toutes les diligences nécessaires pour

constater juridiquement leurs vertus et leur

martyre j mais ce digne Pasteur n'a pu met-

tre en exécution son pieux dessein. Plein de

l'attachement le plus tendre pour son cher

troupeau , il a voulu , dans4es temps de per-

sécution , en partager les risques et les tra-

vaux , il y a enfin succombé. tJne mort sainte^
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fruit précieux d'une longue suite de misères

soufFertcs avec constance , Tenleva le a

M«rs l'jSo.

On a parlé beaucoup de plusieurs prodiges

qui ont précédé et suivi le martyre des deux
Pères. Les Gentils même en étaient convain-

cus , et en concluaient en faveur de l^ur in-

nocence ; mais comme ces prodiges , quoi-

que rapportés par le Révérend Père Dom
Francisco da Fins da Rosa , ne sont fondes

que sur les témoignages des Chinois suspects

en cette matière
, je ne crois pas devoir en

faire le détail. Ce qui est incontestable , c'est

que le Ciel a fait sur-le-champ éclater sa co-

lère sur tous les principaux auteurs de la per-

sécution , pardeschûtimensqui ne pouvaient

leur laisser méconnaître la main vengeresse

qui les écrasait.

i." Une famine cruelle qui a désolé plu-

sieurs Provinces de l'Empire , et y a rendu
communs ces excès de barbarie qu'on trouve

rapportés dans quelques-unes de nos histoi-

res ; une guerre sanglante et accompagnée des

plus fuuestes succès , la mort du Prince hé-

ritier ^ lils unique de l'Impératrice , et celle

de l'Impératrice même.
2.° Le Né'Cong-ye , ou le Comte Né , pre-

mier Ministre de l'Empire , le conseil de
l'Empereur, son favori, auteur de l'arrêt

de proscription contre notre sainte Religion
,

a été précipité tout-h-coup du plus haut point

de la faveur aii rang de simple soldat ,

et peu après condamné à perdre la tête et

exécuté. . i
.,,...
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3.* TcheotMo-kien y vice-Roi de Fo-We/i,
persécuteur du vénérable martyr Monsei-
gneur Sans , et de ses vouérables Compa*
gnon9, élevé depuis à la charge de suprême
Mandarin des fleuves dans le Kiang-nan ,

jouissait paisiblement des faveurs du Prince.

L'Impératrice meurt. Il a Timprudence de
se faire raser la tête dans le temps du deuil

général. A Toccasion de cette faute légère

,

le voilh coupable et puni de tous ses atten-

tats contre la Religion et ses Ministres. Il est

dégradé , exilé , obligé h relever h ses frais

les murs d'une forteresse ruinée ; et sur de
nouvelles accusations , coudamné h perdre

la tête, et ensuite
,
par faveur, à s'étrangler

de ses propres mains. Vient enfin le tour do
Ngan-ning , vice-Roi du Nankin ou Kiarig-^

nan. A l'occasion d'une sédition excitée par

la cherté des vivres , il est pris , enchaîné ,

ses biens confisqués, sa famille pareillement

dépouillée d'honneurs et de biens; lui-même
exilé en Tariarie , et condamné à balayer

les cours du Palais de l'Empereur. Tandis
que le Ciel vengeait l'innocence opprimée
par l'anéantissement de ses persécuteurs ,

la Religion applaudissait ici au triomphe de

ses Martyrs par toutes les marques de joie et

toute la pompe qui accompagne les fêles les

plus solennelles. Mon but n'étant point de

faire un éloge, quelqu'cdifiant que pût êtie

le détail de leurs vertus chrétiennes et reli-

gieuses , je le laisse aux personnes qui ont

i'u le bonheur de les comiaitre et de les

pratiquer.
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Le Père Antoine-Joseph Ilenriquez nÀquU
à Lisbonne le 1 3 Juin 1707. Il fil ses études,

jusqu'à la rhétorique inclusivement, au col-

lège de notre Compagnie dans la même Ville.

Ignorant alors les desseins de la Providence

sur lui , il passa h la Chiue avec l'Ambassa-

deur que le Roi de Portugal envoyait à l'Em-

pereur JTong'tching. Arrive h JVlacao , la vue

et le commerce dus Missionnaires qui de là

se répandent h la Chine , au Tunquin et à

la Coi:hinchine , allumèrent en sou cœur les

premières étincelles du zèle apostolique. Il

l'ut docile aux impressions de la grûce ; il

demanda à être admis dans la Compagnie ,

.et il y fut reçu le 25 Décembre i-ja-j ; il

entra en Mission en l'ji'] , fit sa profession

en 1745, et fut pris en Décembre 1747»
Le Père Tristan de Athemis , né à Friouli

le a8 Juillet 1707 , entra dans la Compagnie
Je même jour 1725 , fit sa profession le 2

Février 1740 j il enseigna la philosophie

avec applaudissenient. Le zèle de la conver-

sion des amcs lui fit consacrer aux Missions

les talens qu'il avait reçus de la nature : il

arriva à Macao le i5 Septembre 1744 > ^^

partit pour le Nankin le i5 Mars 174^ ; là

jl exerça les fonctions apostoliques jusqu*au

temps de sa prise, qui fut en Décembre 1747'
J'aurais bien souhaité pouvoir m'éteodre

sur les ravages que la persécution a causés dans

diverses Chiélientés
;
j'aurais eu là-dessus le

détail le plus édifiant à vous faire
;

je vous

aurais représenté, par excmple^des Chrétiens

s^oifrant généreusement d'eux-mêmes «t al-

n .

'^^'^ >;-
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lant au-devant des persécuteurs. TclCbrétient

dans les prisons tressaillant de joie d'élre

jugé digne de souffrir pour lu Religion , et

au défaut du chapelet , le récitant haute-

ment sur les anneaux de ses chaînes ; telle

famille distinguée , père et enfans chargés

de cangues infâmes , conduits ainsi par les

rues , couverts d'opprobres pour les obliger

h renoncer h la Foi , et inébranlables dans

leur Religion , souffrant avec une constance

héroïque ces mauvais traitemens , et prêts à

en souffrir de plus rigoureux. Mais j'aurais

été en même-temps obligé d'entrer dans le

détail humiliant des apostnsies : il s'en faut

bien cependant qu'elles aient été en aussi

grand nombre qu'on a paru vouloir le per-

suader. Laissons -les exagérer aux enne-

mis de la Foi tant qu'il leur plaira , ils ne
peuvent envisager d'un œil tranquille , ni

pardonner aux autres le bien qu'ils leur voient

opérer : mais envain cherchent-ils à en dimi-

nuer le prix : leurs efforts nous seront tou-

jours plus avantageux que nuisibles. Plus

nos fonctions seront exposées h leurs traits

' envenimés , plus elles seront k couvert des re-

tours de l'amour-propre. Le Ciel , après tout,

pour lequel nous travaillons, saura bien nous

dédommager un jour, et nous rendre la jus-

tice que les hommes nous auront refusée.

^e suis , etc.
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MÉMOIRE
Sur la cire d'arbre , erufoyée de la province

é/eHou-quang, parle Père Chanseaume^
de la Compagnie àe Jésus,

T :

'

JLjA Chine produit une cire sans compa-
raison plus belle que la cire d'abeilles. On la

recueille sur des arbres. Aussi les Européens
<jui en ont eu les premières connaissances

,

/ l'out-ils ap|i€lée cire d*arbre. Mais les Chi-
nois rappt'llent;7e-/« , ou cire blanche

, parce
qu'elle est blanche de sa nature , et pour la

distinguer de la cire d'abeilles., qu'ils ne
blanchissent pas.

Le pC'la est produit par le concours d'une
sorte d'arbres , et d'une espèce de petits in-

sectes. Tous les arbres , ne sont pas propres

à porter du pe-la. Les Chinois en connais-

sent deux espèces ; l'une
, qui tient de la na-

ture du buisson , et qui peut mieux supporter
' que l'autre une grande sécheresse. Cette es-

pèce se nomme kan-la-chu , arbre sec qui
porte de la cire. L'autre espèce est plus

grande , et devient un plus bel arbre dans
les endroits humides , que dans les endroits

^
secs. C'est pour cela qu'on l'appelle choui^

t lu'chu , arbre d'eau qui porte de la cire.

I Je ne pourrais presque rien dire du choui-

la-chu
,
que sur le rapport d'autrui

j mais je
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connais mieux le kan-la-chu que j*ai eu sou-

vent sous les yeux.

Etant de la nature des buissons , comme
j'ai déjà dit , il se propage de lui-même en
poussant des branches sous terre. De plus ,

•il porte de petits fruits à noyau
,
par le moyen

desquels ou peut multiplier très-fort cette

espèce d'arbrisseau. En lin des branches plan-

téeset bien arrosées prcnnentaiséinetit racine.

Dès que le kan-la-chii a deux ou trois ans ,

il porte des grappes d'un grand nombre de
petites fleurs blanches et odoriférantes , qui

(lurent épanouies environ uu mois. Tant les

feuilles que les grappes de fleurs , et les nou-
veaux jets , sont rangés de deux en deux dans

de longues suites, de sorte qu'une branche
garuie de ses ileurs et de ses feuilles, faitua

assez beau bouquet. Cet arbrisseau est pro-

pre à tapisser des murailles , jusqu'à la hau-
teur de dix pieds , ou à être employé en haies

dans la campagne. Il supporte également le

cliaud et le froid , et réussit sans culture
,

nuMue dans un mauvais terrain.

Non-seulement ces arbres n« portent pas

la cire sans être mise en œuvre par une es-

pèce de petits insectes , mais encore ces in-

sectes ne se trouvent pas d'eux-mêmes sur

ces arbres. Il faut les y appliquer. Rien , au-
reste , de plus facile et de plutôt fait ; et

quand on en a garui un , c'est pour toujours.

Au commencement de l'hiver , sur les arbres

qui ont porté de la cire , on voit croître de
petites tumeurs qui vont toujours en croissant

jusc|^u'à ce qu'elles soient de la grosseur d'une
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petite noisette. Ce sont autant de nids rem-

. plis d*oeufs d'inseçtrs appelés pe-la-tchong^

/ ou la-tchong. Quand au printemps la cha-

Jeur est parvenue.au point de faire épanouir

les (leurs de Tarbre, elle fait aussi éclore les

petits insectes. C'est le lemps propre à ap-
'

pliquer des nids aux arbres qui n'en ont pas.

On fait des paquets de faille ; sur chaque

paquet on met sept ou huit nids. On attache

les paquets aux branches inclinées
,
préférant

celles qui sont de la grosseur du doigt , et

dont récorce est plus vive et moins ridée. On
place les nids immédiatement sur l'écorce.

Si Tarbrisseau est haut de cinq pieds , il peut

supporter un ou deux paquets pour chacun
de ses troncs , et h proportion , s'il est plus

grand ou plus petit. La trop grnnde quantité

d'insectes pourrait Tépuiser en deux.oit trois

ans.

Ces han-îa'chu ont coinmencé h avoir des

feuilles vers le milieu d'Avril i';52 ; le 23

Mai , les fleurs d'un de ces arbres 9 bien ex-

posées au spleil , ont commencé à s^ouvrir.

Ce jour-là même , m'étanl fait apporter des

nids , je les ai appliqués. Ils étaient fermés

de toutc6té, à-peu-près ronds, e?kcepté qu'il

y avait une canelure sur le côté, par lequel

chacun d'eux tenait à une petite branche
;

leur enveloppe extérieure était un peu dure,

polie , comme vernissée , et de couleur de

marron. Elle couvrait une tunique blanche,

mince et molle
,
qui était la seule çnveloppe

intérieure. Danschaque nid était un nombre
prodigieux d'oeufs si petits > qu'il en faudrait

une
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une trentaine pour faire la grosseur d'une

tête cVépingle. Ces œufs étaient d'un jaune

foncé et de la figure des œufs d'oiseaux. Après

que les insectes en sont sortis , ils ont encore

à se dépouiller d'une tunique blanche. Us
sont d'un j'aune plus foncé que les œufs

,

aplatis , ovales dans leur contour , lequel

estbordé de franges.Je n'ai pas pu distinguer,

à la simple vue , si ces franges sont des pieds.

C'est le 3o de Mai que je me suis aperçu

qu'ilscommençaientà éclore. A peine sont-

ils sortis del'œuf , qu'ils courent sur les bran-

ches. Us vont se pronâcner sur les feuilles ,

ou plutôty chercher une ouverture pour en-

trer dans l'arbre. Us se collent sur la surface

de la feuille > y font un enfoncement, s'y

incorporent , en laissant au-dchors une ou-
verture^ ou un manteau, qui cache leur

petit corps.

Le 6, Juin, beaucoup de ces insectes

n'étaient pas encore montés sur les arbres ,

dans un endroit peu exposé au soleil. Ayant
retiré d'un arbre nouvellement planté et ma-
lade , un seul nid qui y était, j'y ai vu , six

jours après, de petits la-tchong encore eii

vie
,
qui n'étaient pas entrés. Deux avaient

pénétré dans des feuilles des moins languis-

santes. D'autres avaient fait un peu de che-

min par terre , pour chercher meilleure for-

tune sur d'autres arbres aussi nouvellement
plantés. Après que les insectes sont entrés

dans l'arbre
,
je ne sais cequ'ils y font , mais

je crois qu'ils n'entrent point dans la moelle ,

ui dans le bois , et qu'ils s'en tienneoi àt

TomeXXUL F
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l'écorce , en un mot, que ce sont des insectes

intei'cutaires. On en trouvera la raison dans

ce que je vais ajouter.

Le 17 Juin, le /9e-/rt, ou la cire, commença
h se déclarer sur un kan-la-chu bien exposé

au soleil; c'étaient des filanicns d'une laine

très-fine , qui s'élevaient sur l'écorce , tout

autour des insectes. Ils étaient sortis sans que

je m'en fusse aperçu. Ils étaient divisés en

différentes troupes, et se touchaient presque

sur l'écorce , où ils paraissaient immobiles.

En ayant déplacé quelques-uns avec la pointe

d'une aiguille , à peine se donnèrent-ils quel-

que mouvement pour reprendre leur pre-

mière situation. J'en vis cependant courir

tin sur l'écorce. Je dépouillai plusieurs nr-

bres de leur écorce pour chercher des traces

de ces insectes devenus longs d'environ une

demi-ligne. Je n'en trouvai nulle part sur

le bois, qui est dur et d'un tissu serré
;
puis

ayant divisé l'écorce en deux pellicules, j'y

remarquai une empreinte de la-tchong, dans

les endroits où ils étaient attroupés. Celle

empreinte était entre les deux pellicules,

affectant plus l'extérieure que l'intérieure.

Les traces des la-tchong avaient pu s'effacer

ailleurs , plutôt sur l'écorce que sur le bois.

Peu-à-peu la cire s'élève en duvet qui

s'épaissit de plus en plus pendant les cha-

leurs de l'été , et qui couvre de tous côlés les

insectes , les défendant à- la-fois du chaud
,

de la pluie et des fourmis. Je m'attendais

qu'après avoir fait sortir de la cire en un

eudroit , Usiraienteu travailler ailleurs, mais
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ils n'en ont rien fait. Ils n'ont p;»rQi de cite

quequelquesendroitsau-dessous des brandie»

inclinées.

Les Chinois disent que si on laissait trop

long-temps la cire sur l'arbre , les insectes ne

feraient pas leurs nids. Ils la recueillent après

les premières gelées blancbes de Septembre.

On la détache avec les doigts sans aucune
diiTiculté; ensuite on la purifie de la manière

suivante. On met dans de l'eau bouillante

un vase plein de riz , qui a lui-môme bouilli

cinq ou six minutes dans Teau , et qui est h

demi-sec
,
parce qu'on en n retiré presque

toute Teau qu'il a pu laisser écliapper. Dans
ce riz ainsi apprêté , on enfonce une calotte

de porcelaine, l'ouverture en haut, et dan»

.cette calotte, on en met l'ouverture en bas.

La cire brute se place sur la surface convexe

de la petite calotte qu'on incline un peu pour
donner issue à la cire, Uquclle étant fondue

par la chaleur , coulera toute purifiée dans

le fond de la calotte inférieure , laissant en
haut toute sa crasse.

Cette cire est très-blanche , luisante , et a

de la transparence presque jusqu'à l'épaisseur

d'un pouce. Elle est portée h la Cour pour
les usages de l'Empereur et des plus grands

Mandarins. Si on en môle une once Avec une
livre d'huile , ce mélange prend de la consis-

tance, elforme unecire peu inférieure bla cire

ordinaire. Enfin la cire d'arbre est emploJe(^
à guérir plusieurs maladies. Appliquée sur

une plaie , elle fait renaître les chairs en peu
de temps. Il j a des Chinois qui, lorsqu'ils

i M
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ont h parler en public, comme pour défen-

dre leurcause devant les Mandarins , en man-
gent une once pour prévenir ou guérir les

défaillances et palpitations de cœur.

LETTRE
Du Père Amiot , Missionnaire de la Com-

pagnie de Jésus , au Père Allart , de la

même Compagnie,

A Fekin > le 20 Octobre \^5%»

MoN REVEREND PERE

,

La paix de Notre-Seigneur,
î'i

Vous avez dû apprendre par les lettres de
nos Missionnaires , et par les nouvelles pu-
bliques, quel est ici Tétat présent de la Re-
ligion ; c'est pourquoi , vous supposant à cet

égard suffisamment instruit
,
je me bornerai

,

dans cette lettre , à vous entretenir de mon
voyage de Canton à Pékin, et de ce que j'ai

vu de plus surprenant dans cette Capitale de
l'Empire.

L'e 16 Décembre lySo, les Jésuites qui

résident ici
,

présentèrent une Requête à

l'Empereur, par laquelle ils lui annonçaient

l'arrivée de trois de leurs Confrères ( deux
Jésuites Portugais et moi ) ; ajoutant que les
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eonnaissances que nous avions des sciences

d'Europe, et entr'autres des mathématiques,

de la musique et de la pharmacie , pour-
raient être de quelque utilité, s'il plaisait à

Sa IV|<'ijesté de nousfaire venir dans sa Capi-
tale. Le Prince consentit de bonne grâce à

ce qu'on souhaitait. Il ordonna même qu'on

fil venir à ses propres frais les trois Euro-
péens dont on lui parlait. La volonté de
l'Empereur fut manifestée aux Tribunaux
de Pékin. Ceux-ci la firent savoir au vice-

Roi de Canton , et lui enjoignirent en même-
temps qu'il eût à nous pourvoir de tout ce

qui était nécessaire pour le voyage, l'aver-

ti^ïsant que l'intention de Sa Majesté était

que nous fussions traités suivant l'ancien rit.

Il ne faut pas douter que les Infidèles

,

qui s'applaudissaient de la persécution que
souffrait l'Eglise de Jésus-Christ , ne vissent

à regret les Ministres de l'Evangile appelés à

la Cour.Ceux qui étaient chargés de nous faire

partir, obéirent néanmoins sans réplique et

sans délai aux ordres qu'ils avaient reçus ; et

vers le commencement du mois de Mars de

l'année i^Si , les Mandarins de Canton en- '

voyèrent au Procureur de Macao , comme à

celui qui représente les Européens ,
pour de-

.

mander, selon la coutume, si nous étions
,

arrivés, et si nous jouissions d'une bonne
santé. Ils le chargeaient encore de nous prier

de vouloir bien déterminer le jour de notre
,

départ. Comme nous étions informés de tout

ce qui s'était passé à la Cour sur ce qui nous
concernait , nous avions commencé à prèn-

F 3
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cire quelques airangemens , et déjà Ton tra-*

vaillait à nos habits Chinois. Nous répon-

dimes donc que le 28 Mars , nous serions

en état de nous mettre en chemin pour Can-
ton. Le jour indiqué étant arrivé, j'en passai

une bonne partie à m'instruire des manières

Chinoises, et à m'y exercer. On me répéta

ce qu'on m*avait déjà dit plusieurs fois, que
c'était ici le Pays du monde où il fallait être

le plus attentif à ne rien négliger des ma-
nières extérieures. Manquera une des moin-
dres , c'est commettre un crime capital ; vt

un Missionnaire , s'il veut faire quelque fruit

,

doit y être expert, autremenlil ne serait pas

même écoulé des Chinois^ qui le regar-

deraient comme un sauvage. Plus qu'ailleurs 4

il faut nous faire ici tout h tous, pour ga-

gner tous les hommes à Jé&us- Christ*

Vers les trois heures du soir ]e me rendifli

avec ceux de nos Pères , tant Français que
Portugais

, qui voulurent bien m'accom-
pagner dans la barque qui devait me trans-

porter à Canton. Les adieux faits de part et

d'autre , nous nous abandouniUmcs entre les

mains de la divine Providence , et nous par-

tîmes pour n'aller coucher qu'à deux lieues

de là , vis-à-vis d'un corps-de-garde et de

rhnbitation dequel([ues Mandarins Chinois,

qui sont-là pour garder les premières avenues

de leur Pays. Cette précaution de prendre

le soir son logement près de la maison dé

quelque personne d'autorité, est une précau-

tion nécessaire pour se garantir , non de la

violence ou de la furie, mais de la subtile
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adresse des voleurs qui fourmillrnt dans ces

cantons. Ces sortes de gens font ici des tours

si merveilleux
,
que ceux mt^me qui en sont

In victime les admireraient, et ne pourraient

s'empc^cher d'en rire, s'il s'agissuitde quel-

que chose de moins que de leur fortune.

Nous n'arrivâmes h Canton qu'après cinq

jours d'une paisible navigation. Le vice-Roi

nous dispensa d'aller en personne le visiter:

des billets fabriqués à la mode , et suivant

le cérémonial du Pays, nous acquittèrent de
celte obligation , tant envers lui f[u'envers

les autres Mandarins. Comme c'étaitaux frais

de l'Empereur que nous devions aller de
Canton à Pékin , c'était au Magistrat Chi-
nois de nous fournir le nécessaire. Il devait

de plus nous donner un Mandarin pour veil-

ler à notre sûreté durant la route. Les choses

ne se font ici qu'avec lenteur : on fut 64 jours

li terminer cette affaire. Nous fûmes obligés

de passer tout ce temps dans l'enceinte de
nos barques , qui étaient au port de Canton
exposées h toutes les ardeurs d'un soleil Ulu-

lant , et h l'infection d'une vase mêlée de
toutes sortes d'ordures qu'y laissait chaque
jour le reflux de la rivière.

Ëntin le premier jour du mois de Juin

de l'année i-ySi , on nous dit que nos af-

faires étaient terminées
j
quenotre passe-port

était expédié
•, qu'on avait livré h nos gens

l'argent nécessaire , et qu'un des Mandarins
de marine avait ordre de nous trouver des

barques ; car celles où nous étions n'étaient

pas des barques de voyage, et n'appartenaient

f 4
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pas à l'Empereur. Le lendeinain les barques

furent trouvées : le Mandarin qui devait nous

conduire vint se présenter, et sur le soir nous

fîmes force de rames vers le Nord. Je quittai

avec plaisir un séjour où ma santé faillit à

faire un triste naufrage.

De Canton h Nan-tchang
,
je n'ai rien vu

qi\i puisse mériter attention , excepté la mon-
tagne qui sépare la province de Canton de

celle de Kiang-si. Ce fut pour moi un des

plus beaux spectacles , que la vue de cette

montagne^ Des vallons merveilleux , où cou-

lent sans cesse une infinité de petits ruis-

seaux ^ la coupent par intervalles. Ces ruis-

seaux , après avoir serpenté long-temps , se

réunissent enfin pour former une rivière ,

qui porte la fertilité dans le Pays voisin. Un
grand chemin pavé de cailloux

,
que la na-

ture a formés de différentes coqleurs , et

auxquels la multitude de ceux qui passent

a donné le poli du plus beau marbre , ^i

sépare pour la commodité et l'agrément des

voyageurs. Les hommes seuls peuvent faire

sur ce chemin la fonction que font ailleurs

les bêtes de charge ; encore faut-il qu'ils

n'aient aux pieds que des souliers tressés avec

une espèce de corde particulière au Pays.

Comme c'est le seul passage pour ceux qui

ne veulent pas continuer leur chemin par

eau , ou qui veulent abréger considérable-

ment leur route , il est fréquenté chaque jour

pnr des milliers de personnes ; de sorte qu'on

le prendrait plutôt pour un marché et pour
une foire perpétuelle

,
que pour un grand

u- :
•'
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chemin. On est un jour entier h traverser

cette montagne , après laquelle on continue

d'aller par terre , ou Ton se rembarque si

l'on veut. Nous primes ce dernier parti pour
aller à JVan-tchang,

De Nan-tchaiig à Pékin , je n*eus guère

que maladies , peines , mauvais chemins
;

nous employâmes quarante-cinq jours pour
nous y rendre. Le Mandarin qui nous con-

duisait ne nous fesait avancer qu'à très-pe-

tites journées. Plus d'une fois nous le priâmes

de nous faire aller un peu plus vite : nous

eûmes toujours de lui la même réponse. Vous
^tcs des é4.rangers , nous disait-il , vous igno-

rez nos coutumes
;
par ordre de TËmpereur

je suis chargé de vos précieuses personnes ;

il fait grand chaud
, je n'ai garde de vou«

exposer h tomber malades. P'ailleurs, ajou-

tait-il , il n'y a que des hommes vils qui puis-

sent voyager avec précipitation. Il fallut nous

contenter de ces raisons , et nous résoudre à

dévorer patiemment tout l'ennui d'une route

la plus fastidieuse qui soit peut-être au
monde ; car ne croyez pas

,
je vous prie

,

qu'on voyage ici comme on le fait ailleurs :

enfermé dans une litière comme dans une
boîte , à peine

,
pour pouvoir respirer , est-il

]>ermis d'en entr'ouvrir les petites lucarnes

qu'on y a ménagées des deux côlés. Arrivé

ctm^i \(^s auberges pour prendre ses repas ou
son lepos , ce serait une indécence mons-
trueuse que d'en sortir

,
pour aller repaître

ses yeux de ce qu'il pourrait y avoir de cu-

liçux dans la Yiile ou le Village où l'on se

F 5
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trouve pour lors. Ainsj dans une roule de'Soo

lit'ues , et dans un des plus beaux Pays du
monde, je n'tii pas vu de quoi pouvoir vous
entretenir un quail-d'heure.

Le 21 Août ,
jour de Diinanclie , et l'oc-

tave de l'Assomption , nous arrivûmes à

Pékin vers le midi. Quelques-uns de nos

pères étaient venus au-devant de nous jus-

qu'à deux lieues delà Ville. Ils nousinvilèrent

a aller deseendre au Collège des pères Por-
tugais , pour nous transporter de là dans la

ehapelle de Monseigneur l'Evêque , où ce

Piélat nous attendait revêtu de ses habits

pontiHcaux. Nouseûmes Thonneur de lui être

présentés cl de recevoir sa bénédiction. Les
circonstances de la dcrnièie persécution et

de Tétat au. se trouvait actuellement la Re-
ligion , lui fournirent les termes les plus

pathétiques et les plus attendrissans
,
pour

un petit discours qu'il nous adressa , après

lequel , au son des instrumens Chinois , il

entonna la Messe pour remercier Dieu de
lui avoir amené un renfort contre l'ennemi

commun du genre humain.
Quelques jours après notre arrivée nous

nous transportâmes à Hai-tien
, ( à trois

lieues de Pékin ) , où était pour-lors la Cour.

Le Seigneur Tartare qui est chargé ici des

affaires qui nous concernent ^ avertit un des

Eunuques de la présence, que les Européens
nouvellement arrivés venaient avec leurs con-

frères rendre hommages h Sa Majesté, et lui

offrir des présens. Celui-ci en informa l'Em-

pereur > et ce Prince répondit à la mapieie
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nccoutumëc les Irois mots suivons : je le suis ;

f c/ir ici l'Empereur sait toujours tout. ) A
l'instant on nous manda de inire les cérémo-

nies prescrites pour ces sortes d'occasions »

ce que nous exécutâmes de la manière sui-

vante. Dans une des cours où nous étions

pour- lors rangés de front sur une mémo
ligne , et la face tournée du côté de Tap-
paitenient de l'Empeieur , nous nous pros-

ternAmes d'uhord avec une gravité, et dans

un silence profond et respectueux. Trois fois

nous frappâmes la terre du front. Nous nous
reWâmes pour faire de nouveau la mémo
cérémonie , que nous recommençAmes und
troisième fois ; après quoi on nous ordonna
d'attendre les ordres de Sa Majesté. Quel-
ques heures s'ctant écoulées , on vint nous
dire que l'Empereur nous avait fait l'hon-

neur d'accepter plusieurs des choses qu'on
lui avait présentées de notre part. On ajouta

qu'il nous envoyait des mets de sa tuhle.

On nous les livra en méme-terops , et nous
les mangt'âmes , étant debout dans le lieu

même où nous étions. Ainsi (inilHcéiémonie
de notre réception au service de l'Empereur.

Il nous fut libre après cela d'aller et de Venir

comme nous le jugions h propos. Je passai

1rs premiers jours ù rendre les visites que
j'avais reçues , et h voir les curipsités du
Pays. Je ne vous en décris aucune ici

,
parce

que je ne pourrais dire qut ce que cent au-

tres ont dit avant moi ^ et que vous pouvez
trouver daus tous les livres qui parlent de la

Chine, jjûe chose oui n'arrive pas souveii^^

. F ()
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et qui est digne de voire curiosité , me foui>

nira roccasion de vous enlrelenir d'une ma-
nière plus intéressante. Je vous prie seulement

de vouloir bien Vous mppeler de temps-en-

temps , en lisant ce qui suit ^ que je ne raconte

que ce que j*ai vu ^ afin que si vous y trouver

du merveilleux , vous ne soyez pas tenté de

le révoquer en doute.

C'est une ancienne coutume h la Chine
de célébrer avec pompe la soixantième an-

née de la mère de l'Empereur. Quelques
mois avant que cette Princesse eut atteint cet

âge , tous les Tribunaux de la Capitale,

tous les vice-Rois et grands Mandarins de

l'Empire eurent ordre de se préparer à la

cérémonie prescrite , la plus brillante qui se

fasse dans ces Cantons. Tous les Peintres

,

Sculpteurs , Architectes et Menuisiers de

Pékin et des Provinces voisines ne cessèrent

d'être occupés pendant plus de trois mois de

suite , h faire chacun des chefs-d'œuvre de
leur métier. Beaucoup d'artisans d'autre es-

pèce eurent aussi leurs occupations.il s'agis-

sait de construire de quoi charmer les yeux
d'une Cour délicate et voluptueuse , accou-

tumée à voir ce qui se fait de plus beau dans

les quatre parties du monde. Les décorations

devaient commencer à une des maisons de
plaisance de l'Empereur , qui est à Yuen-
rniU'yuen , et se terminer au P;tlais qui est

à Pékin dans le centre de la ville Tartare
,

c^est-à-dire à quatre lieuesenviron de distance.

Il y a drux c'iemins pour aller d'un ^e

•es Palais à l'autre. L'Empereur décida que
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la marche se ferait le long de la rivière

,

préférablement au chemin ordinaire ; ce

fut donc du côté de Teau que se tournèrent

d'abord tous les préparatifs. Le Prince fit

construire de nouvelles barques de la forme
et de la grandeur h-peu-près de nos brigan-

tins } l'or et la diversité des couleurs dont

elles étaient ornées leur donnaient un éclat

éblouissant. Ces barques étaient destinées à

porter l'Empereur, l'Impératrice sa mère ,

et toutes les personnes de leur suite ; mais
par un accident que l'Empereur lui-même
avait prévu , et que tous les gens de bon sens

prévirent comme lui , elles ne furent d'au-

cun usage.

A Pékin les froids sont extrêmes , et c'était

dans la saison la plus rigoureuse de l'année

qu'on devait faire la cérémonie ; il était na-

turel de penser que la rivière ne serait pas

navigable. Quelques Mandarins cependant

assurèrent à l'Empereur qu^ils sauraient bien

lever tous les obstacles. Voici comment ils

s'y prirt At : par leur ordre , des milliers de
Cliinois furent occupés nuit et jour, les uns
à battre et agiter l'eau

,
pour empêcher qu'elle

Dégelât^ et les autres à rompre la ^ace qui

s'était formée malgré les précautions de leurs

camarades , et à la tirer" du lit de la rivière
;

ce rude travail dura environ trois semaines,

après lesquelles voyant que le froid s'aug-

mentait toujours , et qu'il était enfin le plus

fort, ils lui cédèrent la place , et se désis-

tèrent d'une entreprise la plus téméraire qui s,

fut jamais ; il n'en coûta à son principal au-*
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teur que la privation d'une année de ses

revenus, punition assez légère dans un Pays

comme celui-ci , où c'est toujours un crime

capital de se trouver dans Timpossibilité de

tenir ce qu'on avait eu la témérité de pro«

mettre h l'Empereur , et où il en coûte si

peu d'abattre les têtes. On déclara donc les

barques inutiles, et il fut conclu qu'on leur

subâlituerait des traîneaux ; mais avant tout

cela on avait travaillé avec uue incroyable

ardeur aux embellissemens qui devaient ilé-

corer le passage de l'Impératrice mère ; ils

furent tels à-peu-près que je vais dire.

Des deux côtés de la rivière s'élevaient

des bûtimens de différentes formes. Ici c'était

une maison carrée , triangulaire ou polygone,

avec tous ses appartemens. Là c'était une

rotonde , ou tel autre édifice semblable ; à

mesure qu'on descendait , on en voyait d'au-

tres dont la construction variée en cent ma-

nières différentes, occupait, amusait, char-

mait la vue
,
quelque part qu'on voulut s'ar-

rêter. Dans les endroits où la rivière , en

s'élargissant , s'écartait de la ligne droite

,

on avait fabriqué des maisons de bois qui

étaient soutenues par des colonnes plantées

dans la rivière , et qui s'élevaient au-dessus

de la surface de l'eau , les unes de deux pieds,

et les autres de trois , de quatre , ou même
plus haut, suivant le dessein de l'Ingénieur

Chinois. La plupart de ces maisons formaient

des Iles , dans lesquelles on allait par le

moyen de quelques ponts qu'on avait cons-

truits pour cet usage. Il y cb avait qui étaieut

i!
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entièrement isolées, d'autres étaient conti'^

guës , et on pouvait communiquer de l'une

à l'autre par des galeries couvertes , dont la

fabrique ne différait pas de celles des mai-

sons et des ponts dont je viens de parler.

Tous ces édifices étaient dorés , peints et.

embellis dans le goût le plus brillant du
Pays. Ils avaient chacun leurs usages parti-

culiers. Dans les uns étaient des chœurs de

musique ; dans les autres des troupes de
comédiens ; dans la plupart il y avait des

rafraîchissemens et de magnifiques Trônes
pour recevoir l'Empereur et sa mère , sup-

posé qu'il leur prît envie de s'y arrêter pour
guùter quelques momens de repos.

Dans la Ville, autre spectacle encore plu»

benu dans son genre que celui que je viens

d'ébaucher. Depuis la porte du couchant

par où la Cour devait entrer
,
jusqu'à la porte

du Palais , ce n'était que bâtimens superbes

,

périsliles
,
pavillons , colonnades 3 galeries ,

amphitéâtres , avec des trophées et autres ou-

vrages d'architecture Chinoise , aussi écla-

tans les uns que les autres. Tout cela était

embelli de festons , de guirlandes , et de

plusieurs autres ornemens semblables , les-

quels étant faits avec la plus belle soie, et de

couleurs différentes, offraient uncoup-d'œil
charmant. L*or, les diamans imités, et autres

pierreries dans le même goût , y brillaient

de tous côtés. Une grande quantité de mi-
roirs d'un métal fort poli y relevait infini-

ment ce spectacle. Leur construction et leur

ai rangement) en multipliant d'un côté les

I
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objets, les rassemblaient de Tautre en minia-

ture , pour en former un tout qui enchan-

tait les yeux.

Ces brillans édifices étaient interrompus

de temps-en-temps par des montagnes et des

vallons factices qui imitaient la nature , ei,

qu'on eut pris pour d'agréables déserts , et

pour des lieux réels , de la plus délicieuse

solitude. On y avait pratiqué des ruisseaux

et des fontaines
, planté des arbres et des

broussailles^ attaché des bêtes fauves ^ aux-

quelles on avait donné des attitudes si natu-

relles , qu'on eût dit qu'elles étaient ani-

mées. Sur la cime ou sur le penchant de quel-

ques-unes de ces montagnes ou voyait des

bonzeries avec leurs petits temples et leurs

Idoles. On pouvait y parvenir par le moyeu
de quelques sentiers qu'on y avait ména«-

gés. On avait fait , dans d'autres endroits ,

des vergers et des jardins. Dans la plupart

de ceux-ci , il y avait des treilles avec leurs

raisins dans leurs dlfférens degrés de matu-
rité. Dans les autres étaient des arbres de

presque toutes les sortes
,
qui portaient des

fruits et des fleurs des quatre saisons de l'an-

née. On ne les distinguait pas des véritables

,

quoiqu'ils fussent artificiels.

Ce n'est pas tout. On avait distribué dans

divers endroits du passage , des lacs , des

mers et des réservoirs avec leurs poissons et

leurs oiseaux aquati({ues de bien des espèces.

On avait placé autre part des enfans dégui-

sés en singi^s et en d'autres animaux ,
qui

jouaient cnlr'eux le rôle qu'on leur avait ap-
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pris. Comme c'était avec la peau môme des

animaux qu'ils représentaient
,

qu'on lot

avait habillés , on pouvait aisément y être

trompé. D'autres enfans étaient habillés en

oiseaux et en jouaient le personnage sur des

colonnes ou sur des pieux fort élevés. Ces
colonnes on ces pieux étaient revêtus en de-

dehors de soie , et cachaient des hommes
placés au bas et occupés à faire mouvoir les

eofans qui étaient au-dessus. On avait mis
ailleurs des fruits d'une grosseur énorme ,

dans lesquels il y. avait aussi des enfans. Ces
fruits s'ouvraient de lemps-efi-temps et lais-

saient voir aux spectateurs ce qu'il» renfer-

maient. Je ne puis vous dire , mon Révérend
Père, si tout cela était symbolique , ou si

cen'élaitsimjllementque la production d'une

imagination bizarre. Des choeurs de musi-

que , des troupes de comédiens » bateleurs

et autres étaient placés par intervalles^ le

long de la rivière , et tâchaient , chacun
suivant sa force, sa science ou son adresse,

de faire quelque chose qui pûl agréer , si-

non à l'Empereur et h sa mère , du-moins
à quielques grands de leur suite , au service

desquels ils pouvaient espérer d'être admis.

Chaque Tribunal avait un endroit parti-

culier qu'il avait fait construire et embellir

h ses dépens , de même que les Couverneurs
de chaque Province , les Régulos et autres

Grands de l'Empire ; la variété des lanter-

nes et leur arrangement fesaient un specta-

cle qui mériterait une description h part.

Mais comme on a parlé dans bien des occa-
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sions de ces lanternes Chinoises, de In ma-
nière dont on les fabrique, et des ornemens

qui les environnent ou les accompngneni

,

je vous renvoie aux livres qui en t'ont mention.

Quand une fois les ouvrages commencè-
rent à avoir quelque forme , on fit très-ex-

presses défenses h toutes personnes , de quel-

que qualité et condition qu'elles fussent, de

faire usage de la pipe le long des rues nou-

vellement décorées. Cette précaution parut

nécessaire pour prévenir tout accident qui

pouvait être causé par le feu. La police qui

s'obs(M'va dans cette occasion,conime pendant

tout le temps que durèrent les préparatifs de

celle fêle , me parut admirable. Quelques

semaines avant le jour de la cérémonie , il

fut réglé que les rues
(
qui sont ici. exlrêrae-

ment larges) seraient partagées en trois parts,

afin que les gens de pied et ceux qui étaient

à clieval , les allans et les venans , en un mot

cette miiliilude prodigieuse de monde qui

se trouvait pour-lors dans celte Capitale,

put jouir h son aise de ce spectacle ; le mi-

lieu de )a rue
,
qui était beaucoup plus large

que les deux côtés , était destiné pour tous

ceux qui étaient h cbeval ou en équipage;

un des côtés pour ceux qui allaient, et l'au-

tre pour ce«x qui venaient. Il ne fut pas né-

cessaire pour faire observer cet ordre
,
que

des Grenadiers , la bayonnelte au bout du

fusil , ou le sabre nu h la main , menaças-

sent de frapper
;
quelques Soldats armés sim-

plement d'un fouet, empêchèrent tout dé-

sordre et toute confusion. Ainsi des milliers
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(le personnes voyaient irauquillenrivTit dans _

l'espace de quelques heures, ce que peut-

être elles n'eussent pas pu voir dans quinze

jours sans celle précaution.

Mais comme ce n'est pas ici l'usage que

les femmes sortent et se mêlent parmi les

hommes , et que d'ailleurs il n'était pas rai-

sonnable qu'elles fussent privées d'un spec-

taclequ'on avait préparé principalement pour

une personne de leur sexe , l'Empereur y
pourvut en indiquant certains jours pour

elles seules. Pendant ces jours il n'était per-

mis à aucun homme de s'y trouver , et au-

cun ne s'y trouva en eflet. De celle façon

tout le monde fut conlcnt et satisfit sa curio-

sité sans manquer à aucun des rits , ni à

aucune bienséance du Pavs.

Une autre chose qui mérite de vous être

marquée , est le choix qu'on (il de cent vieil-

lards qui étaient censés avoir été tirés des

difFérentes Provinces de l'Empire, et être

âgés chacun de cent ans. On ne chercha pas

les plus vieux pour cela ( car l'Empereur
donne ici les années comme il lui plail),mais

on voulut avoir seulement ceux qui avaient

une barhe plus blanche
,
plus longue , ou

plus vénérable. Ces vieillards étaient habilles

uniformément et portaient sur la poitrine

une longue médaille d'argent sur laquelle

étaient gravés les caractères qui exprimaient

la province qu'ils représentaient. On appelait

ces vieillards , en langue du Pays, Pe-lao- /
king-cheout c'est-à-dire, les cent vieillards

qui rendent hommage à Sa Majesté , lui
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souhaitent autant d'années de vie qu'ils en

ont entr'eux tous.

Les chang-pa-sien , hia'pa'Sien et tchoung-

pa-sien , c'est-à-dire , les anciens sages , ou

autrement les immortels , au nombre de trois

fois huit , dont chaque huitaine forme un

ordre particulier différent des deux autres;

ces anciens sages , dis-je , devaient aussi ser-

vir afi triomphe de l'Impératrice , et lui sou-

haiter leur sagesse f t leur immortalité j c'est

pourquoi leurs statues , de grandeur un peu

plus qu'humaine , furent placées non loin

de hi première entrée du Palais. On leur

avait donné des figures et des attitudes dif-

férentes, apparemment pour expri merles ver-

tus particulières dont elles étaient le symbole,

ou qu'on supposait avoir été plus chères aux

sages qu'elles représentaient.

Tout ce qu'on s'était proposé de faire

étant achevé , et l'Empereur craignant tou-

jours que , malgré les précautions qu'on ne

cessait de prendre, il n'arrivât quelque in-

cendie qu'on aurait eu de la peine à étein-

dre , et qui eût pu réduire toute la Ville en

cendre , voulut qu'on ouvrît la cérémonie

,

et qu'on la commençât cinq jours avant que

l'Impératrice sa mère eût atteint sa soixan-

tième année. L'ordre en fut intimé d'abord,

et exécuté ensuite le vingtième jour de la

II.* lune de la seizième année du règne de

l'Empereur Kien-iong ^ c'est-à-dire , dans

notre style , le sixième jour du mois de Jan-

vier de l'année 1^52.

Je ne vous dirai rien de la marche et de

W
'
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l'ordre qui s'y observa
,
parce que Je n'en ai

rien vu moi-même. Dans ces sortes d'occa-

sions, ainsi, que toutes les fois que l'Empe-

reur sort , chacun se barricade dans sa mai-

son , ft il n'est pas permis à qui que ce soit

,

qui n'est pas en place pour cela , d'aller jeter

des regards téméraires sur la personne du
Prince. On m'a dit seulement que l'Empe-
reur précédait sa mère de quelques pas , et

lui servait d'écuyer. Ce Prince était monté
ù cheval au sortir de la rivière , et l'Impé-

ratrice mère s'était mise dans une chaise ou-
verte de tous côtés. Toutes les personnes de

leur Cour suivaient à pied. Leurs Majestés

s'arrêtaient de tcmps-en-temps pour exami-

ner à Taise ce qui leur plaisait davantage.
'

Le soir même ou commença à abattre

,

et peu de jours après , tout ce qui était dans

la Ville fut détruit ; mais l'Empereur ne vou-

lut pas qu'on touchât à ce qui était sur l'eau
;

il le fait conserver comme un monument de
la magnificence de son règne.

Parmi les présens qui furent faits dans

cette occasion , il se trouva ce qu'il y a de
plus curieux et de plus rare dans les quatre

parties du monde. Les Européens ne s'ou-

Llièrent pas. Comme ceux qui sont h la Cour
n'y sonl reçus qu'en qualité de Mathémati-
ciens ou d'Artistes , ils voulurent que leur

présent répondît à ces titres y et pût être du
goût de l'Empereur. Ils firent donc une ma-
chine, dont voici à-peu-près la description.

Un théâtre en Hémicycle , d'environ trois

pieds de. haut
,
présentait dans son enceinte
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des peintures d'un goût délient. Ce tliéâtre

avftit trois seènes de ehaquc cûté , repiusf n-

tant chacune des dessins particuliers (|u'un

avail peints en perspective. Dans le fond

était une statue liabillée à la Chinoise, te-

nant entre ses mains une inscription par la.

quelle on souhaitait à l'Empereur la vie la

plus longue et la plus fortunée. Cette \m.

cription était F^ouan-Jiien-hoan. Devant cli-

que scène étaient aussi des statues Chinoises

qui tenaient de la main gauche un petit has*

sin de cuivre doré , et de la mnin droite un

petit marteau de même métal. Ce théâtre,

tel que je viens de le décrire, était supposé

avoir été Mii sur le bord de Tenu. Le de-

vant représentait une mer , ou pour mieux

dire , un bassin , du milieu duquel s'élevait

un jet d'eau qui retombait en cascade ; une

glace de miroir représentait le bassin , et des

iilets de verre soufflés à la lampe par un

homme du métier fort habile , étaient si

déliés et imitaient si bien un jet d'eau , qu'on

s'y trompait d'un peu loin. Autour du bas-

sin on avait marqué un cadran en lettres Eu-

ropéennes et Chinoises. Une oie et deux ca-

nards étaient au milieu de l'eau h prendre

leurs ébats. Les deux canards barbotaient,

ot l'oie marquait avec son bec l'heure pré-

sente. Le tout se mouvait par des ressorts

que fesait aller une horloge dans la machine.

Une pierre d'aimant qui était cachée aussi,

et qui fesait le tour du cadran , se fesait sui-

vre par l'oie > dont la plus grande partie était

de fer. Quand l'heure était sur le point de

\S- — #
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lonncr , la slalue tjui tenait en main l'ins-

criplion , sortait de son appaiitinrienl qui

éinil au fond du théûlre , et venait avec un
Di'ofond respect montrer sa légende ; ensuite

es six autres statues jouaient eutr'elles un
ail', (^n frappant, chacune sur son bassin ,

la note qu'on lui avait assitjnéc , autant de

fois ) t't dans les temps que la musi(]ue le

demandait. Cela fini , le porteur do Tinscrip-

tioii s'en retournait gravement, pour ne re-

venir qu'à l'heure suivante. Cette machine
plut si fort h l'Empereur

,
qu'il vouh^t en

témoigner sa reconnaissance aux Européens.

Il leur (it h son tour un don qui équivalait au-

moins h la dépense qu'on avait été cbligé

défaire pour la construction de ce que nous

lui avions oOcrt. L'honneur qu'il nous iit en

cela , est ici beaucoup plus précieux que les

grandes richesses. Il lit placer cette machine
dans un des endroits du Palais où il va le

plus souvent , et on l'y conserve encore au-

jourd'hui avec grand soin. C'est ainsi que

nous tâchons , pour l'intérêt de la Religion

,

de gagner la bienvr^nhince du Prince et de

lui rendre nos services utiles et nécessaires,

afin de l'engager , sinon à devenir favorable

aux Chrétiens , du-moins h ne pas les per-

sécuter, et h laisser aux Ministres du Sei-

gneur la liberté de faire connaître Jésus-Christ

il ceux qui voudront bien les écouler.

L'Empereur accorda des gratifications à

tous les Mandarins de la Capitale, en récom-
pense des soins et des peines qu'ils s'étaient

donnés pour faire réussir la fête. Toutes les
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feniinesde l'Empire aynnl quutrc vingts ans

et plus, curent aussi part à sts libéraliiés.

La somme d'argent , à proportion de leur

Age , était plus ou moins considérable. Oa
compte qu'il s'est dépensé pour cette léte,

tant par l'Empereur que par les din'ércni

corps ou particuliers qui y contribuèrent,

plus de trois cens millions.

Je ne puis , mon Révérend Père , me ré-

soudre h flair cette lettre sans vous dire un

mot de ce qui concerne la Religion. Quoi-
qu'elle soit toujours proscrite ù la Cbine,

nous ne laissons pas à Pékin d'exercer libre-

ment notre ministère dans l'enceinte de nos

maisons , et même au-debors , en prenant

certaines précautions. Le service divin se

fait daiij notre Eglise tous les Dimanclirs,

comme dans la Paroisse la plus régulière.

Les Cbrélienj y viennent sans crainte et assi-

dûment. Ils y cbantent les louanges du Sei-

gneur en langue Chinoise ; ils entendent le

sermon et assistent à la grand'Messe, qui s'y

dit avec autant de solennité qu'on pourrait

le faire en Europe. Nous avons des Con-
grégations particulières pour les plus fer-

vens des Chrétiens; Congrégations du Saint-

Sacrement , du Cœur de Jésus , de la Sainte-

Vierge j Congrégation de pénitence , dont

l'objet est de faire pénitence , non-seulement

pour ses propres pécbés , mais aussi pour

ceux des autres , et de demander n Dieu par

ses oeuvres satisfactoires, qu'il veuille bien se

laisser fléchir en faveur de tant d'Infidèles qui

ignorent et qui blasphèment son saint nom.
Depuis
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Pcpuîs le 3o SepU'inhre l'jSo, juiqu'nii

](^ Octobre 1*^51 , nous avans «u h Ptkin

5'ioo communions; ()i Baptêmes d'adultes ;

3o dVnfnns de Chrétiens, et 'a^a^ d'enfans

(l'IuddèU's , la plupart maladies , exposés
,

ou sur le point de mourir. Le Père Kao ,

Jésuite Chinois , dans les diflférentes excur-

sions (|u'il a faites dans le District de notre

Mission Franr.iisc , a eu !](oo(> communions
;

qi Baptêmes d'adultes, et i8o d'enfans de
Chrétiens. Au-reste , je ne parle que de ce

qui s'est fait par notre Mission Française
;

comme les deux maisons que les Pères Por-

tugais ont à Pékin , ont chacune des Chré-
tientés plus nomhreuses sans comparaison

que les nôtres , ces Pères ont aussi recueilli

beaucoup plus de fruit que nous.

Les Pères du Cad , Lefèvre et de la Roche,
malgré la persécution et la gêne extrême où.

ils &ont obligés de vivre , ont aussi fait une
abondante moisson dans les Provinces qu'ils

cuhivcnt. Le Père Lieou » mon compa^uon
de voyage, le plus âgé des Chinois qu'on

a vus à Paris au Collège de Louis-le-Grand
,

travaille depuis plus d'un an et demi, dans
lu proviuce jde Hou-quang y avec beau-
coup de zèle et de succès.

, \

Pour moi , s'il m'était permis de parler de
imes essais dans le Ministère apostolique, je

vous dirais que j'ai entendu une centaine de
confessions

; que je suis chargé depuis quel-
ques mois de la Congrégation des enfans ,

qui est Sous le titre et sous les auspices des
[Saints Anges Gardiens , -et eue j'étudie avec
lome XXIIL Q,

^i-- i»!wr«i«;«-

^i^tii
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^rdeur la langue Chinoise, dans Tesp^ranee

f^ae , (luanà Yy aurai fait plus de progrès, je

pourrai m'appliquer h. d*autres bonnes oea*

res, et suivre de plus près les exemples de

courage et de zèle que j*ai devant les yeux.

Je me recommande instamment à vos saînti

jsacriBces, dans Tunion desquels j'ai l'hon*

neur d'être , etc.

I'''

!

MÉMOIRE
Sur les Iles que les Chinois appellent Iles

de Lieou-kieou , par le Père Gauhil
,

Missionnaire dfi la Compagnie de Jésus

à Pek^n,

LTEmpereur Cang-hi ayant résolu en 1^15

d'envoyer un Ambassadeur au Roi de Lieow
kieoii, fît cboix pour celte importante c ^ih

mission, d'un des grands Docteurs de l'Ein-

pire , nommé Snpao - koang. Ce Docteur
|

partit daqs la 5."* lune de 1719, revint à

Pékin dans la a."' lune de 1720 , et fit im'

primer en 1711 , en deux volumes, la Re-I

latioq de son voyage. Il est le premier qui

ait donné des Iles de Lieou-kieou, une con-

naissance juste et détaillée , et il parait , à

cet égard, mériter d'autant plus de crénuce,

qu'étant sur les lieux mêmes, il a, dit-il,

examiné avec soin , selon les ordres de l'Em-

pereur , tout ce qu'il a trouvé de curieux etl

d'iati^reissaQt sur U situation etlenombredetl
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tirs (le LieoU'kieou , sur l*Histo!re , sur la

Keligion , la langue , les mœurs el usages

des Peuples qui les habitent. C'est cet ou-

vrage de Supao - hoang ciuî me fournira le

meilleur de ce que j'ai h dire dans les quatre

arlicles de ce Mémoire;

ARTICLE PREMIER.

Détailgéographique sur le nombre et la

situation des Iles de Lieou-kicou,

Ces Iles, placées entre la Corée ^ Tile

ForiDOse elle Japnu, sont nu nombre de 36.

L'Ile capitale est la grande Ile qui s'appelle

\Lieou'kieou. Les autres otit cbncunc un nom
particulier. Nos anciens Mis-sionnaires de la

[Chine et du Japon en ont pHilc sous le nom
Ue Lequeo , ou Legueyo, Riccioli les np-

lj)elle Loqiieo , de même que le livre Por-

tugais sur Tartde naviguer, intprimé ii Lis-

honneen i-y la.Kaerassfcrles nomme Hiu-ku.

Un Auteur s'csttrompé
,
quand il a dit que

fes Chinois donnent le nom de grand Lieou-
^ieou à l'île Formose. Ce nom n'appar-

^ieut qu à la grande Ile où le Roi fait sa de-
leure, et où il tient sa Cour ; il ne faut

,

pour en convenir , qu'ouvrir l'Histoire chi-

loisede la dernière dynastie. Quant au nom
lu petit Lieou-kieou , il a été donné par les

chinois, sur-tout parles Pilotes et les Ecri-
[ains, aux parties boréales et occidentales de
[île Formose. Il est vrai cependant que

,

tos la carte de Tile Formose , laite par les

[lissionaaircs au temps 4e Cang-^lii ^ oa
Cr -a

^ïë^lf»*'^
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voit , vers la côte occidentale de l'Ile, une

petite Ile, à qui Ton donûe le nom de petit

LieoU'hieou.

La grande Ile a , du sud au nord , près de

44^ lis* ^^ 120 ou j3o lisderouesià IVst. Du
]p6té du sud, celte distance d'ouest h l'est ne

va pas à i oo lis. Le li dont il est ici question,

fest la mesure des chemins , usitée à la Chine,

Deux cens lis font ao lieues marines ^ ou un

degré d'un grand cercle.

La Cour du Roi réside dans la partie oc-

-cidentale et australe de l'Ile. Le territoire

qu'elle occupe s'appelle Chcouli. C'est là

qu'est la ville Royale, nommée King-ching,

On n'en a pas marqué la grandeur , maison

m'a assuré que son enceinte est d'assez petite

étendue. Près de là est le Palais du Roi,

placé sur une montagne. On lui donne quatre

*iis detour.Ily aquatre grandes portes ; l'une
1

fu nord , l'autre au sud , la troisième h l'est,
|

et la quatrième regarde l'ouest. Celle-ci est

la grande entrée. ,

A dis. lis de cette entrée, et à l'ouest, esll

wn bon Ponde mer, nommé JSapa-kiang.l

L*espace entre ce Port etle Palais n'est presque

qu'une Ville continuelle. Ou trouve au uordl

jBt au sud une levée très-bien construite , ap-,

pelée PaoTtay y c'est-n-dire , batteries del

canon. Toutes les avenues qui y condiiisentl

sont , dit'On , d'une grande beauté , de même

que celle dii'^Palais du ^oi , de ses maison»

,de plaisance , de quelqu grands temples,

du collège Impérial et de l'hôtel de VXoi\

bassadeur Gi^iaois.,

D
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Du palais, oa a uue vue cbnrinahte (jul

S^éteod sur le Port , sur la ville de King"
ching ) sur un grand nombre de Vailles

,

Bourgs, Villages, Palais, Hunzeries, jardins,

et maisons de plaisance. La longitude de C9

palais est de cent quarante-six degrés vini;t-^

six à vingt-sept minutes , et sa latitude est df
viogt-six degrés deux mjAutes.

pour bien connaître la véritable roule d|S

la Cbine à Cheouli , il fantêtre bien instiujt

des particularités suivantes. A ren>boucluire

de la rivière de Font-cheou-fou , il y a plu-

sieurs petites Iles. C'est de quelqu'une de

CCS Iles que les grands vaisseaux Chinois

partent pour l'île de Lieon-hieoii. Il serait

dangereux d'aller altérir au nord, ou njême

au nord-ouest du port de Napa-hiang. Les
Chiuois ,

pour plus grande sûreté , vont re-

connaître la partie boréale de l'île Formose.

De là , allant vers l'est
,
prenant un peu du

sud , ils vont reconnaître des Ilots que je

marque sur la carte , et ils laissent ces Iles

au nord. Ensuite ils vont au nord^ de l'ilc

Kow-niichan , évitant avec soin des écueiis

et des basses dangereuses qui s'y trouvent.

Enfin de Kou^michan
,
prenant de Test et

du nord , ou va siîrement au port de Napa*
hiang, sans s'exposer à se trouver au nord

,

d'où on aurait souvent bien de la peine à

entrer dans le Port. Les vaisseaux qui vont de
la Chine à Lieou-kieou et de Lieou-hieou à

la Chine , doivent être forts , et avoir boH
nombre de matelots , à cause dés orages au:&^

quels ces mers sont sujettes.

G 3

H^i

m

ni .. ....
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A regard des trente-six Iles qui coiQpo.

eent les états du Roi de Lieou \\eou , on en

compte huit au nord-est de la grande Ile;

cinq au nord-ouest de Cheouli
\
quatre à

Test , trois à Fouest , sept au sud , et neuf au

fud-ouest.

Les huit Iles du nord-est sont :

Yeoulun^ éloigné de Cheouli de. . Soolis.

JTong-tchang'Pou y de 55o
Tou-kou , de 600
Yeoula , au nord -est de Tou-kou^en

est éloigné de . 38
Ou'kinouy au nord-est de Tou-kou j

de ^0
Kin-kl-luma , au nord-est de Cheouli,

de. * 77^
Tacao , de 800
Ki-ki-ai , à Test de Tatao , de. . • 1 00

Tatao est une assez grande Ile : elle a

€t?nt trçnle lis du sud au nord. On n'en dit

pas la grandeur dVst à ouest. Elle a dans le

Pays le Àom de Ou-Jbu-chi-ma , c'est-à-dire,

l'île Ou-fou , car en langage Japonais , cl

dans le Lieou-hieou , Chi-ma signifie Ile.

On ne dit rien de la grandeur des sept autres

Iles.

Il faut observer qu^au nord de Tatao il

est une grande Ile , nommée l'anaxuma,
et que vers le nord et nord-ouest on remar-

que sept, auti'es Iles , ( en Chinois Tsitno)

lesquelles sont au sud d'un Pays du Japon,
nomïiié Sat-suma , en Chinois Samo-tcheou ,

et dé|>«ndent du Japon. Lt: Père Briet a

lii \\



Et CURTEtlSEà. l5l

jonnë place à ces Iles dans sa cnrte ; et le

père Riccioli , dans sa géographie , marque
leur latitude et leur longitude , en les nom-
mant Tanaxuma, Supao-koang ne nous ap-

prend ni leur distance mutuelle |> ni leur dis-

tance du Japon.

Puur revenir aux huit fies du nord-est dé

lieou-kieou , M. Dassié , dans le routier des

Iodes , rapporte une route de 1 a province de

Fokien au Japon, qui peut donner des éclair-

cisseniens sur ces Iles. Cet auteur dit que ,

pour aller de Fokien au pays de Bungo du
Japon , il faut aller reconnaître Vile nommée
Petit'le- ?,o , qu'il marque à vingt-cinc{

degiés de latitude boréale , et qu'il dit être

éloignée de vingt lieues de la côte de Fokien»

Aptf's avoir passé cette Ile , il faut aller h la

baiiteor de 25' degrés 3o minutes , et tenir

la roule du nord-est et est-nord -est ; en sui-

vant cette roote on vient sur les Iles qui sont

tu sud de Pile de 7'anaxuma. Il dit que
ces Iles vont depuis le vingt-sixième degré

trente mi nu tes de latitude
, j usqu'au trentième

trente minutes ( c'est les placer trop au nord. )

Il ajoute que ces Iles sont au nombre de
sept , hautes et petites ', que les trois prcr

mières ont un écueil ( il parle de l'écueÛ de
l'ile Kou-mi-chan , dont il ignorait le nom ,

de même qu'il ignorait la grandeur de l'ilç

de Lieou-kieou. ) Il dit qu'ayant passé ce^

sept Iles , on voit h six lieues au nord-est

,

deux autres Iles ,
qui sont est et ouest , ( ce

sont les îles Tatao eiKi-ki-ui)
;
que celle de

l'est est la moindre \
qu'entre les deux il y ai

C4
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un bon passage , et que la plus grande est

haute et longue
;
qu'à quatre lieues au nord

de la pointe orientale de cette Ile est l'itu

Tanaxuma
\
qu'à huii lieues au nord de

Tunaxuma est un grand et haut Pays , (]ul

8*élcnd dix lieues. est et ouest
; ( c\*st le Jo-

pon ) et qu'au bout occidental de cette côte

est le golfe de Cangoxima ( c'est le nom
d'un port de Satsitna , où aborda saint Frnn-

çois Xavier ) et le havre de udmani^o , au-

dessus duquel est une montagne haute et

pointue. M. Dassié parle ensuite de la routi*

à tenir pour aller au pays voisin de Fiun^ck

et Bongo , et au port de Tonara,
Les cinq Iles du nord-ouest de Cheoiiîi

sont Touna-klchan ; Gan-kini-chan ; A/*-

chan ; Ye-Kichan , et Lun-hoang-chau. On
ne dit pas quclkî est In distance des trois

premières , mais Ye-kichan est à trois crus

lis, ou trente lieues de Cheouli, et Lun-hoaii'

clian eu est éloigné de trois cens cinqunuic

lis , ou de trente-cinq lieues. Ce mot Z«>i-

hoan-chan veut dire montagne de soufre. Au-

reste , il ne faut pas la confondre avec uiio

Ile de soufre , marquée, dans plusieurs car-

tes , près la cule orientale et australe de la

partie du Japon appelée Xiino : l'Ile doul

il s'agit ici est difïérente et dépend de Lieou-

kieott. Près de là sont de petites émi nonces

appelées monceaux de cendres. Le Roi de

Jjieou'kieou tire de celle Ile une grnudo

quantité d'excellent soufre.

Les quatre Iles h l'est sont Kon-ta-kia ^ h

cent quarante- cinq lis de Cheoull j Tain-ki"
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nou, ysict Pamn j celle-ci compirnd deux
Iles, l'une au sud , l'autre au nord , (lui

sont si [n'es Tune de Tautre
, qu'on nn l<'s

compte que pour une , sous le nom de panin. *.

Les trois Iles à l'ouest sont Mal-chi-clian
,

qui est entourée de cinq Ilots , et qi«i est à

cent trente lis de CheouU \ une autre Mat-
chi-chan ci Koumi-chan ,

que je crois n'ôlro

éloignée de Chcouli que de cent cinquante

lisou environ, (luolqueSupao-koan^lameUe
à une bien plus grande distance.

Les sept Iles au sud de CheouU
, qui sont

Dominées les lies Tai-ping-chan y sont, i.*

Tai-ping'chan , qu'on appelle aussi ,/>/«-

kou'chan : le Docteur Cbinois lui donne
soixante lis de tour , et la dit éloignée de
Cheoulide deux mille lis ; plusieurs , au-con-

traire , assurent qu'elle est beaucoup plus

grande et moins éloignée que ne prétend le

Docteur. Les autres Iles dont on ne marque
pas la distance , sont Ykiina au sud-est de
Tai'ping-^chan ; JTleang-pa au sud -ouest;
Kou^iiina à l'ouest ; Talama aussi à Touest

;

Mienna au sud-ouest y et Oukomi au nord-*

ouest.

Enfin les neufIles au sud-ouest de CheouU

,

sont:

Pat^chong-chan
^
qui est au sud-ouest de

Tai^ping-^chan ^ et en est éloignée de qua->

rante lis.

Ou Pâma, nom deV
deux petites Iles

y
(au suiî-ouest de

Palouma , ? Pat-chong-chan*

Yeouna-kouni»
"

i , . 'j '
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Ces quatre Iles sont voisines de Tile

Forniose.

Kou-mi , \ l'ouest de Pat-chon-chan
j

»* c'est la plus grande des neuf Iles. Ta-ki*

tournorif a l'est de Kou-mi,
KoU'la-chi'ma , h l'ouest de Pat-chong^

cîian , déclinant un peu au nord.

Ola kou'Se-kou , ou Ville nouvelle , k
l'ouest de Pat-chong-chan»

Pa-tou'li'imi , au nord-est de Pât->c&o/t^«

€han,.

ARTICLE IL

Annales du rojaurne dt Lîeou-kieon.

Je commence ces annales par l'origine-

fabuleuse des Peuples de ce Royaume , telle

que la rapporte le IToclcur Supao-koang ^ se-

lon la tradUion commune de ce pays^

Anciennement un homme et une femme
naquirent dans le grand vide. On les nomme
OmO'iney-kieou. De ce mariage vinrent trois

fils et deux fille». L'aîné de ces trois fils a le

litre de Tien^sun
(
petit-fils du Ciel , ) c'est

lie premier Roi de Licou-kieou, Le second
fils est la tige des< Princes tributaires ; le

reste de» Peuples reconnaît le troisième fils

pour son auteur. L'aînée des filles a le titre

d'esprit céleste ; l'aiilre a celui d'esprit de la

mer. L'aînée s'appelle Kun-kun j la cadellc

«e nomme Tcho-tcho,

Après la mort de Tien-sun , ving-cinq

d^naslies ont su^ccessivement régné sur ce

'

hi
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pays. Leur durée , à compicr depuis In pre-

mière année do ce promii-r Roi jiKs«ju'h la

première année de Chun-tivu y dont n(tu»

parlerons dans la suite , est de i "^Ho'j unnécs.

Telle est rantif|uUé chimérique que ces

Peupless'ntlribuent,et dont îlssont si jaloux.

On ne sait rien de clair et de certain sur

les Princps qu^on suppose avoir formé ce

grand nombre de dynasties ; tout ce qu'où

peut assurer , c*est qu'avant Tannée (io3 de

Jésus-Clirist , ITIistoirc chinoise ne fait nulle

mention d'un pays appelé Lieou-kieou, Cette

Ile , et celles de Depong-hou , de Fonnose
et autres voisines , étaient distinguées par

le nom de Barbares Orientaux. Le Japon
s'appelait Ouo ; la Corée avait le nom de

Kaoli.

Ce fut donc l'an 6o5 ,
que l'Empereur

ayant ouï dirs qu'il y avait des Iles dont le

nom était Lieou-kieou , voulut en connaître

la situation. Ce Princey envoya des Chinx)ib
j

mais ce fut inutilement : faute d'interpiètes ^

ils ne purent y acquérir les connaissances

qu'ils y étaient allés chercher. Ils amencrcufe

seulement avec eux quelques insulaires à Sin-

gnii'fou , Capitale de la province de Chcfi"

si , et séjour de la Cour sous la dynastie

Souy.

Par bonheur , dans ce temps>lli même ,*

il se trouva à la Cour un Envoyé du Roi du
Japon. Cet Envoyé et ses gens connurent

d'abord que ces hommes nouvellement arri-

vés étaient des insulaires de Lieou-kieou. Ils

parlèrent de ce Pays cqmme d'un Pays £>au-

G ^

fi
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vie et misérable , dont l{\s liabitans étaient

des b'iibnres. L'Empereur Cbinois apprit

ensuite que la prin^'ip'ile Ile était h l'orient

de la Vilie qu'on apptlle aujourd'hui Font'

cheou-Jbu 3 Capitale de la province de /o-

hien, et que dans cinq jours , à-peu-près, on

pouvait aller de Font'cheou-Jbu à l'Ile où le

Rg? tenait sa Cour.

Sur ces nouvelles , l'Empereur Yang-ti

envoj^a à Lieau-kieou des gens instruits etdes

interprètes , pour déclarer au Prince qu'il

devait reconnaître pour son Souverain l'Em-

pereur de la Chine , et lui faire hommage.
Cette propos^ition , comme on devait s'y at-

tendre, fut très-mal reçue. Le Prince de

Xïeoit-^ieoa renvoya les Chinois ; et, pour

toute réponse , leur dit fièrement qu'il ne

réconnaissait aucun Prince au-dessus de lui.

On conçoit avec quel dépit l'Empereur dut

apprendrela manièreméprisantedonton avait

trafté ses prétentions. Il fit au plutôt équiper

lane flotte dans le jf^'o-^te/i , et y fit embarquer

plus de dix mille bommes de bonnes troupes.

La flotte mit ri la voile , et arriva heureuse-

xncnt. L'armée , malgré les efforts des gens

du Pays , fît la descente dans la grande île

de Lieou-kieou : et le Roi
,
qui s'était mis à

la tète de ses troupes pour repousser l'en-

nemi , ayant été tué , les Chinois pillèrent,

l>rûlèrent la Ville royale , firent plus de cinq

mille esclaves , et reprirent la route de la

Chine. i ; ,

LTIisloire chinoise de la dynastie Sony y

dit que les Peuples de Lkou-kieou n'avaieiU
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poînt alors de leMrcs et de caractères; qu'ils

n'avaient ni petits butons , ni fourchettes

pour manger; que les Princes, les Grands,

les Peuples , le Roi même , vivaient fort

simplement ;
qu'on y reconnaissait des Lois

fixes pour les mariages et les enterremens ^

qu'on y avait du respect pour les ancêtres

jnorts , et qu'on y était exact à garder le deuil.

Dans les grandes cérémonies consacrées aux
esprits , on inxmolait une personne en leur

honneur ( coutume qui fut ensuite abolie).

On battait ceux qui étaient coupables de
quelque faute ; et si le crime méritait la

juoi t , le coupable était assommé à coups '

de massue.

Les Empereurs Cbinois de la dynastie

Tang , ceux des cinq petites dynasties qui

régnèrent ensuite , et ceux de la dynastie de

Song
,
quoiqu'instruits sur Tile de Lieou-

kieou , ne pensèrent pas à se la rendre tri-

butaire ; et de leur côté , -les Princes de cette

Ile ne s'avisèrent pas non plus d'envoyer des

Députés à l'Empereur de la Chine. Cepen-
dant les Marchands chinois ne laissaient pas

d'aller faire commerce , soit au grand Lieoii"

Ueou qni avait un Roi ; soit au petit Lieoit-

kieou (autrement dit Tile Formose), qui,

quoique plus grand que l'autre , avait le nom
de petit

,
parce qu'il n'était hahité que par

un petit nombre de barbares, dont les Vil-

lages étaient indépendans les uns des autres.

L'an de Jésus-Christ 1291 , Chit-sou, Em-
pereur de la dynastie JTi^en , voulut faire re-

vivre les prétentions des Chinois sur LiaQu-

i'î

I
!
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kieou ; il fit équiper une flotte pour aller

subjuguer cette lie : mais une tentative de

cette nature n'était pas du goût^dés Tartarci

et des Chinois. Depuis le malheur de Tar-
' mée Chinoise et Tartare dans Texpcditioa

contre le Japon , ils étaient dégoûtés de ces

aortes d'entreprises. La flotte de r£mpereur
Chit-soit , n'alla donc qu'aux îles de Pong~

' hou , et à la cAte occidentale de Formose
;

et , sous divers prétestes , elle revint dans
" les ports de Fo'hien, L'Empereur aban-

/donna son entreprise , et ses successeurs ne

pensèrent plus à se rendre maîtres de Lieou-

kieou.

Nous allons à présent copier la Relation du

Docteur Supao-'koang , et donner, d'après

lui , la suite des Rois de Lieou-kieou , dont oa
a une connaissance distincte.

Le premier est Chun-tien dont nous avons

^éjà parlé. La première année de son règne

répond à l'année de Jésus-Christ 1187.
Churi'tien étaitdescendant des anciens Rots

du Japon ; mais on ignore en quel temps sa

famjlle s'établit à Lieou-kieou, Il était fils du

Gouverneur de la ville de Tali (1) ; et lui-

tnéme avant que de parvenir au Trône , il

fut Gouverneur de la ville de Pou-tien (2).

Un des Grands , qui lui disputa la Couronne

,

et qui se nommnit Li-^ong ^ ayant été défait

et tué , les Peuples reconnurent Chun-tien

pour leur Roi* Ce fut un Prince équitable et

(0 Voyez la carte*. - ;> •

(2) Ibid. J ^ >''^^;
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attentif a rendre ses sujets heureux. Son
règne ^t de 5 1 ans, et il en avait

;^
2 lorsqu'il

mourut. C'est sous son règne que itr insu-

laires de Lieou-kieou eurent des caractères^

et qu'ils apprirent à lire et à écrire. Ces
caractères sont ceux de l'alphabet Y-lou*

ha (i).

On ne dit rien du règne de son (ils Cltun-

ina-chun-y , mais on fait de grands éloges de

sou petit-âls , le Roi T-fjen, Quand il monta

sur le Trône il était âgé de 44 ^^^* ^^^ ^^

seconde année de son règne une grande fa-

mine et une peste désolèrent ses Ëtats ; il fut

touché des malheurs de son Peuple , il as-

sembla ses Grands , et leur communiqua le

dessein qu'il avait d'abdiquer la Couronne ea

faveur de celui qu'ils jugeraient le plus pro-

pre à la porter. On proposa un Gouverneur
d'une Ville, descendant des anciens Rois de
Lieou'kieou ; il s'appelait Ynt-sou : le Roi

le fit venir , le fit son Ministre ; et voyant

ensuite par lui-même l'étendue de son génie

let de ses talens , il le déclara Roi , et ne se

[réserva pour lui et pour ses enfans qu'un mé-
Idiocre apanage.

Sous le règne de Ynt-sou les iles Ta-tao ^

\Ki-ki'ai et autres du nord-est , avec celles du
nord-ouest , reconnurent Ynt-sou pour leur

S;;tfverain , et devinrent ainsi une partie du
royaume de Lieou-Heou, Ce sage Prince fit^

1

m

a

HSI

(0 Cpt alphabet n'est antre chose que l'alphabet

JVojfl' des Japonais. On peut consulter lagrammaire Ja-
lfonuiseduf . J«aaJElodrigués, puliiiée a Macao l'au i6ao.
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des règlemens utiles pour la culture des ter*

Tes et pour le paiement des impôts.

Il eut pour successeurs les Rois Tat'china

«t yn^sscj Priaee» estimables par la douceur

..de leur caractère et par la sagesse de leur con*

duite ; mais bientôt après , tout fut en désor-

.dre sous le mauvais gouvernement du Roi

yut'ching , Prince avare et voluptueux
: le

.Gouverneur de King-kouey-gin (i) se révolu

^et se fit déclarer Roi de Chan^pe ; le Gou-

verneur de Tali {%) se révolta aussi > el prit

le uom de Roi de Chan-nan ; ainsi Tile de

Lieou'kieou he vit divisée en trois Royaumes

,

celui de Chan-nan , celui de Chan-pe et

celui de Tchon^chan dans lequel Cheou-W

est le séjour de la Cour ; c*est à cette division

-qu'il faut rapporter l'origine du nom de trois
I

liois ou trois Mages qu'où voit dans plusieurs

cartes de LieoU'kieou ; au-resle ces trois Etats

?urent entr'eux de longues et de sanglantes

{

. guerres.

Syouey n'était âgé que de dix ans quandl

il monta sur le Trône de son père Yut-chin^,

.Sa mère gouverna l'Etat et le gouverna mal,

Elle était décriée dans tout le Royaume , et

elle mécontenta également le Peuple et les

Grands ; aussi après la mort de «S^^ouej les!

Grands ne voulurent-ils pas reconnaître pourl

héritier le Priuce son fils ; ils proclamèrenti

R.0I Tsai'tou y Gouverneur de la ville de[

Pou- tien. On ne dit pas qu'elle était sa fa-

(1) Vovez la carte.

<»> Itid.
,
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înille ; on sait seulement que son père était

un Mâiidarin estimé , sur-tout par ses soiutf

pour l'agriculture.

Tsay-tou fut un Prince heureux qui ac-

quit beaucoup de gloire , et qui fut généra-

lement aimé et estimé. En 1*372, Hong^ou ^

Empereur Chinois , fondateur de la dynastie

Ming, lui envoya un Grand de sa Cour pouf
lui faire part de son avènement h la Couronne :

le Seigneur Chinois s'acquitta avec adresse

de cette commission. Dans une audience' par-

ticulière il exhorta Tsay-tou h se déclarer

prince tributaire de la Chine » et il ménagea

si bien son esprit , que la proposition fut

acceptée , et que Tsay^tou demanda eu effel

à Ilong'Ou Tinvestiiure de ses Etats.

L'Empereur qui souhaitait celte démar-

che , en fut trop charmé pour ne pas recevoir

avec distinction les Envoyés de Tsay-tou:

il leur fit de grands présens , soit pour eux

,

soit pour le Roi leur maître , soit pour la

Reine. Il déclara Tsay-tou,'Ro\de Tvhong"
chan , tributaire de la Chine ; et après avoir

reçu son tribut
,

qui consistait en beaux
chevaux , en bois de senteur , soufre , cui-

vre, étain, etc. il donna de son côté h Tsay-
tou un cachet d'or , et agréa le choix qu'il

avait fait d'un de ses fils pour Prince héri-

tier de sa Couronne.

Les deux Rois de Chan^pe et àeChart'Tian

n'eurent pas plutôt appris que Tsay-tou avait

envoyé des Grands de sa Cour pour se recon-

naître tributaire de l'Empereur Hong-ou ,

qu'ils suivirent cet exemple. L'Empereur en
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usa avec eux comme il avait fait avec Tsay^.

tou. Ils furent reconnus Rois tributaires ei

reçurent de Bon§-ou un cachet d'or. L'Em-
pereur représenta aux trois Rois leurs vérita-

bles intérêts : il les exhorta h éviter désormais

les guerres funestes qui ravageaient leur»

Etats , et à soulager les Peuples ruinés par

de si longues dissentions. Il fit passer en-

suite à Lieou'kieou trente-six familles Chi-

noises ,
presque toutes de la province de Fo-

kien. Le Roi Tsay-tou les reçut , leur donna
un grand terrain à Kieou^nii , près du port

de Na-pa'hiang , et leur assigna des reve-

nus , en même-temps que l'Empereur leur

assura de gros appointemens: ce sont ces fa-

jniilesqui commencèrent à introduirez Z/eou-

hieoii l'usage des caractères Chinois > la lan-

gue savante des Chinois , et leurs cérémonies

en l'honneur de Confucius. De plus , les fils

de plusieurs Grands de la Cour des trois F ois

furent envoyés à Nankin pour étudier le Cui-

noisdans le Collège impérial, etcesétudians

y furent élevés avec distinction aux dépens

de l'Empereur.

L'ile de LieoU'kieou avait aloi j peu de fer

cl de porcelaine : l'Empereur Hong- on y
pourvut abondamment. Il fit faire pour le

Roi Tsay-tou et pour les deux autres Rois,

beaucoup d'instrumens de fer et une grande

quantité de vases de porcelaine ; et le com-
merce entre Lieoa-hieou et la Chine fut so-

lidement établi aux grands profits des deux

Nations. Hong-ou eut la gloire d'être le.pre-

niier Empereur Chioois ^ui eut reçu des
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Ambassades du Roi de Lieou-kieou ; et ce

Koi t dans le temps même qu'il se mettait

dans la dépendance de la Chine , eut la sa-

tisfaction de voir ses Etats et sa puissance

s'accroitre considérablement. Les Iles que
SupnO'kang y daos son catalogue , appelle

les îles du sud et du sud>ouest de Cheou-

li , reconnurent
, pour la première fois , le

Roi de Lieou-kieou pour leur Soliverain.

Tsay-tou n'était pas homme h leur donner
occasion de se repentir de cette démarche :

il traita toujours avec bonté et avec ménage-
ment ces nouveaux Sujets; et lui-même n'eut

pas non pi us à se repeutirdecequ il avait fait

pour l'Empereur ^o/2^-oa, qui eut toujours

pour lui les plus grands égards.

Tsay-tou laissa en mourant son Royaume
il son CiU Ou-ning. Dès que cette nouvelle

fui arrivée à la Chine , l'Empereur Von-glo
envoya à Lieou-kieou un Ambassadeur peur
faire les cérémonies en rhoimeur du Roi
mort, et pour installer Ou-ning. On (it aussi

de sa part de grands présens au Roi et à la

Reine.

Le règne de Ou-ning et celui de son (il*

Jse-tchao ne fournissent h l'histoire aucun
événement ; mdis celui de son petit-fils Charig-

pat-chi , est mémorable par l'avantageuse réu-

nion qu'il fit à son Etat des deux royaumes
de Chang-pe et Chang-nan , et par la con-
sidération singulière où il fut auprès de l'Em-
pereur Chinois Suent-song. Il en reçut en
effet de grandes sommes d'argent et le sur-

nom de Chang t que la Famille Royale de

M.
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Licou'hieou a toujours porté depuis lui jus-

qu'au temps présent.

Les trois règnes suivans sont stériles et ne

présentent au^un fait. Ce fut en 14^ que

monta sur le Trône Chang-tai-kieou, Il ««ut

dès le commencement une guerre civile h

soutenir , et pour en sortir avec succès, il oe

lui fallut rien de moins que toute la protec-

tion de l'Empereur de la Cbine. C'était soa

propre (rère qui entreprenait de lui enlever

la Couronne. Chang-tai-kieou fut d'abord

malheureux ; son Palais fut brûlé j ses ma-
gasins réduits en cendres , ses troupes bat-

cucs ; mais l'Empereur s'étant déclaré pour

lui , la querelle fut bientôt terminée , «t il

fut dédommagé de toutes ses pertes.

Sous son règne , ses sujets firent avec les

Chinois un grand commerce
, qui procura

à Lieoii'kieou une prodigieuse quantité d'ar-

gent et de monnaie de cuivre. Les Chinois

même eu furent tellement incommodés dans

les provinces de Tche-klang et de Fo-Men^
011 la monnaie de cuivre devint extrômemerit

rare
, qu'on en porta de grandes plaintes à

l'Empereur, et qu'en conséquence la Cour

détermina ce qu'on donnerait désormais en

marchandises de la Chine , en argent et en

.monnaie de cuivre , pour les marchandises

et les denrées de Lieou-hicou.

On ne dit nulle part qu'il y ait des mines

d'argent et d'or dans cette Ile. Ainsi les vases

d'or et d'argent que quelques-uns de ces Rois

offrirent en tribut à l'Empereur de la Chine

,

Yeaaieat appareinment du Japon', ou peut-
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être àe la Chine même. Du ^emps <Ie Cîuiîtg-

tai-kieou on fondit à Lieou-hieou de grandes

cloches pour les Temples el pour de hautes

tours qu'on voit encore ^ur quelques mon-
tagnes.

Charig'te , son fils et son successeur , alla

en personne dans V\\t Ki-ki-aic^ny s'était ré-

voltée contre lui , et y soumit les rebelles :*

ce Prince se fit haïr par ses cruautés.

Après sa mort les Grands refusèrent de re-

connaître pour Roi celui'qu'il avait désigné.

Ils mirent sur le Trûne un Seigneur nommé
Chan^y-ven , natif de l'ile Vo^pi-chan. On
n'est pas bien instruit sur la généalogie de ce

Koi. Les uns le croient descendant du Roi
F-peii ; les autres le font descendre des an-

ciens Rois de Lieou-kieou. Quoi qu'il en
soit , ce fut un grand Prince. 11 arriva de soa
temps que quelques insulaires de Liecu-kicou
qui étaient de la Chine , y compiirent quel-

ques désordres. On en prit occasion de déter-

miner au juste le nombre de personnes qui

viendraient .. la suite des Ambassadeurs de
Lieou-kieou , el la manière dont le commerce
se continuerait entre cette Ile et la Chine.

Changftching , son fils , occupa le Trône
après lui. Il eut un oncle paternel qui gou-

verna d'abord l'Etat avec prudence, et qui

se retira ensuite dans la ville de V-velay ovl

ses descendans possèdent encore de grands

biens. On voit dans l'Histoire que, sous le

règne de Chang-lching ^ unj/aissenu de iLieoii-

kieou fit le voyage de Malaca. Plusieurs au-

tres vaisseaux furent envoyés aussi à For-
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mose , AUX c6tes de Dungo , Fionga , Snt*

Suraa , Aririia , Amacusa , Facata , et m^me
eo Corée , sans compter ceux qui allaient dans

leFo'kien,

Chang'-iching sut mettre encore h profit U
tîtualion de ses Etats. Ils devinrent l'entre-

pôt du commerce que les Japonais lésaient à

4a Chine , et que les Chinois fesaieutau Japon.

Comme ce commerce était très-considérable

,

les iles de Lieou-kieou en tiraient un avantnge

infini par le moyen'du grand nombre devais-

seaux qui y abordaient. £t quand la mésin-

telligence se Jnettait entre les deux Puissan-

ces , le Roi de Lieou-kieou était en quelque

sorte le médiateur. On en vit un exemple sous

le règne de Kiat-sing, Empereur Chinois de

la dynastie des Ming, qui monta sur le Tr6ne
en i5aa , et qui l'occupa quarante-cinq ans.

Les Japonais des côtes de Ximo et des iles

de Goto et Firando , armèrent un prodigieux

nombre de vaisseaux montés par des Matelots

résolus et déterminés. Ces Japonais de con-

cert avec des Pirates Chinois, pillèrent plu-

sieurs fois les côtes de Pet-che-ly, Chan-tong^

Kiang-nan , Tche-kiang, Fo-kien^ Canton
,

et jetèrent pa.r*tout la consternation. Leurre-
traite principale était Ki-long-chan

, poste

important au nord de Formose. Ils traitèrent

d*abordassez bien les gens du Pays ; mais en-

suite ilsycommirontles plus grandsdésordres,

mettant touthfeu et àsang.LesPeuplesde For-

mose , doux , timides , et craignant les vo}r âges

de mer, abandonnèrent la côte occidentale
y

et se retirèrent dans les montagnes.
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"LEm^ereurKiat'singfuidonc oLIigëd'ar-

jnerde puissantes lloUes. Il envoya desGrands
de sa Cour à Lieou-kieou pour faire tenir par

celte voie h TEmpcreur du Japon divers ma-
nilestes , où il se plaignait des pirateries de
SCS sujets. Celui-ci se justifia , et fit voir

qu'il n'y avait aucune part
;
qu*on devait les

attribuer, soit aux Seigneurs Japonais des

eûtes de Aimo, dont il n'ctnit pasbienlemai-

tie, soit aux pirates Japonais qui étaient trop

peu dépendans des Seigneurs de Ximo , soit

aux pirates Chinois qui étaient en grand
nombre et (fintelligence avec ceux du Japon.

Quant au Jloi de Lieou-kieou , il fit rendre

aux Chinois beaucoup d'esclaves que les Ja-

ponais avaient faits à la Chine , et qu'ils

avaient laissés dinsles Iles de Lieou-kieou t et

plusieurs vaisseaux qu'ils avaient pris. L'Em-
pereur Kiatsing îixt sensible à cet important

service ; il lui fît en reconnaissance de grands

présens en soie , en porcelaine , en deniers de
cuivre et en argent , et accorda à ses sujets

les plus beaux privilèges pour leur commerce
avec la Chine. Au-reste , Kiatsing , malgré

tous ses efforts , ne put venir à bout d'arrêter

les pirateries dont il s'était plaint ; nonobs-
tant les avantages considérables que les Gé-
néraux de ses flottes remportèrent sur les

Japonais , ceux-ci continuèrent à faire sur les

Chinois un butin inesfirnabls.

L'Ejwpereur du Japon était alors le fameux
Tii-y-cofama. L'Histoire chinoise lui donne
11' n m» de Ping-seou-ki , et le titre de Houang*
pe

, qui est le mên^e que le Koang-pt^rcou

Mïïfm
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des Japonais , titre de la première dignité

après celle du Ouo ou Dniri, Les Cliinois

assurent que PiVi^-.fcou -Art était un homrnedc
la lie du Peuple , du Pays du Sat-suina ; (^ue

par degrés il vint jusqu'à être mailie nhsolu

au Japon, ne laissant qu*un vain titre de Roi

au Dairi. L'Histoire chinoise ajoute <|ue

c'était un Prince habile^ mais ambitieux,

«ans religion , cruel et débauché , et elle en

rapporte plusieurs exemples.

Tay-cosama donc voyant la terreur que

les pirates Japonais avaient répandue dans U
Chine , conçut le dessein de piller la Cour

de cet Empire , et d'y envoyer des armées

formidables. Mais il appréhendait qu(; la

communication de Lieou-kicou avec la Chine

ne fut un obstacle à son projet
,
qu'il tenait

fort caché. C'est pourquoi , après avoir fait

des préparatifs extraordinaires , il envoya des

OiTiciers à la Cour du Roi Chang-ning ^ avec

une lettre fière, pour lui défendre de paytr

le tribut à la Chine, et de reconnaître d'autre

Souverain que l'Empereur du Japon. La

même Histoire assure que Taycosaina écri-

vit avec la même fierté au Gouverneur des

Philippines , au Roi de Siam > et aux Euro-

péens des Indes , pour leur intimer un ordre

de lui payer le tribut.

Chang-ning \\ élMi pas aisé h intimider,

et il ne fit nul .cas des meuaces dp l'Empe-

reur du Japon. Il avait pénétré ses projets

,

sur>tout celui d'attaquer la Corée. Il sut

aussi que ce Prince pensait à se servir de

plusieurs Chinois de Fo-kieii> elde quelques
'/'

- • i,

•

Coréens
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r.oréiiis pour élrc exactement instruit de

tout ce ({ui regarde la Chine et la Corë<».

Il sut encore qu'un riche Marchand Chinois

,

(Ju district de Tssuen-tcheon-fou dnFo-kien,

^lalt h Jdcou-kîcou pour son con>mcrce , et

qu'il ét.'iit au fait des desseins de 7^/iv-co-

.vflWrt. n le fit venir , et le chargea d'avertir

le vice-Roi de Fo-kien. Le vice- Roi en écri-

vit à l'Empereur Ou-anfi
,

(i) et sur cet

avis , la Cour de la Chine pourvut à la sûreté

^cs eûtes , leva une bonne armée, et se mit

coétaide repousser vigoureusement l'ennemi.

Elle envoya en même-temps au Roi de Corée

pour l'avertir des projets de Tay-cosama
,

et lui conseilla de se préparer au plutôt à

une bonne défense. Mais ce Roi ne profita

point (le l'avis. Il se persuada faussement que

les préparatifs du Prince Japonais ne regar-

daient que la Chine ; il lie prit aucune ine-

Isure, et fut surpris par les Japonais qui at-

taquèrent ses Etals avec une forte armée. Le
détail de cette guerre se trouve dans le re-

Itueil du Père Duhalde.

Tous ces troubles empêchèrent TEmpe-
|rcur Ou-anli d'envoyer d'abord un Grand
le sa Cour au Roi ; mais il lui fit de grands

)résens , et traita magnifiquement ses Am-
bassadeurs , lorsque , malgré les menaces des

laponaisj ils vinrent payer le tribut ordi-

jaire. Ce ne fu^ qu'après la mort de Tay-
^osama , et h la fin de la guerre

,
que l'Em-y

(1) L'Empereur Ou-anfi monta sur le Trône de la
lliine en iS-jS. Il ré<!;"a 4? 8Q8. - '-

'

•• '

Tome XXIIL g /
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pereur Ou-anlL lui envoya des Ambassadears
pour faire cette installation solennelle avec

toutTappareil et toute la pompe convenables.

Cependant les Japonais réitérèrent leurs

instances menaçantes auprès de Chang-ning.

Us voulurent absolument, en 1610, l'obliger

; àleur payer le tribut et à le refuser à la Chine.

C/ia/?^-mV/^ en avertit encore l'Empereur,

mais inutilement. Ce Prince n*était plus en

état de le soutenir. La Cbine était remplie

de mécontens. Il fallait entretenir des armées

sur 1er frontières. Les pirates Chinois et au-

tres infestaient les côtes ; ainsi il j V eut point

de secours à attendre de ce côté-là , et le Roi

resta exposé à tout le resseï ;*ment d'une Na-

tion altière qui se croyait oiFensée. Sur ces

entrefaites (i) ,un Seigneur considérable de

la ville de Poutien , nommé King^tcliangii)^

se relira mécontent à Sat-suma (3) ; il arma

des vaisseaux, y fit mouler jooo Japonais,

lorsqu'on ne s'y attendait pas, les fit descendre

à Lieou'kieou , prit le Roi Chang-ning, fit

mourir Tch'ng-hoey , parent du Roi, pour

n'avoir pas voulu reconnaître les Japonais,

maîtres souverains de Lieou-kieou , et après

av(

£0|j

nin

con

Kii

les

rerit

pein

l'En

hom
form

qu'ili

Le
hérîti

les tn

dinaii

l'fnve!

(i) L'an 1612.

(2) C'était un descendfli-t du Roi Tsqy-tou
, qui monta

,

sur le Trône l'au i34o.

(3) K^mpfer assure que le Roi de Lieou-kieoti est Iri-

butaire du Prince *.\e Sat-svma. Le Docteur Supao-koangl

ne dit rien de ce tribut; peu l-êtrc qu'à cause de la prnxi-

inifc et de la facilita que pouvait avoir le l'rince de Sût-}

âuwa de faire des descentes aux Iles de Lleon^kleoit, Iti

Marrhauils qui demeurât ^^us l'Ile ipi]it-il» ^uel(jueJ

prcscnsàce riiiîjce.
j

dps Hojl
C^liinoisf

ces piiaj

Ce qui
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avoir pîîté le Palais , conduisit le Roî pri-

soiii^ier à Sat-suma, La disgrâce de Chnng-

ning augmenta sa réputation. On admira sa

constance et la tranquillité de son esprit.

King-tchang lui-même en fut surpris , et

les Japonais après deux ans de p) i>on , le

renvoyèrent avec honneur dans ses Ëiats. A
peine y fut-il rentré , que toujours fidèle à

l'Empereur de la Chine , il lui envoya faire

hommage, et l'avertit du projet qu'avaient

formé les Japonais de revenir h Formose (1)

qu'ils avaient abandonnée , et de s'y forfifier.

Le Roi Chang-ning ne laissa pas de Prince

héritier. Son successeur Chang-Jbng , malgré

les troubles de l'Empire, paya le tribut or-

dinaire , et reçut de l'Empereur de la Chine
l'investiture de ses Etats. Ce Prince se fit es-

timer. Avant lui la faïence et la porcelaine

venaient de la Chine et du Japon. Il trouva

le moyen d'en établir des fabriques dans son

Royaume , et depuis ce temps on y fait d'as-

sez belles porcelaines.

Quelques années après , il se fit h la Chine
une grande révolution

,
qui mit les Tartares

sur le Trône Impérial. Le Roi Chang-tché

envoya des Ambassadeurs à l'Empereur Tar-
tare Chunt-chi , et il en reçut un sceau oa
cachet en caractères Tartares. On régla que
ce ne serait plus que de deux en deux ans

,

(1) lips Chinois ont pu soin démarquer l'établissement
drs liollandais ^ Formose , la manière dont les pirates
Chinois les oliassèri'nt , el celle dont ensuite le cJief d©
ces pirates remit aux Tartares qui régnent aujourd'hui,
ce qui avait été repris sur 1^% Hollaudais.

Ha

\^k

t'im
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que le Roi de Lieou-hieou enverraît payer

le tribut, et que le nombre des personnes

qui seraient à la suite de ses Envoyés ne se-

raient pas au-dessus de i5o.

En i663 , le grand Empereur Cang-ld

ayant suceédé h son père, reçut le tribut et

les envoyés de Cliang-tché. Ce' Prince ma-
gnifique lui envoya des Grands de sa Cour,
avec les présens superbes que son père Chant-

c/ii avait destinés pour le Roi de Lieou-kieou.

A ces présens il ajouta les siens, et les Am-
bassadeurs de Lieou-hieou furent conduits

dans leur Pays , cbargés eux-mêmes de prc-

sens ,
que CaFig-hi leur fit en particulier.

Les Ambassadeurs Tarlares allèrent avec

eux ; quand ils furent arrivés , Chang-tché

fut installé, avec la plus grande solennité,

Roi de Lieou-kieou , tributaire de l'Empire

Tarlavfi Mant-cheou. t
.

Cang'hi tourna alors ses vues sur Lieou-

hieou avec plus d'intelligence et une atten-

tion plus suivie
,
que n'avaient fait ses pré-

décesseurs ; il y fit bâtir un Palais pour

honorer Confucius, et un Collège pour ap-

prendre les caractères Chinois, dans lequel

il établit des examens pour les degrés des

Lettrés qui composeraient en Chinois. Il eut

d'ailleurs grand soin de faire élever à Pékin
^

à ses dépens , des étudians natifs de Lieou-

hieou. Il régla qne désormais le Roi n'en-

verrait pas en tribut des bois de senteur,

des clous de giroffle , et autres choses (jui

ne sont pas du cru du Pays ; mais qu'il ea-

verrait une c^uamité djéterjooLiuée de soufre

,

m !i

'i
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de cuivre , d'étain , de coquillages et nacres

fort estimés et fort recherchés h Pckin. Il

agréa ,
qu'outre le tribut ordinaire , on lui

oUVît des brides , des selles , des fourreaux ,

et autres choses semblables qui passent pour
être faites avec beaucoup de propreté et do

goiit. Il saisit aussi avec empressement uno
occasion qui se présenta de se concilier l'es-

time et l'amitié de ces Peuples.
'^

L'an i-joB , tous les fléaux parurent fon-

dre sur Lieou-kieou. Le Palais du Pioi fut

réduit en cendres -, les ouragans causèrent

des ravages inouïs ; la mortalité fut grande

parmi les bestiaux ; il légua des maladies

contagieuses ; enfin la misère fut extrême
;

alors Cang'hi , suivant sa générosité natu-

relle , leur procura des 5:;eours si c jQsidc-

rables ,
que les Peuples soulagés conçurent

de lui la plus haute idée , et en conservent

toujours la plus vive reconnaissance. Enfin

en 1719 > il y envoya pour Ambassadeur le

Docteur SupaO'hoang j qui nous a fourni

toutes les connaissances dout nous fcsous

part au public.

W
fi^
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TABLE
Chronologique des Rois de Lîeou-kîeou

,

depuis lafin du douzième siècle , jusqu'au

siècle présent.

THotas deii Koit.
Première ann<3e <Ui

j
Durt''o

lègue. durè{jii«.

>Cbua-ticn.

Cliun-ma-cîiunv.

Êls de Chuu-tkii.

l

1 187 de J. C
Meurt êk^é de ^5ians

12 uns. I
l'i58.

Meurt âsë de v 11 ans

Ch
Ypen , fils de
uu-ma-chuny.

Yn-tsou.

64 iUi3.

1:2

l'J

49'

60.

Meurt âge de ^ 4oans

I anSv

I

Ta-tching , fiU c

de Yn-tsou. l

Yn-tse , second

fiU de Ta-tching. l

Yii-rchirig, qiia- r

tri orne (ils de Yu-
j

tsc. . . 4k

Sy-oncy,filsdeC ^^

lâoi

1509.

[5i4'

]

I

9 ans.

Sans.

'25 ans.

Yutcliing

Tsay.

f
'^

^ Moar
C a5 ans.

37.
arut âgé de f i4ans

]

tou.
l

i55x). }46 ans.
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î4oms des Roia.
Première année du

l'i'giie.

Durée
du règu0.

Ou-nîng, (ils de

ITsay-tou.

Tsc - chuo , fils

de Ou-ning*^

Chang-pa-tchi
, J

fils de Tse-chuo. i «g

Chan-tchong, se-

r

,.

cond fils de Chung- ) v^mt U

1596.

i4oG.

]

i
16 an».

Mourut Age de t iSai>s-,

and.

pu-tclii,

Chang-tse-la, fils

de Chaug-lchong.
^fo„,, 43^^,4l

Ydcut 54 ans.

1445.
Mourut sans en

Gliang-kin-fou

Oncle pulLTuel de
J y .

Chaiig-lse-ta.

Chang-taî-kieouj

frère de Chaus-kin- } fr •-
* 1'

fou. V (
V"'''»'

Cbang-le , troi-

sioiTic fils de Chang-

tai-kieou.

Ghang-y-ven.

Chang - tching

fils de ChanK-y
yen.

{

i45o.

:ut 5a ans.

1454.

40 ans.

i4<ii.

Yc'cut 'ij) ans.

1470.
Vt'eut Gj ans.

1477.
Ve'cut 0'2 ans.

€hang - tsîng

troisième fils de
Chang-tcliiuî;* l

Vécut 5y ans.

I

]

]

]

]

]

lan».

4 ans.

ans.

y ms.

ans.

5oans^

'9
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'mû

Noms des Rois
Première année du

ie{5ue.

Cliang-y-ven, se-

cond (ils (ie Chaiii'-

tsjng.

. Clianir-yongy se-

cond fils de Ciiani

l

TA

Cliang-ning
, pe- C

iii îîls de Cliang-
j

tsiîjg. ^

Chaiig-fong, des- C
oadaiit d'im iVèrc s

II! roiCIiaiiiî-yoïîff. C

tSiîJg.

Chaiig-fong, des-

di! roiCiiaiig-yo..Q.

Cliang-liien, troi- r
sièoie iiisdeChaiig- 5

fOilg. t

Chang-tche;, frère

de Chauiî-liicii.

Cliaiig-tcliing^ fils

de Chang-liicii.

Chang-Pon^ pc

tit- fils de

tching.

Gia :iii-kins[ , fils

de Cliuug-pcii.

l

en,
P*^" f

Vécut 45 ans.

157*.

Vécut 55 ans.

^
i58a.

Vécut 57 ans.

1621.

Ve'cut 5i ans.

Vécut '2j ans.

ï(>/;8.

Vécut 4o ans.

i6()().

Vécut 65 ans.

1 7 1 0.

Vécut 54 ans.

1713.

«

Diirc'e

du rèfriie.

f 17 ans.

> i6an3.

.
' >, ans.

20 ans.

7 ans.

2 1 ans.

i 4' û^^s.

I
Dans.

Itt^j^
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ARTICLE III.

177

Hellgion , mœurs et usages des hahitans da
"

. . ces Iles, r

Religion. ' '^]

Il y a plus de 900 ans que les Bonzes de

la Secte de Fo passèrent de la Chine à Lieou-

liieou, et introduisirent leur idolûtiic aveo

les livres classiques de leur Secte; depuis ce

temps le culte de JFo y est dominant , soit

à la Cour , soit parmi les Grands , soit parmi
le Peuple.

Quand ces Insulaires font des promesses

el des scrmens , ce n'est pas devant les statues

ou imaLjes de leurs Idoles qu'ils les font : ils

brûlent des odeurs , ils préparent des fruits,

se tiennent debout avec respect devant uue
pierre , et profèrent quelques paroles qu'ils

croient mystérieuses et dictées ancienne-f

ïiient par les deux filles à' Omomey-Jdeou ,

sœurs du premier Roi Tien-hun. Dans les

cours des temples , dans les places publiques

,

sur les montagnes, on voitquanlilé de pier-

res placées et destinées pour les promesses

et les sermens de conséquence.

Il esî. des femmes consacrées au culte des

esprits qui passent pour puissantes auprès

d'eux ; elles vont voir les malades , donnint
des remèdes , et récitent des prières. C'est

sans doute de ees femmes que parle un irn-

cien Missionnaire du Japon , lorsqu'il dit

,

qu'aux lits de Leque-yo ( Lieou-hieou
) j il

y a des *vicières et des magiciennes,

.
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L'Empereur Cang-hi a introduit à Lieoum

kieou le culte d'une Idole chinoise , dite

Tieri'fey , Reine céleste ou Dame céleste.

Dans la petite Ile de la mer appelée Mev'
tcheou-su , une fille de la tamille Lin , con-

sidérable dans le Fo-kien , était fort estimée

pour sa rare vertu. Les premiers Empereurs
de la dynastie Song^ lui donnèrent des titres

d'honneur , et la déclarèrent Esprit céleste.

Ceux des dynasties JT-ven et Ming augnien-

feront son culte , et on lui donna le titre de

Tien-fiy» Enfiu Cang-hi
,
persuadé que la

dynastie régnante doit h cet esprit la con-

quête de Tile Formose , lui fit bâtir des

temples , et recommandia au Roi de Licou-

kieou de suivre en cela son exemple. De là

vient que dans celte Capitale ou voit un tem-

ple magnifique érigé en l'honneur de celte

Idole. SupaO'koang y alla faire des prières;

et sur le vaisseau qu'il monta pour retour-

ner h la Chine, il eut soin de placer une

statue de Tien-fey t a laquelle lui et ré{|ui-

page rendirent souv<entde superstitieux hom-
mages*' •-" '" "•'

Mœurs , usages et mariages^

' Les familles sont distinguées hLieou'-kieou

par des surnoms comme à la Chine. Les

hommes etles femmes ou filles de même sur-

nom ne peuvent pas contracter de mariage

ensemble. Quant au Roi , il ne peut épou-

ser que des filles de trois grandes familles

,

qui occupent toujours des postes distingués.

Il en est une quatrième aussi considérable
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mie les trois autres
j mais le Uoi et les Prin-

ces ne conlraclenl point d'alliauce avec elle,

parce qu'il est douteux si cette fainillu n*a

pas In même tige que la Royale.

La pluralité des i'emmcs est permise dans-

ées Iles ;
quand on veut marier un jeune*

homme , il lut est permis de parler h la fille

qu'eu lui propose , et s'il y a un consen-

tement mutuel ils se marient. Les femmes
et les filles sont fort réservées ; elles n'usent

pas de fard , et ne portent point de peudans-

d'oreilles ; elles ont de longues aiguilles d'or

ou d'argent à leurs cheveux , tressés en hauC

en forme de boule. On assure qu'il y a peu
d'adultères ; il y a aussi fort peu de voleurs^

de meurtres et de mendians» i^<

Respectpour tes morts. v
Le respect pour les morts est aussi grand

qu'à la Chine : le deuil y est aussi exactement

gardé ; mais on n'y fait pas tant de dépense

pour les enterremens et pour les sépul-

tures ; les bières , hautes de trois à qualrer

pieds , ont la figure d'un hexagone ou d'u»
octogone. On brûle la chair du cadavre , et

l'on conserve les ossemeus j c'est une céré-

mouie qui se fait quelque temps avant l'en-

terrement , sur des collines destinées à cet

efiet. La coutume n'est pas de mettre des

viandes devant les morts ; on se coi^teme de-

quelques odeurs et de quelques bougies ; il

est des temps où l'on va pleurer prèç des

tombeaux \ les gens de coudiûon y pratiâueAS

»^|.

^i:^^

iï>j^

•- xn

hn

l^\
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des portes do piiMrc, et mettent des tnUei

à côté pour les buu^^ies et les cassulclles.

Mandarins»

> On compte neuf degrés de Mandarins
comme ù la Chine ; on h s distingue par I?

couleur de leur bonnet, par la eeinlurcet

par le coussin. La plupart des M.indarin.itg

sont héréditaires dans les familles , mais un

bon nombre est destiné pour ceux (jui s«

distinguent ; on les fait monter, deseendri!;

on les casse, on les emploie selon ce qu'ils t'ont

de bien ou de maU Les l*rinces et les Gnuuls-

Seigneurs ont des Villes et des Villages , soit

dans la grande Ile,soitv,dans les autres lies;

mais ils ne peuvent pas y faire leur séjoui"
;

ils sont obligés d'être h la Cour. Le lloi eu-

voie des Mandarins pour percevoir le?, im-

pôts des terres ; c'est à eux que les formieis

et "es laboureurs sont obligés de donner co

qui est dû aux Seigneurs, à qui on a soin

de le remettre exactement. Les laboureurs
,

ceux qui cultivent les jardins , lc*s pêcheurs

,

etc. ont pour eux k ' loitié du revenu ; et

comme les Seigneurs et propriétaires sont

obligés de fournir h certains frais , ils ne per-

çoivent presque que le tiers du revenu de

leur bien. •

Les Mandarins , les Grands , et même les

princes, ne peuvent avoir pour leurs chaises

que deux porteurs : le Roi seul en peut avoir

autant qu'il veut ; leur équipage et leurs

chaises sont à la Japonaise, aussi bien que

les armes et les habits. Depuis quelque letnps',
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les Orflnds , les Piiiircs el h* Roî , soît dans

leurs Palais , soit <lnns leuis hahiis , ont

beaucoup iinilé les Chinois ; en général il»

prennent des Chinois et des Japonais ce qu'il»

juyenl le plus commode. > »

Jî('\'enus du Roi.

Le Roi a de grands domaines : il n les

impôts , les salines , le soufre, le cuivre ,

l'ctain , et autres revenus; c'est sur ces reve-

nus qu'il paye les appointemens des (Jrrands

cl des Mandarins. Ces appointemens sont

marqués par un nombre déterminé de sacs

de riz ; mais sous ce nom on comprend ce

que donne le Roi en grain , riz , soie , toile ,

etc. , le tout est évalué selon le prix des sacs

de riz. Il y a peu de procès pour les biens et

les marchandises , et presque point de dou-
anes et d'impôts.

Commerce et maniijactures.

Voici ce que l'on sait du commerce tant

intérieur qu'extérieur de ce Royaume.
D'abord nul homme ne paraît au marché

j

ce sont les femmes el les iilles qui y vendent

et y achètent dans un temps réglé : elles

portent leur petit fardeau sur leur têle avec

une singulière dextérité ; les bas , les sou-

liers , l'huile , le vin , les œufs , les coquil-

lages , le poisson
,
poules ,

poulets , sel , su-

cre
, poivre , herbages , tout cela se vend et

s'achète , ou par échange , ou m deniers

de cuivre de la Chine et du Japon. Quant
au commerce du bois ^ deséloiîes^ dcsi^rains^

ê
\
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des drogues , des métaux , des meubles , def

besibui^ , il se fait dans les foires , les bou-

tiques , les magasins.

Il y a dans toutes ces Iles des manufactures

de soie ^ de torle , de papier , d'armes , de

cuivre ; d*habiles ouvpicrs en or, argent,

cuivre , fer , élain et et autres métaux ; boa

nombre de barques et de vaisseaux , non

seulement pour aller d'une Ile à l'autre , mais

encore pour aller à la Chine , et quelquefois

au- Tunquin^ à la Cochincbine , et dans

d'autres lieux plus éloignés , en Corée , à

Nanga-zft'ki , h Sat-suma, dans les Iles

oisines et à iFormoje. On m'a assuré qu'à

lÂeou-kieou on fait un assez bon commerce
avec la partie orientale de Formose , et que

,

de celle côte orientale , les lusulaires des

Iles de Pat'choftg-chanr , Tayping-chan t%

de la grande Ile , tirent de l'or et de l'argent.

Du reste , le vaisseaux des îles Lieou'kieous

sont estimés des Cbinois et des Japonais.

Tribunaux.

La Ville Royale » des Tribunaux pour le*

revenus et pour les afTaires de la grande Ile

et des trente-six Iles qui en dépendent , et

celles-ci ont des agems fixes à la Cour ; il y
a arUssidesTribunnux pdur les affaires civiles

et criminelles^ pour ce qui regarde les fa-

milles des Grands et des Princes
,
pour lc9<

affaires de Religion, les greniers publics^

les revenus du Roi, et les impôts pour le

commerce , les fabriques et les manufactures «

pour les eérémoiûes civiles , pour la ir^vigu*
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tion , les édifices publics , la littérature , «

guerre.

Le Roi a ses' Ministres et ses Conseillers ;

il a ses magasins particulir^s pour le rii et

pour les grains , pour les ouvrages en or

,

argent, cuivre j fer , étain , vernis, hûtimens

;

mais je ne sais si les choses répondent réel*

tenient aux caractères Chinois qui les ex-

priment , car ces caractères désignent un
Koy^aume plus riche et plus puissent qu'on

ne le suppose à Pékin ; il est vrai que les

Chinois ont de la peine à se représenter, hor»

de leur Empire, des Pays puissant , riches el

eivilisési.

Langues en usage dans ce Royaume*

On parle dans ces Iles trois langues dif-^

férentçs ,
qui ne sont ni la Chinoise , ni lit

Japonaise ; le langage de la grande Ile est le

même que celui des Iles voisines , mais il est

diiTéreni de celui des Iles du nord-est et de
celui des Iles de Pat-chong-chan et Tay-
ping-chan. Il est néanmoins dans les trente-

six Iles beaucoup'de personnes qui parlent

la langue de la grande Ile ,,et qui servent d'in-

terprètes. Ceux qui étudient, connaissent les

caractères Chinois , et par lîe moyen de ces ca-

ractères ïh peuvent se communiquer leurs

idées.

Les Bonzes répandus dans le Royaume
ont des écoles pour apprendre aux petits en-
fans h lire selon les préceptes des alphabets

Japonais , sur-tout de celui qu'on nomme
y-ro'Ja, Il parait que les Japonais , m^me
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uyant le règne de Chun^titin , étaient en
grand nombre à Lieou-kieou , et que dos

Seigneurs de cette Nation s'étaient emparés

de rile ; de là vient sans doute que beaucoui)

de mots Japonais se trouvent dans la langue

de la grande Ile. Le Père de Charlevoix^

dans son histoire du Japon , paraît en peine

£ur Torigine du mol Bonze ; 1» mot bonzo

est de la langue du Japon et de celle de Lieou"

Jcieou , et ee mot dans Tune et dans l'autre

veut dire Beligieux.Se ne finirais passi je vou-

lais rapporter tous les autres mots qui
^

comme celui-ci , sont communs à ces deus;

langues.

Les BoQzes connaissent aussi , pour la

plupart , les caractères Chinois. Les lettres

qu'on s'écrit , les comptes ^ les ordres du Roi

sont en langage du Pays , et en caractères

Japonais : les livres de morale , d'histoire

,

de médecine > d'astronomie ou astrologie,

sont en caractères Chinois. On a aussi en ces

caractères les livres classiques de la Chine,

et ceux de la Religion de Fo,
La forme de l'année a Lieou-kieou , est

la même qu'à la Chine. On y suit le calen-

drier de rÊmpire ; et les idées des mots pour

les heures , les jours , les années » les signes

du zodiaque , sont absolument les mêmes.
Les maisons , les temples , les Palais du

Roi 6ont bâtis à la Japonaise ; mais les maisons

des Chinois , l'hôtel de l'Ambassadeur de la

Chine , le Collège Impérial , le temple de

la Déesse Tien-fey , sont construits à la Chl-

nolse. Dans ua grau4 aooibre de temples



ET CURIEUSES. l85

et de bAtiinens publics , on voit des tables

ie pierre et de marbre où sont gravés des

canictères Chinois à l'honneur des Empe-
reurs de la Chlne^ depuis l'Kmpereur Hong»
on jusqu'il ce jour. Sur les arcs de triomphe

,

au Palais du Roi , dans les temples et bî\-

' timcns publics , on voit plusieurs inscriptions

Chinoises. Il y en a aussi en caractères Ja-

ponais et en langue Japonaise ; il y en a en-

core , mais peu , en caractères Indiens , écrits

par (les Bonzes qui ont eu ces caractères et

cesinscriptions de quelques Bonzes du Japon.

Cette connaissance des caractères Chinois

,

qui a commencé sous le règne de Chun-tien ,

s'est beaucoup accrue dans la suite , sur-tout

depuis que les Chinois se sont établis dans

la grande Ile, que plusieurs jeunes gens y
ont appris h lire et à parler cette langue,

cl qu'un grand nombre d'autres ont été éle-

vés à la Cour de la Chine dans le Collège

Impérial.

J'ajoute icï une observation sur la langue

elles caractères de la Chine , c'est que parmi
les Japonais , ceux de Lieou-hieon , et les

gens qui connaissent les caractères Chinois,

ils'estintroduitunesortedelanguequiestune

mauvaise prononciation de la Chinoise. Par

exemple , un Lettré de Lieoii-hu'ou et du Ja-

pon voit le cai^actère Chinois , porte, y'a/iM^ ;

un Chinois qui prononce bien , dit wèw. Ua
Japonais dit en sa langue , cado. Ces doux
derniers diront aussi mon , mauvai.se pronon-

ciation de men. Il en est de même des autres

caractères Chinois lus par un Japonais et

\ (
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par un Insulaire de Lieou-kieou, Maïs ces

mots mal prononcés ont la même significa-

tion que ceux de la langue naturelle du Ja-

pon ou de LitoU'hieou. L*usage des carac-

tères Chinois pourrait introduire une espèce

de langue commune à tout le monde. C'est

uneremarquequ'on a faite depuis long- temp».

Description de lagrande île,

La grande Ile a quantité de petites collines,

de canaux , de ponts et de levées. Tous les

transports de denrées , marchandises et au-

tres choses se font par le moyen des hnrques

,

des hommes tt des chevaux ; il y a très-peu

d'ânes , de mules et de mulets.

Dans les maisons , entre la terre cl le ret

de chaussée 4 on laisse, à cause de l'humi-

dité , un espace de 4 » 5,6 pieds
, pour

donner issue h l'air. Les ouragans et les vents

violens oLligent de faire les toits fort solides;,

et comme les tuiles pour les couvrir sont

chères
, parce que la terre propre h les cuire

est très-rare , de là vient qu'à la réserve du

Palais du Roi , des Princes , des riches fa-

milles de Mandarins , et des temples , U
plupart des toits sont faits d'une enduit pro-

pre à résister à la pluie.

La grande Ile est très^-penplée et très-

fertile. Le riz i le blé , toutes sortes de

légumes y .«-ont en abondance. La mer et les

rivières sont remplies de poissons : aussi les

Kabitansdes côtes , fameux plongeurs et ha-

biles à la pèche , en font-ils un grand corn-

nierce) Oa tiré de la mer difTérentês espèces
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I
d'herbes , dont on fait des nattes et des ha-

Jjiu contre U pluie : les nacres de perles ,

ies coquillages , récallle de tortue sont fort

recherchés ; et comme on en fait un grand

iiébità la Chine et au Japon , ils forment

une autre branche de commerce assez con-

tidérable. Les bézoards , le corail fet les

pierres à aiguiser sont aussi très-estimés.

Le chanvre et le coton servent à faire une

prodigieuse quantité de toiles ; les bananiers

à faire du fil et des habits. On nourrit beau-

coup (le vers h soie ; mais les étoffes ne soni

en rien comparables à celles de la Chine et

Jdu Japon. Les cocons sont employés à faire

Idu papier encore plus épais que celui de Co-

Irée; on s'en sert pour écrire; o^i peut même
Ile teindre pour en faire des biabits. Il est une

lutre sorte de papier fait de bambou et de
h'écorce d'un arbre appelé pour cela arbre du
papier.

Il y a beaucoup de bois propres h la tein •

Jtnre: on estime sur-tout un arbre dont on
Wi que les feuilles , ressemblent à celle» du
jcitronier. Le fruit n'en est pas bon h manger ^
(mais l'huile, qu'on en tire en abondance

,

la de la réputation , de même que le vin de
ifiz

,
qu'on nomme cha-zi. Plusieurs graines

[et plantes fournisst-nt encore de l'huile. Les
Iplantes médicinales ne sont point rares , et

Iles melons , ananas , bananes , courges , ha-

l^icots , fèves et pois y sont très-communs.^

iLes oranges , citrons ^ limons « long-y-ven ,

Jlit-chi , raisins ; tous ces fruitsy sont fort

|4élic4ts. On y trouve en abondaoce le ihé>
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la cire , le gingembre « le sel , le poivre

I

l'eiiccDs. Le suere est noir , et les con(iiuit.)|

n'en sont pas moins bonnes. Il y a du verni^.l

on sait l'employer , mais on ne dit pas de

quel endroit on le tire.

Cette Ile est assez heureuse pour n'aToirl

ni loups , ni tigres , ni ours ; elle n'a noiil

plus ni lièvres , ni daims , mais elle a d

animaux plus utiles , de bons chevaux
, (le]|

brebis , des boeufs , cerfs , poules , oies,ca.

nards »
pigeons , tourterelles

, paons , chienii

et chats. On ne manque ni de lauriers,
ni

de pins , ni d'arbres de camphre , ni de cèJ

dres , ni d'ébeniers ; il V a même de louj

cola plusieurs espèces difTérentcs. On di|

manque pas non plus de bois propres pour

les barques , les navires et la construction

des m^aisous et des Palais. Il y a peu di

poiriers , de pruniers et de pommiers.

Notice des autres Iles,

Le soufre vient de l'Ile de ce nom. Ell«|

n'a que 3o ou 4o familles. Il n'y a ni ar*

Lres , ni riz , ni légumes , mais beaucoup!

d'oiseaux et de poissons. Le riz , le bois etl

les autres provisions viennent de la grandtl

Ile pour ceux qui travaillent au soufre, etl

pour les deux ou trois Mandarins qui y soutl

chargés du Gouvernement.
Les autres Iles du nord-ouest , de l'ouest,!

de l'est ; celles qu'on nomme du sud et sud-

ouest
, produisent les mêmes choses que lai

grande lie^ Celles de Pat-cAo/i^-c/ia/i et Ta\A
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jns-chan sont pour le moins aussi prnpiéps

,

Ici encore
plus fertiles. Il en est à peu-près

]e même des Iles du nord-est , h la reserve

liKi-lii^aL Si les fruits n'y sont pas aussi

bons que dans la grande Ile , le vin y est

leilleur. Il y a beaucoup plus d'arbres de

tamphre , beaucoup plus de blé, moins de

riz, plus de chevaux , de bœufs , de brebis ,

je cerfs. Les arbres qui s'appellent hien-

m pa>^ 1^'^ Chinois > et isehi par les habi-

inSj sont une espèce de cèdre dont le bois,

passe pour incorruptible. Cet arbre est fort

ornmun dans les Iles jTafrto eiKi'ki-fii , et-

je bois en est très-cher à la grande Ile. Le
Pnlaisdu Roi , celui des Grands et des Prinr

ces, et les principaux temples ont des colon-

nes faites de ce bois. On le fait venir de •

\TataociKi-ki-ai, et c'est pour ces deux Ile«

un commerce très-a*anta<çeux.

Les habitaosde A^i-At-ai passent pour gros-

siers ; on les regarde comme h demi sauva-

ges: mais ceux de Tatao et des autres Iles

lu nord-est ne le cèdent en rien h ceux de
|a grande Ile. Aprèp celle-ci , Tatao est la

plus considérable et la plus riche de toutes

iesllcs de ce Rovaume. Les caractères Chi-
)is y étaient connus plusieurs siècles avant

5«'ils le fussent à Lieou-kieQii , ,et quand elle

Culaisujétie , on y trouva des livres Chinois,
(ivres de science , livres classiques

,
qui y

iélaienl depuis plus ^e 4op ans.

Caractère de ces Insulaires,

Au-resle , ces Insulaires sont généralement
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affahles pour les étrangers , adroits , lal)^,

rieux , sobres et propres dans leurs maisous,

La noblessiî aime h monter à cheval , et est

ennemie de l'esclavage , du mensonge et de

la fourberie.

A Texception des grandes familles
, des

Bonzes et des Cbioois établis à Ueou'kieoH

peu d*habitans de la grande Ile et des trente.

aix qui en dépendent , savent lire et écrire.

Si des paysans ,ou artisans , ou marchands,

ou soldats , savent Tun et Tautre , on les

oblige à se raser la tète comme les Bonzes.

Les Médecins» les jeunes gens qui sontdaDs

le Palais pour servir à boire , pour balaytr,

pour ouvrir les portes, etc. ont aussi la tête

rasée. Tous les autres ont au sommet de la

tête un toupet , autour duquel est un cercle

de cheveux très-courts.

Ces peuples aiment les jeux et les passe-

temps : ils célèbrent avec pompe et avec beau-

coup d'ordre les fêtes pour le culte des Ido-

les , pour la (in et le commencenifnt de

l'année. Il règne dans les familles une grande

union , que de fréquens repas , auxquels on

s'invite mutuellement, contribuentbeaucoup

à entretenir. Bien dilTérens des Japonais , des

Tartares et des Chinois , ces Insulaires sont

fort éloignés du suicide. Il n'y a que les Iles

du nord-est
, qui étant voisines du Japon,

se ressentent de cette proximité pour les ma-

liières et pour les mœurSé
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ARTICLE IV.

^9»

Cérémonial pour l'installation du Eoi de

Lieou-kieouj comme tributaire de la

Chine,

Dès que le Roi de Ideou-hieou a rendu

les derniers soopirs , le Prince héritier le

fait savoir à TEmpereur , en lui envoyant un
J^mbassadeur pour lui demander l'inves-

titure. Les Insulaires néanmoins n*attendent

pas la réponse poxir traiter réellement de Roi

ei de Reine le Prince héritier et la Princesse

son épouse. Mais dans le cérémonial avec la

Cour de Pékin , ce n*est qu après l'installa-

tion faite par ordre de TËmpereur , que le

prince et la Princesse prennent le titre de

Roi et de Reine. UEmpereur choisît alors

l'un de ces deux partis , ou d*envoyer lui-

même un Ambassadeur pourTinstallation du
nouveau Roi , ou de donner un plein pou-
voir à TAmbassadeur de Lieou'hieou pour
faire à son retour cette cérémonie. Si c*est au
premier qu'il se détermine , voici quel est le

cérémonial qui s*observe ; du moins est-ce

celui qui s'observa dansFanibassade du Doc-
teur SupaO'hoang,
L'Empereur ordonne au Tribunal des ce*

rémonies de lui proposer un Sujet capable

de représenter et de soutenir avec dignité la

majesté del'EmpireGhinois. Lo choix tombe
sur celui qu'on sait que l'Empereur souhaite,

et en mêuie -temps on en uomme un second

,

i»
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en cas de maladie ou de mort. L'Empereur
après avoir tout approuvé , admet à son au.

dience l'Ambassadeur ; il lui donne les ordres

et les instructions qu'il juge nécessaires , et

lui fait remettre les présens destinés au Uui
et à la Reine de Lleou-kicou. Aussiii")! les

grands Mandarins de la province de Fo-kien

reçoivent l'ordre d'armer un bon vaisseau et de

choisir le Capitaine , les OHIciers , les SoU
dats> les Pilote^ et Matelots. Il y avait plus

de 35o personnes sur celui que monta 6^u;7ao«

koang.

Le jour du départ étant fixé , les parons

et amis de l'Ambassadeur le conduisent h une

certaine distance de la Cour , et l'y traitent

magnifiquement. Dans tout le chemin jus-

qu'à la Capitale de Fo-kien , lui et ses gens

sont défrayés par les Mandarins. Arrivé à la

Capitale, les grands Mandarins ont soin de

le loger dans un Palais commode, où il est

traité avec la plus grande distinction. Il est

conduit avec pompe au vaisseau , où l'on fait

les cérémonies déterminées au Ciel , aux

Esprits et à la Déesse Tien-fey, Ensuite

les Mandarins se retirept et Ton met à la

voile.

Quand le vaisseau est près du port de Najm'
kiang , on jette l'ancre , et on avertit les

Mandiarins de Lieou-kieou. Le Roi instruit

de l'arrivée prochaine de l'Ambassadeur

,

donne les ordres nécessaires pour le recevoir

avec les honneurs dus an titre de l'Envoyé

céleste , o'est-à-dire de l'Envoyé du fil^s du

Ciel f ou de rErapereur de la Chine. Los

JPrinces

,

(f

'
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Princes , les Grands et les ManclArins te l'rn-

dcnt AU Port im habits de cércmonie. Un -

grand nombre de -barques richemem ornées

conduisent lo vaisseau au Port. L'Ambassa-

deur avec sa suite met pied h tarre , et est

conduit h son Palais avec §^*and appareil par

les Princes et les Grands , lesquels ont soifl

de paraitre avec un train et un éclat qui puis-

sent faire honneur h la Nartîon.

Tout est réglé pour Tentretien de TAm-
bassadeur et de son inonde. Ses OfTiciers,

Soldats, matelots, domestiques 4 ont peMnis-

lioo de porter une certaine sonrme.d'argent

,

et une quantité déterminée de maroKandises

de la Chine, pour faire quelque commcree.

Au temps de la dynastie des JUing , les pro-

fits des Chinois étaient fort eonsidérnbîes à

Ueou'kieon. Aujourd'hui iU sont médiocres.

A regard de TAmbassadeur , il se pique or-

dinairement de ne paraître en aucune façon

faire le commerce.
Après avoir pris quelque repos , il ^le rend

h la grande salle , où il trouve une magiiiû-

(|uc estrade , sur Inquelle il s'assied. Un Man-
darin donne le signal , et à l'iostafit les Prin-

£CS) les Ministres et les Grands du premier

ordre, placés selon leur, ian^ , l'ont les

neuf pro&terntrtioDS pcMjr aaluer î'Elmpercur.

L'Aml)<issadeur est dtbVmt , et après la céré^

monie il leur fait ude projfonde révéresce.

Quand les Mandacins du second et du troi-

sième ordre^se prosternent , TAnibassadcur
est debout ,Mel des qù ils se sont relevés , il

leur présente les mains. Lorsque c'est le tour- a v

Tojue XXIIL V
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des Mandarins inférieurs , l'Ambassadeurest

assis et leur donne ensuite la main.

Après cette cérémonie , quelque -i Grands

viennent de la part du Roi féirciier rArabas-

eadeur sur son hf^ureuse arrivée. Le reste

du jour se passe eu repas , en concerts, ea

réjouissances publiques , dans le Port , à la

Ville Royale , aux Villes et Villages voisins,

sur les vaisseaux et sur les barques.

A un jour assigné l'Ambassadeur va au

Temple de la Déesse Tien-fey , lui rendre

des actions de grûce de sa protection dans

lé voyage. De la il va au Collège Impérial,

et fait les cérémonies Chinoises pour lipnorer

Confucius. Il y a aussi un jour déterminé où

l'Ambassadeur se rend avec un grand coriège

il la Salle Royale, où sont les tablettes des Rois

morts. Le Roi s'y trouve , mais comme uq

simple Prince particulier. L'Ambassadeur

; fait , au nom de l'Empereur , la cérémonie

Chinoise pour honorer le feu Roi , prédéces-

seur du Prince régnant; il en fait autant pour

les autres •, il offre les odeurs , les soies , les

étoffes et l'argent donnés à cet effet par l'Era-

' pereur. Le Roi fait alors les neuf prosterna-

tions Chinoises pour remercier l'Empereur,

et s'informe de l'état de sa santé. Il sjjlue

ensuite l'Ambassadeur, et mange avec lui

' -familièrement et sans cérémonie.

Quand tout est réglé pour l'installation
,

l'Ambassadeur avec toute sa suite , et un

pombie infini de Peuple , va au Palais. Les

-cours sont remplies de Seigneurs et d-e Man-

dûiins richement habillés, et rangés en kll

-). V M, «.^ ,.-t^ ^
"r r^'ti
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iH-cIre. A Ventrée , l'Arahassadeur est reçu

par les Princes , et conduit , «u son des iiis-

trumens , h la Salle Royale , où l'on a élevé

une estrade pour le Roi , et une autre pour

la Reine. Il y a une place distinguée pour

l'Ambassadeur. Le Roi , la Reine , l'Am-

bassadeur , les Princes , les Ministres et les

Grands se tiennent debout. L'Ambassadeur

fait lire à haute voix le Diplôme Impérial ,

où l'Empereur, après f|uelque éloge du Roi
défunt, déclareetreconriaît pou r Roi et Rf'i ne

de Lieou-kieou , le Prince béritier et la Prin-

cesse son éjK)use. Cette déclaration est suivie

des exhortations de l'Empereur au nouveau
Souverain pour gouverner selon les Lois ; et

aux Peuples des trente-six Iles , pçur être

fidèles h leur nouveau Souverain. Après la

lecture de la Patente Impériale , elle est re-

mise au Roi qui la donne h son Ministre pour
être gardée dans les Archives de la Cour. En-
suite le Roi et la Reine , les Princes , etc.

,

font les neuf prosternations Chinoises pour
saluer l'Empereur , et le remercier.

L'Ambassadeur fait d'abord étaler les pré-

sens magnifiques de l'Empereur pour le Roi
et la Reine. On fait la lecture de la liste de
ces présens ; et le Roi et toute sa Cour re-

commencent les neuf prosternations pour
remercier l'Empereur. Tandis que l'Ambas-
sadeur se repoçe un peu dans un appartement

où il est conduit , le Roi et la Reine , assis

sur leur Trône , reçoivent les hommages des

Princes, Ministres, Grands, Mandarins et

Députés des trente-six lies. La Reine se re-

I a
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lire , cl Ije Roi fait trailjer splendidement
l'Ambassadeur.

Quelques jours après , assis sur sa chaise

Royale portée par un grand nombre de por-

teurs , suivi des Princes , des Ministres et

d'un brillant cortège , le Roi va à rHôlelde
l'Ambassadeur. Le chemin est extraordinai-

remenl orné ; de distance en distance , on

pratique des arcs de triomphe et des appar-

temens ouveits , où se trouvent des fruits,

des Heurs , des parfums. Autour de la chnise

du Roi , sont sept jeunes filles h pied
, qui

portent des étendards et des parasols ; les

Princes , Ministres et Grands sont h cheval,

et cherchent à se distinguer dans celte occa-

sion par de superbes habits ^ et par une nom-

Ji^reuse suite. •»?

. L'Ambassadeur, à la porte de son Hôtel,

reçoit le Roi avec respect, et le conduit à la

grande salle. Là ce Prince se met à genoux

pour saluer l'Empereur : ensuite il fait à

l'Ambassadeur l'honneur de lui offrir lui-

même du y in et du thé. L'Anibassadeur le

refuse , présente la tasse au Roi
,
prend une

autre tasse , et ne boit qu'après que ce Prince

a bu. Celte cérémonie achevée , lé Roi , avec

spn cortège , revient h son Palais,

Il nomme quelques jours après un Ambas-

sadeur pour aller à la Cour de l'Empereur re-

mercier Sa Majesté : il lui envoie des présens

dont la liste est communiquée à l'An bassa-

deur Chinois. Il fait équiper , pour son

Ambassadeur , un vaisseau qui doit aller de

conserve avec celui de l'Ambassadeur laïj)é-
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rial. Enfin TAmbassadeur Impérial , après

avoir détermina le jour de son départ , va

prendre congé du Roi ; et quelque temps

après , le Roi va à l'Hôtel de TAmbassadeur ,
'

lui souhaite un heureux voyage , se mot h ge^

DOUX, et fait les prosternations Chinoises pour
saluer l'Empereur.

Ce qu'il y a de plus remarquable dans lo«

cérémonies dont je viens de parler, est* l'or-

dre, la gravité et la modestie qui y régnent

^

et qui impriment dans les cœurs des PeupUd
un profond respect pour le Souverain.

J'ai oublié de dire que , durant le séjour

de l'Ambassadeur, le Roi le t'ait traiter sou-

vent, soit au Palais royal et aux maisons de
plaisance, soitsur les lacs et les canaux. Dans
ces grands repas , il y a musique , daui^e et

coraédie , et Ton ne manque pas d'y insérer

des vers à la louange de la Famille Impériale
y

de la Royale de JJeou-kieou , et de la per-

sonne de l'Ambassadeur ; la Reine , les Prin-

cesses et les Dames assistent h toits ecs spec-

tacles ^ maJssans être vues. Ces fêtes sont

très-estimées des Chinois , qui regardent ces

insulaires comme des hommes adroits et

industrieux.

Lorsque l'Ambassadeur visite le Collège

Impérial, il voit par lui-même jusqu'où vont .

les progrès des étudians de l'Ile en Chinois.

Il récompense le maître et les disciples *, et^

lorsqu'il est habile Lettré, comme était «Sa-

pao-koang , il laisse des sentences et inscrip-^

tions Chinoises , écrites de sa main
, pour le

Palais di4 Roi , pour Ica temples et les b^ti^

I 'i

mi

S«3ï1

±M.

II
'vPfi 'fin J

il w§t
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mens publics ; et c'est olors un triomphe pont
les Chinois qui sant établis clans l'Ile.

Au-reste l'Ambassadeur (loir être attentif

à tout. Il fait un journal exact de son voyage

pour l'offrir. à l'Empereur pi f»ut d'ailleurs

qu'il soit instruit et eu état de répondre aux

questions du Roi , des Princes et des Graudt
qui se piquent de connaître les caractères

Chinois ; et comme il y a d'habiles Bo,nze8,

dont la plupart ont étudié nu Japon ou dans

l'Ile les caractères et leâ livres Chinois
, et

que l'Ambassadeur de la Chine a occasion

de leur ptarlcr, il faut qu'il le fasse avec avan-

tage pour se concilier leur estime.

Telles sont les connaissances que j'ai rc-

cueilliesdu ntémoire deSupao-koangAl reste

encoredcs lumières à acquérir ; car on n'y dit

point la manière de faire le papier, les nattes,

la toile, les étoifcs, le sil, le sucre, etc. On
ne fait point aussi de description des plan-

tes , fruits, fleurs, arbres. On ne dit point

non plus la façon dont se fait l'encre , et de

quels pinceaux on se sert pour écrire. On m
rapjioi te pas les propriétés et les vertus iUi

herbes médicinales et des remèdes , ni com-

inent on prépare le camphre , dont l'arbre

est très-propre h faire des colonnes et des

planches. Si dans la suite je puis avoir, sur

tous ces articles j des mémoires certains ,
je

ue manquerai pas de les envoyer en Europe,
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EXTR AIT

'9£>

i>it'/ï i7 e^t important d'en répandre à la

Chine le plus qiCil est possible.

Vcous êtes surpris , Monsieur, qu'aux

dépenses que nous tesons pour entretenir des

Cntéchistes , nous ajoutions celle qui est né-

cessaire pour répandre tant de livres Chinois

qui traitent' de la Religion chrétienne. Vous
ignorez sans Jouie le bien incroyable que ces

diiTérens livres ont procuré et procurent en-

core tous les jours. Ce fut un de ces livres ,-

trouvé par hasard, qui introduisit la Reli-

gion chrétienne dans cette famille de Princes

Tartares, oùelleafaitdesi grands progrès ,

et où elle s'est maintenue si constamment
malgré tout ce qu'elle a eu à souiFrir pendant
plus de trente années. On en peut voir l'hisr

toire dans les precédens touies des Lettres'

édifiantes.

C'est en effet à ce moyen de salut que la

plupart des Chrétiens , qui ont été baptisés

dans nu &ge avancé , doivent leur conversion.

Je m'en rappelle trois exemples qui m'ont
frappé , et* qui peut-être feront sur vous Ift

même itiipression.

Le premier est un Lettré fort habile f

14
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nommé François Ly^ , venu de la province

de Honan à Pékin , et qui avait été baptisé

par un Jésuite Chinois , nommé Jean-Ëtienne

Kao, Je me trouvai un jour chez ce Mission.

naire lorsque le Lettré Chrétien vint le voir.

. J'euss bientôt occasion de reconnaître et

d'admjrer sa ferveur par la manière dont il

énopçait les sentimens de son cœur en par-

lant sur là Religion , et tpuj^urs de façon à

se faire écouter avec plaisir; car c'est un des

plus'beaux parleurs que j'aie vus ii la Chine

,

et j« vous avoue que }'çnviai le rare talent

qu'il avait de s'exprimer avec grâce et d'une

manière forte
,
précise et persuasive en ren-

dant compte de sa foi -, ce qu'il fesait libre-

ment devant ses parens Idalûtres^qui sont à

Pékin, tous distingués par leurs emplois.

Son père avait été Pou-tchinse , dignité qui

répond à-peu -près à celle d'Intendant de

Province parmi nous ; mais quelques Olïi-

ciers ayant malversé dans le maniement des

impôts de sa Province r il avait été attaqué

pour n'avoir pas veillé sur leur conduiie , et

était retenu prisonnier jusqu'à ce qu'il eut

remplacé ce qui manquait aux deniers du

prince : c'est cette affaire qui avait obligé

son fils de venir à la Cour solliciter quelque

grâce pour lui. Comme }e sus qu'il n'y était

que pour deîix mois, je le vis le plus souvent

que je pus ; et ayant appris qu'il n'était Chré-

tien que depuis peu , je le priai un jour de

me dire ce qui avait donné occasion à sa con-

version. Sur quoi il me satIsQi à-peu-près

en ces termes.. ....
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« îl rt'y a que trois ans que j'aî'cu ïe bon-'

lieur d'embrasser la Religion. Je demeurait

alors chez mon père. Un jour ayant besoin

de me faire raser la tête , je fis appeler un
barbier qui passait dans la rue , et que je

reconnus au son de riustrumenl de fer ayeo

lequel vous savez que ces gens s'annoncenC

pour trouver de la pratique. Je fus bien sur^

pris de voir que ce barbier étant entré dans

la salle où j^étais , et attendant que tout fiit

prêt , arrêtât ses yeux sur quelques sentences

ae morale suspendues aux murailles selon

Tusage , pour Tornement de cette salle. Ne.
pouvant croire qu'un liomme d'une telle pro-

fession , qui ne fournit guère les moyens , e^

ne laisse pas le temps d'étudier , fat asscK

liabile dans la connaissance de nos caractères

pour lire ces sentences écrites dans un style^

sublime , et dont le sens est souvent métapho-
rique

;
je lui démandai s'il les euiendaiîfe^

Quoiqu'il m'en assurât^ il me restait un tel

doute là-dessus
, que je le priai de m'expli-

quer celle qu'il lisait actuellement. Il le fit

tout d'abord ; de celle-ci il passa h un autre

,

et enfin les pai^ourut tputes , les expliquant

d'une manière qui me surprit d'autant plus ,

que tout ce qu'il me disait me paraissait d^un
côté conforme à la raison , et de l'autre ab-

solument différent de toutes les explications

que j'en avais vu faire. Je voulus donc savoir

où il avait puisé ce sens qu'il leur donnait

,

à quoi il répondit que c'était la Religion

chrétienne qu'il |>rofessait qui l'en avait

iasiruiu

15
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« Il n'en fallut pas davantage pour ine don-

ner envie de connaître celte Religion qui four-

nissait à nos sentences un sens si juste et si

relevé , et qui ip'était pourtant inconnu

quoique , me piquant de littérature, j'eusse

cru savoir tous ceux dont elles sont suscepti.

blés. Je suis Chrétien , me dit-il fort simple-

ment ; si vous voulez avoir seulement quel-

que idée de la Religion chrétienne
, jt> puis

vous satisfaire ; mais si vous avez dessein do

;. la connaître à fond ^ c*est à un tel qu'il faut

TOUS adresser, et me nomma celui qui était

le Chef des Cil réliens de cette Ville. Je lui

fis quelques questions auxquelles il me ré-

pondit d'une manière à me contenter : mais

comme il m'assura que ses connaissances

^ étaient fort bornées là-dessus , qu'il ne savait

guère que l'essentiel de sa Religion , et que

celui qu'il m'avait nommé était tout autre-

^ ment que lui en état d'éclaircir mes doutes

,

j'eus un ' îinpressement d'avoir un entre-

tien avec celui qu'il m'indiquait , qu'au pre-

mier temps libre je l'envoyai prier de me

venir voir.

. « Soit que le barbier l'eût prévenu des dis-

positions dans lesquelles il m'avait laissé,

soit qu'étant chargé particulièrement de cette

Chrétienté, il fut toujours préparé à expli-

quer les principaux points d« la Religion

,

tout ce qu'il m'en dit me frappa plus vive-

ment que }€ ne puis vous rexprimer. Il me

parla d'abord de cet Etre s«ipi ême et invisi-

ble , créateur du Ciel et de la Terre, duquel

: seul nous tenons la vie ^ des vues qu'il s'est
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proposées dans tous ses ouvrages ; du pcclio

de nus premiers parens ; des ravogrs fjue ce

péché a faits daos la nature humaine ; du re*

mède que Dieu lui-même a bien voulu y ap-

porter en se fesant homme et mourant sur

une croix : de la Loi qu*il est venu élal/lir

sur la terre , dans laquelle seule nous pouvon»

lui rendre tout Thonneur qui lui est àh , et

mériter pc bonheur éternel qu'il nous a pré-:

parc dans le Ciel.

« Tandis qu'il m*expliquait tous ces diflTé-^

reos points, je m'imaginais sortir d'une pro-

fonde nuit , el apercevoir comme de \om
une lumière qui commençait à m'éclairer.

Je vous avoue que le premier sentiment qui
s'éleva dans mon cœur fut d'avoir honte de

ni'être jusque-là cru habile, tandis que j^avai^r ^

ignoré toutes ces vérités qui me parurent dès-

lors essentielles. Ce qu'une étude assidue de
plus de vingt ans m'avait appris ,. se réduisait

presque tout h une morale assez spécieuse ,

mais qui dans le fond! laisse l'homme tel qu'il

est, ne réglant que l'extérieur sans touchei*

à l'intérieur. Je ne puis vous dire toutes les

réflexions que je fis alors. Quelque longue

qu'eiit Clé ma conférence avec ce Chrétien ,,

elle me parut trop courte. Me voyant ébranlé ,,

en me quittant il me donna un livre qu'il

m'assura deyoirsuppléepii tout ce qu'i' n'avait

pas eu le temps de me dire , et me pria de
le lire avec attention. Je le lus en effet avec

un empressement que je ne pouvais modérer»,

etavec d'autant plus de plaisir, que j'y voyais-

expliquées d'unç mauière juste et fortiiat4i(^
.

• V

m
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relie de» choses que j'avais lues (tent foîs dans

nos livras sur la nécessité de rapporter toutes

choses h leur fin , sur cette droiture imprimée
au fond de nos cœurs , pour nous faire dis-

tinguer le bien du mal , ctsur d'autres maxi-

mes dont j'admirais la beauté sans remonter

jusqu'à leur vrai principe > ni en faire à ma,

propre conduite toute l'application que j'au-

rais dii. Je relus ce livre bien des fois , me
trouvant chaque fois plus persuadé des véri-

tés qu'il expliquait ; et je puis dire qjue celle

lecture fut le commencement de ma conver-

sion , car l'a grâfce dont Dieu racco.mpaguaic

était si pressante que je sentis que j'avais

tort de lui résister, et que je résoliis dé vain-

cre enfin tous les obstacles qui s'opposaient

à mon changement.
« Ma résolution était sincère , et peu de

mois après sachant qu'un Missionnaire étaità

quelques lieues dé Ih
,
j'allai le trouver : c'était

& Pbife Kao que vous voyez présent. Il peut

rendre témoignage à l'empressement que je

lui marquai d'être régénéré en Jésus-Christ,

comme je le rends avec plaisir de inou côté

Il la bonté avec laquelle il me reçut et m'ac-

corda la grâce que je lui demandais , et aux

sages conseils qu'il me donna et que je n'ou-

blierai jamais. Je ne fus pas Ibng-têmps sans

expérimenter ce que j^avais lu dès épreuves

que Dieu envoie h ceux qui lé servent, car

à peine avais-je eu lé bonheur d'être baptisé,

qu'avant mônic d'être de.retour en ma famille,

j'appris^la mort d'un fils qui m'était bien cher.

Ce qui* ^t'affligeait le plus eu cette fùoheuse
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noureUe, c'est «ju'il n'était point encoreChré-

tien. J'étais bien déterminé à lui procurer

cet avantage ; mais )3ieu n'ayant pas jugé il

propos de m'en laisser le temps , je Be puis

qu'adorer avec respect sa souveraine volonté.

« Ce sacrifice qu'il a demandé de moi n*a

point ébraulé ma créance , et je n'en suis pas

moins déterminé h persévérerjusqu'à lamort

,

avec le secours de la grâce , dans tous les

exercices de notre sainte Religion. Je sens

par expérience que notre bonheur ne consiste

point dans les biens de ce monde ,
puisque

depuis mon Baptême , malgré )e dérange-

ment de nos affaires , je goûte une paix et

une satisfaction intérieure que je n'avais point

éprouvée dans les jours de notre plus grande

prospérité. Tout ce que je souhaite main-
tenant est de faire conrnailre et embrasser la

Religion chrétienne à toute ma famille , et

sur-tout h un père dont je pîeure ravcugle-

raent. Le renversement de sa fortuné semble

être un moyen de salut que Dieu lui fournit

,

en éloignant de lui cette feule d'affaires qui

absorbaient toute son attention , et lui don-

nant par-là sujet de faire bien des réflexions

sur la vanité des honneurs de ce monde r

mais j'^appréhende fort qu'il n'en tire pas

tout Le fruit qu'il devrait; au-moinsy a-l-il

déjà trois ans que je travaille assez inutile-

ment à le faire entrer dans les sentimeus qui

[m'ont touché moi-^même.
Son insensibilité là-dessus^, et dbni je n^

jpuis comprendre la raison , est pour moijun
nouveau motif de bénir la grande bonté dont^

1 1
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Dieu a usé envers moi en ne permettant pa»

que je restasse plus long-temps dans un pareil

aveuglement , et hk; fesant éprouver la force

de la grAce qui a bien voulu seconder mes
faibleseflbrts. Je ne doute nullement qu'elle

ne puisse également triompher de son cœur-

mais Dieu veut sans doute que ce miracle de

sa honte soiten partie le fruit de nos prières.

Joignez donc les vôtres aux miennes , afin

d'obtenir de lui cette faveur, qui est le prJQ.

cipal objet de mes vœux. Outre les autres

motifs <fue je pourrais vous apporter pour

intéresser votre charité
,
que la complaisance

que j'ai eue de vous raconter ainsi ma con-

version
, y entre pour quelque chose.»

Si des sentimenssi Chrétiens, puisés dans

un livre de Religion y vous font souhaiter,

Monsieur , que ces livres se multiplient , et

vous font regarder comme bien employée U
dépense que nous fesons pour cela , l'exem-

ple suivant vous en convaincra d'autant plus

encore
,
que vous y trouverez la pratique

des plus héroïques vertus, constamment sou-

tenue pendant une longue suite d'années. Je

suis d'ailleurs charmé d'avoir cettje occasion

de vous faire connaître un des pliis fervens

Chrétiens que la Chine ait eus , et dont je

ne croîs pas que vous ayez encore entendu

parler. Il était Licencié , et un des plus ha-

biles de Pékin , sa patrie. Il se nommait

Jean-Baptiste Zou.Dieu le retira de ce monde

il y a sept ou huit ans. Je l'ai connâ bien

particulièrementj'ayant eu environ deux ans

pour laaUve dans la. langue Cbiuoise.
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Un jour , ex|>li(|uaDt avic lui un livre

Chinoiftsur la Religion chréiienuc, à Tocca-

lion des diUéiens inolits qu'on «ippoiu- or-

dionirenient aux Idol&tres pour Kur faire

reconnaître leurs erreurs ei les aitirer à la

connaissance de la vérité, je lui demandai

ce qui l'avait déterminé à se faire Chrétien.

Le principal motif de ma curiosité fut que

le connaissant pour uu homme extrêmement

Tersé dans la littérature Chinoise , j'étais

])icn persuadé que puisqu'il ne s'était fait

Chrétien que dans uu Âge avaucé , ce ne
pouvait être qu'avec une entière connaissance

de cause , et par de pulssans motifs , dont la

connaissance pourrait m'être utile 'dans la

suite , ne pouvant douter qu'ayant fait im«
pression sur lui , ils ne dussent avoir laraéme

force sur tout esprit raisonuable. Voici ce

<fue j'appris de lui , et dont le souvenir est

bien présenta mon esprit.

Il était âgé de quarante ans , dont il avait

passé plus de trente dans la lecture des livres

Chinois , lorsqu'ayant un petit voyage a faire

h quelques lieues de Pékin , il rencontra en
route par hasard , ou plutôt par une provi-

dence toute particulière de Dieu sur lui , un
Chrétien qui allait au même endroit quf lui.

C'était un Lettré delà province de Fo-hien,

et qui demeurait pour lorsà la Cour. S'étant

reconnus l'un l'autre pour Lettrés aux pre-

mières paroles de politesse qu'ils se dirent

en passant , ils se joignirent volontiers pour
marcher de compagnie. La conversation

tomba biexiiût sur la Religion chrétienne >

V
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dont celui de Pékin , uniquement occupé
jusqu*a]ors de ses études , n'avait jamais ed
occasion d'être bien instruit. Ce que l'autre

lui en dit , fit une teHe impression sur lui,

qu'au retour du voyage ,
qui n'avait pas été

assez long pour avoir le temps de proposer

vous ses doutes , après avoir pris congé de

son compagnon , il ne put rester un moment
tranquille chez lui, Etantdéjà plus d'à moitié

convaincu , et la lumière qui commençait à

l'éclairer étant trop vive pour qu'il pût j
fermer les yeux , il sentait une telle inquié-

tude au fond du cœur qu'il retourna cher-

cher celui qu'il venait de quitter > le priant

de lui expliquer ce qu'il ne comprenait pas

encore bien sur quelques articles , et en par-

ticulier sur le jugement général. Le Chrétien

ayant éclairci ses doutes lui donna les livres

les plus propres à l'instruire et à calmer son

esprit.

Il les lut avec toute Tavidité d^un homme
qui veut absolument découvrir la vérité qu'il

ne fait encore qu'entrevoir , et cette lecture,

qu'il accompagnait de la prière , lui inspira

de si grands sentimcns de Religion
,
qu'ayant

été baptisé dès qu'il fut pleinement instruit,

il forma et garda tout€ sa vie avec une fidélité

inviolable les résolutions suivantes :

i.° De ne jamais manger de viande. Il sa-

vait qu'il y a en Chine une Secte d'Idolâtres,

nommée Lao-tao , dont le plus essentiel ar-

ticle est de manger toujours maigre , sans

jamais se démentir là-dessus ^ même dans les

jours des plus grandes réjouissances ,
pendao/t
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lesquellpslcs plus pauvres ne manquent guère

de se procurer quelque viande , qu'ils apprê-

teai comme ils peuvent. L'idée qu'il s'était

formée du grand Maître , au service duquel

il venait de s'engager , était accompagnée de
tant de ferveur et de courage de sa part, qu'il

aurait eu honte de ne pas faire , pour l'ho-

norer, ce qu'il voyait que tant d'autres,"

dévoués au culte du Démon , observaient si'

fidèlement.

Sa seconde résolution fut de ne se chauffer

jamais. Il n'ignorait pas ce qu'il devait lui

eu coûter pour cela , dans un Pays où l'hivec

est terrible. J'en juge moins par l'expérience

I

que j'en ai faite pendant six ans que par celle

du Père Parennin ,
qui , après avoir demeuré

^0 ans à Pékin , et avoir fait plusieurs années

hien d(^s expériences sur la glace et la qualité

du froid particulier à cet endroit, assurait

,

ainsi que je le lui ai entendu dire
, que d'ordi-

naire rUiver est aussi rude h Pékin , qu'il

le fut en 1709 en france.

On en sera sans doute surpris y vu la po-
sition de cette Ville, qui n'est située qu'au

quarantième degré de latitude septentrionale ;

aussi en faut- il chercher ailleurs la vraie

cause. Outre qu^à deux lieues de là il y a

d'assez hautes montagnes , toujours couvertes

de neige , le Pays est si plein de ni»re que
quelquefois au plus fort de l'été , on voit,.

'

vers les quatre heures du malin, les campa-
gnes chargées de ce nitre , qui s'est exhalé

du la terre pendant la nuit , de sorte qu'on

les croirait couvertes d'une gelée l)lan,cl),e^

t (•

m
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Toute cette rigueur du froid ne fut pas ca-

pable d'obliger ce Ghrétiea , même à Tâgc

de 80 ans 9 d'approclier du feu^

Il ne fut pas moins invincible sur un
troisième article , qui fut de garder une con-

tinence perpétuelle
,^
quoiqu'il n'eût poini

encore d'autres enfans que des filles. Comme
elles n'ont d'autre part à l'héritage de leuf

maison que les avantages particuliers que

leurs pères et mères leur font manuellement
de leur vivant , et que les biens passent

toujours aux garçons de la ligne collatérale^

quand ceux de la ligne directe viennent à

manquer , le désir que les Chinois ont de

voir perpélùer leur nom par les glirçons qu'il$

laissent après eux est tel , qu'à leur défaut il}

|ie manquent guère d'en adopter quelqu'un.

Les gens riches le prennent d'ordinaire

dans leur propre famille^ qnolque les aînés

aient pour cela un droit incbntestal^le sui

les enfans de leurs cadets , dont ils sont tou-

jours les supérieurs , ainsi que les oncles sur

ceux des neveux et des nièces , il est pour-

tant rare qu'ils agissent en cela d'autorité.

On s'assemble de pa^t et d'autre , et l'on

passe un contrat sou^ seing privé
,
par lequel

le père d'un tel enfant déclare qu'il trans-

porte tous les droits qu'il avait sur lui à un

tel , que l'enfant regardera désormais comme
son père , et qu'on lui fait saluer en cette

qualité. IKest rare qu'on cède ainsi des en-

fans qui auraient plus do hutt ou dix ans;

peut-être ne croit-on pas que dans un ùge

plMs avancé ilsfusscal assez susceptibles d'une
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tendresse ainsi commandée. La révërence

que le fils adoplif fait à son nouveau père

est le sceau de ce contrat , dont la iorce

est telle, que quelque sujet de plainte qu'oa

eût après cela de l'enfant, il ne peut être

renvoyé. Si celui qui Ta ainsi adopté vient

dans la suite à avoir des gar(;ons , celui-c»

partagera également le bien avec eux.

Cette adoption dont le nom particulier

signifie qu'un enfant passe pour succéder,

est entièrement différente de celle qui est plus

en usage parmi le Peuple , cl se nomme
Payo-yang , qui veut dire prendre pour en-

tretenir. Elle consiste à acheter le (ils de

quelque pauvre que la misère et le nombre
de ceux qu'il aura déjà , oblige de vendre

ainsi ses enfans. On voit des pères qui les

cèdent gratis , afin de leur procurer pur celte

géoérosité plus d'agrément dans la familia

qui les adopte. D'autres, h Pckin, j>our avoir

plus de liberté de choisir h leur gré un en-

hul qui puisse avoir leur tendresse , voist

dans l'endroit où l'on transporte ceux (|ui

ont été exposés la nuit dans les rufs , cl que

l'Empereur fait tous les jours recufillir. Là
remarquant celui dont la physionomie leur

plait davantage , ils donnent quebjue chose

à celui qui est chargé de ces eufans , et oui

ainsi la permission de l'emporter.

Us lui donnent leur nom , et le font élever

comme leur propre enlant. Il est cepindnnt

rare qu'après leur mort il obtienne If ur hé-
ritage en entier , car les plus proches pnrens»

qui sont les héritiers naturels» ne lui en lais-

y
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sent d'ordinaire qu'une partie. Il est encore

plus à plaindre , si celui qui l'a adopté n

dans la suite des garçons qui ne font h eu (ils

adoplif que quelque léger avantage ; encore

même faut-il qu'il se comporte avec beau*

coup de sagesse ; car si l'on était mécotucut

de lui , il serait chassé de la famille qui l'a

élevé , et renvoyé h sesparens , s^ils sont con-

nus. Telles son lies Lois des difiërenles espèces

d'adoptions usitées à la Chine pour perpétuer

le nom des familles.

Notre fervent Chrétien n'ignorait pas tous

ces usages , mais ^a ferveur le mettant au-

dessus de tous les sentimens de la nature , il

ne pensa point h suppléer par l'adoption ù ce

qu'elle lui avait jusques là refusé , croyant (|ue

cette attention à se procurer ainsi des héri-

tiers de son nom , diminuerait devant Dieu

le prix de son sacrifice. Un de ses premiers

soins quand il fut instruit des vérités dti la

fui , fut de faire part à son épouse du trésor

qu'il venait de découvrir. Il y employa tout

ce que le zèle qu'il avait pour son salut etl

cel ui de son épouse pu rent 1 ui iaspirer « et il
y

réussit de manière non-seulement à l'engager

à se faire Chrétienne , mais encore à lui per-

suader la pratique de cette héroïque vertu

pour, laquelle il n'attendait que son con-

sentement.

Une telle vertu n'aurait pu se soutenir
|

sans une fréquente participation des Sacre*

mens , etbien de l'assiduité h la prière ; aussi
|

eut-il recours à ces puissans moyens de s»*

lut, et n'atteadit-il que de là sa per«évé-
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r^nce; ainsi sa quatrième résolution fut de

communier toutes les Fêtes et Dimanches,
etd'enteodre tous les jours la Messe. Jusqu'à

5ndei'nièremaladie,quileretintaulitenvirou

deux mois , il n'a manqué qu'une seule fois

il
l'entendre , encore ne fut-ce pas sa faute.

Xous les Missionnaires de Pékin ayant assez

lard reçu ordre du Palais de s*y rendre le

lendemain de grand malin , ils furent obli-

gés dédire la Messe à trois heures, et notre

Chrétien étant venu à son ordinaire vers cinq

heures h TËglIse
, y trouva toutes les Messes

dites. S'il eut été instruit plutôt de ce con-

tre-temps , il n'eût pas manqué d'y venir

assez matin pour satisfaire sa dévotion. On
le voyait au plus fort de l'hiver venir le pre-

mier, etqueîquefoismalgréle froid, attendre

assez long-temps que la porte fut ouverte ,

lorsqu'il était venu plutôt qu'à l'ordinaire.

C'est pour n'être pas privé d'un pareil

bonheur qu'il ne voulut point accepter un
emploi coniiidérable et des plus lucratifs qu'il

y ait à la Chine, mais qui Teùt obligé dé

sortir de Pékin. Son rang étant venu pour'

être Mandarin de lettres, dès qu'il se vit

nommé à cettedignité , il larefusa. Les grands

^landarins du Li-pou, Tril>unal où ressortit

1<1 littérature, voulaient absolument qu'il

rncceptût, parce qu'il était un des plus ha-

biles parmi les Licenciés de Pckin; il em-
ploya auprès d'eux toutes les intercevssions

qti'il put trouver et qu'il crut devoir être

tiïicaces pour les fléchir.îl alla jusqu'à dou-
ter de l'urgent auij. bas Oiïicicrs de ce Tii-

i>.

''
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bu nal pour faire noixunerunautrepn sa place

ce qu'il obti at enfin avec bien de In peiue. Sur
quoi le Présideotclu i^-/?ow, surpris d'un tel

désiniéressement,dont il ignorail la vraie rai-

son , dit ({u*il avait vu bien des gens mettre

en œuvre toute sorte de moyens , pour ob-

tenir cet emploi, mais que notre Chrétien

était le premier qu'il eût vu faire de pareilles

démarches pour l'éviter.

Une si grande attache à la participation des

Sacremens était d'ailleurs accompagnée de

toutes les autres vertus inséparables de la vraie

ferveur. Je ne puis vous dire quelle était son

humilité et sa modestie. Sa présence m'inspi-

rait de la vénération pour lui. S'étani borné

à l'emploi de Catéchiste de notre Eglise

Française, il se contentait, pour son entre-

tien et celui de son épouse , des appointe-

mens assez légers qui y sont attachés , et qui

lui suffisaient, parce qu'il ne mangeait guères

que du riz et des herbes salées. Son détache-

ment de toutes les choses d'ici-bas , le ren-

dait envers tous les Missionnaires, d'une dis-

crétion etd'une réserve qui n'est pas commune

è tous les Chrétiens Chinois, dont quelques-

uns leur demandent assez librement les cho-

ses dont ils ont envie. Connaissant le prix

du temps , il le ménageait avec beaucoup de

soin pour n'en pas perdre un moment. Lors-

qu'il marcbait seul dans les rues , il récilail

toujours quelque prière , et sur-tout VJi>e

Maria f[ui\ avait presque sans cess^^à la bou-

che. Quandledeîvoirdeson emploi ou quel-

que motif 4e charité ne l'occupait pas au-quc

i\
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dehors pour le service du prodiain , il se

retirait chez lui , s'y adonnaut À la prière et

à la lecture des livres de Religion. Bien dé-

trompé des idées fastueuses dont la plupart

(les Lettrés Chinois, encore Gentils, sont pré-

venus, il était d'une simplicité adnnirable,

saluant dans les rues jusqu'aux moindres en-

fans qui fesaientà lui une attention qu'il ne

croyait pas mériter.

Je pourrais vous en dire bien d'autres clio-

sessingulièresjsi jevoulais vous faire connaître

toute retendue de sa vertu. La plus juste idée

que je puisse vous en donner, est de vous

assurer que les plus austères et les plus fer-

vens Anachorètes n'ont guère pu mener une
vie plus rude et plus admirable que n'a été

la sienne pendant quarante ans qu'il a véca

depuis son Baptême. Il est vrai , me disait-

il, quelque temps avant sa mort
, que j'ai eu

le malheur d'être quarante ans sans connaître

la vérité , mais j'ai la consolation d'avoir élé

Chrétien un pareil nombre d'années; comme
si Dieu par son inHnie bouté , eut voulu que
le temps de mon bonheur sur la terre répon-

dit à celui de mon iniidélité , et servit ainsi

à l'expier.

C'est sans doute une vertu si solide de sa

part
,
qui attira sur lui une protection sin*-

gulière de Dieu pendant le fameux tremble-

ment de terre arrivé h Pékin en 17^0, et

qui dans une minute de temps écrasa environ
cent mille personnes, lorsqu'au fort de ce
ttîrrible fléau la maison où il était logé avec
^oa épousG élaiit tombée sur eux , ils se tro^*!*

m
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vèrent entièrement ensevelis sous les ruinrs

et y demetirèrenlsans pouvoir ni s'échapper

ni demander du secours, jusqu'il ce que le

lendemain on leur ouvrit un passage au ira.

vers des débris pour les retirer; On s'atten-

dait à les trouver écrasés , et l'on peusaii déjà

à leurs funérailles 3 lorsqu'on tut agréable-

ment surpris de les voir l'un et l'autre pltins

de vie , fort tranquilles , et sans avoir reçu la

moindre blessure. C'est de lui-même que j'ai

«u ce fait bien connu d'ailleurs dans tout le

quartier où il arriva , et de tous les Chré-

tiens de Pékin qui en rendirent grâces à

Dieu.

Voiis me pardonnerez , Monsieur , de

m'être ainsi étendu sur cet .article que mon
cœur semble m'avoir dicté, vu les seulimens

d'estime et de respect dont il est pénétré

pour la mémoire d'un si admirable Cliré-

tien. Les louanges du Maître dans la bouche

du Disciple sont toujours bien reçues, lors-

que la vérité se trouve d'accord avec sa re-

connaissance , et fournit la matière de cet

éloge. D'ailleurs la grâce que Dieu m'a faite

de connaître particulièrement un homme si

accompli et d'avoir un tel rapport avec lui

,

ne me permettait pas
,
pour l'intérêt de sa

gloire , de vous laisser ignorer plus long-

temps ce rare modèle de toutes les* vertus,

dont la Chrétienté de Pékin a été édidée

pendant tant d'années , et dont elle conser-

vera lotig-ienips le souvenir.

Je m'étendrai moins sur le tioisième

exemple que je vous ai promis pour vous t'aiie

voir

M VV , .



voir combien nos livres de Religion con-

iiibutrit à la eonvcrsion des Chinois. Celui

dont il s'agit ici se nomme Pierre Chin, Il

est aujourd'hui Jésuite el Prêtre. Avant que
d'eue Chrclien il exer<;ail la profession de

]\IéJecin dans laquelle il était habile. Voici

ceqiie j'ai appris de lui sur sa conversion.

Sachant qu'un de ses amis, avec lequel il

logeait à Pékin , était Chrétien , et ignorant

cDCore le fond et les pratiques de la Reli-

gion, il résolut d'examiner avec attention

toute sa conduite. Il avait remarqué qu'il se

couchait assez long-temps après lui. Pour

en savoir la cause, il fit une fois semblant

de dormir , de façon pourtant que de son

]ii il pouvait le voir. Peu après il l'aperçut

se mettre h genoux, et prier pendant un es-

pace de temps assez considérable. Quoiqu'il

îgnoriU le motif et le but de cette cérémonie,

il ne lui en dit rien pour ne lui pas faire

voir qu'il l'eût observé. Mais peu de jours

après cet ami lui ayant dit qu'il devait se

lever de grand malin pour se rendre en quel-

que endroit où il avait afl'aire , et celui-ci se

doutant qu'il s'agissait de quelque chose qui

avait rapport à sa Religion, résolut de Vj
suivre. Ainsi le lendemain l'entendant se

lever, il s'habilla de son côté le plus secrète-

ment qu*il lui fut possible, et sortit après lui.

|I! le suivit, mais seulement d'aussi loin qu'il

fallait pour ne le point perdre de vue et n'en

lêlre point aperiju. L'ayant vu entrer dans

une dfs deux Eglises des Jésuites Portug;)is ,

il y entra aussi sans savoir cj[uel lieu c'était,

ïome XXJIL - K
fife^ii

if
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Comme ce jour-lh on y célébrait nno ftVç

solennelle ,. grand nombre de Clirétiens

étaient déjh aSvSemblés , et récitaient en com-
mun et h haute voix les prières ordinîtirej

avant In Messe. Il fut fort surpris de voir

pour la première fois de sa vie , un auiol

bien paré, un crucifix au milieu
, grand nom-

bre de cierges allumés et tant de gens h gn.

noux. Ce qui le frappa sur-tout, fut le signe

de la croix qu'il leur voyait faire. Ne corn-

prenant rien h tout cet appareil , bien dif-

férent de ce qui se pratique dans les Pago-

des , où presque tout le culte se réduit à

brûler des odeurs , faire des proslcrnaiions

devant les Idoles , dont, pour toute prière,

on prononce plusieurs fois le nom , et enfm

donner de l'argent aux Bonzes.

Sa surprise fut si grande , qu'elle parut

visiblement sur son visage , regardant de côté

et d'autre , et paraissant fort embarrassé-, il

fut bientôt reconnu pu ri* Infidèle par les

Chrétiens , dont plusieurs le regardaient at-

tentivement. Il n'en fallut pas davantago

pour le déconcerter tout*à-fait. Il sortit donc

brusquement , le visage couvert de honte , et

résolu au fond du cœur d'approfondir toui

,ces mystères. Il attendit impatiemment chez

lui le retour de son camarade pour lui ea

demander l'explication. Dès qu'il l'aperçut,

il fut le premier à lui dire ce qui s'était

passé , se doutant bien même qu'il serait un

de ceuxqui l'auraient remarqué dans l'Eglise,!

et le pria de l'instruire sur tout ce qu'il avaitl

,iru. Le Chrétien profitant de celte heureuse!
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circonstance, lui donna quelque idée de la

Keligionchrétienne, elle trouvant nioinséloi-

m du Royaume de Dieu qu'il ne s'était ima-

ciné, il le renvoya h un excellent livre, qu'il

lui nomma , pour en être pleinement instruit.

^ peine Teut-il lu qu'il fut Chrétien ; c'est

l'expression dont il se servit pour me faire

mieux comprendre , qu'il fut si convaincu de

loatesles vérités qu'il y vit expliquées, qu'il '

résolut dès-lors de se faire Chrétien.

Cependant sa profession de Médecin l'ayant

obligé sur ces entrefaites d'aller à trente-six

lieues loin de là , où on le demandait , il se

trouva dans une de nos Chrétientés. Le chef

des Chrétiens de cet endroit l'ayant trouvé

ainsi disposé , acheva de l'instruire , et l'en- /

voya à notre maison do Pékin pour être bap-

tisé. Il y fit connaissance avec trois Novices

|Chiuois que nous destinions à la prêtrise

,

laquelle ils furent admis quelque temps

près. Le genre de vie qu'ils menaient dans

otremaison lui parut si beau , il fut si frappé

ur-tout des motifs de charité pour le salut

e leurs compatriotes qui les avaient enga-

és à l'embrasser
, que n'étant point établi

,

t n'ayant aucun obstacle qui le retînt dans
monde , il s'ofirit de se joindre k eux.

Ils'en fallut bien qu'on écoutâtla première
oposition qu'il en fit; mais ce refus ne le

écouragea point , étant détrompé de la va-

té du monde
,
qu'il connaissait par une Ion- -

,.1 y.uH'^ expérience ; et le désir qu'il avait do

1

*^^ \ reusew^^'^^^'^ P^"® efficacement h son salut et à
bette le m^^

^^ prochain étant sincère , il fit des

t une fête

Chiélienj

il en com-

ordinaii'çs

s de voir

,

, un aulel

;rand nom-

gens à ge-

fut le signe

e. Ne com-

, bien dif-

is les Pago-

se réduit à

oslernalions

ouïe prière,

om , et enfm

•

ju'elle parut

rdanl de côié

nbarrassé -, il

dèle par les

ardaient al-

âs davantag«

l sortit donc

de honte, et

irofondir tous

emment chez

pour lui en

'il Vaperqul,

ce qui s'était

{u'il serait uni

dans l'Eglise,
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instances si vives et si constantes pour être

reçu parmi nous, qu'on s'y rendit enfin après

une longue épreuve. Il est vrai qu ayant déjà

quarante-six ans, un âge si avancé formait

un ^rand obstacle h son dessein
; mais sa

piété bien reconnue , son talent pour parler

de Dieu , son zèle et son beau caractiVe

joints au hesoin que l'on avait de Mission-

paires , l'emportèrent sur celle dilKculié.

Six années après il fut envoyé à Macao pour

recevoir la prêtrise, et aujourd'hui il e»t ua)

J)on Missionnaire dans la province de AiawiJ

si, environ h cent vingt lieues de Canton ;i

•mon retour de la Capitale , passant par l'en-

droit où il est, j'eus le plaisir de le voir,tt

ce fut pour moi une consolation d'autaDt]

plus grande ,
qu'outre les scntimens d'anii<

lié
,
qu'un intime commerce de cinq ans al

formée entre nous, je ne rencontrai auciinl

autre Missionnaire dans un si long voyage,!

Il conserve toujours sa qualité de Médecin,!

et en fait même usage au besoin pour s'iuJ

troduire auprès de bien des gerts , qui uelel

connaissant point , ne l'admetiralent pas daDiT

leurs maisons sans ce titre , qui lui donoa

occasion de travailler h la santé de leur amej

en procurant celle de leurs corps.

Par ces exemples ,
qui ne sont pas les sdj

que je pourrais vous citer, vous voyez , Mon

sieur , si la dépense que nous fcsons po

répandre, le plus qu'il nous est po.ssiblij

livres Chinois qui tfaitent de la ReJii;ionj

est bien employée , et si nous avons sujiK

l'épargner. J'ai l'hooneur d'être , etc.

derà

(0
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n ; mais sa

LETTRE
D'un Missionnaire de Pékin en i^5o,â

Mon leur ***,

J

A Pckîa , eu i;5o.

'ai rrçu , Monsîcur , la lettre que vous

ni'avt'Z féiil riionricur de m'écvire. J'y ré-

ponds , comme vous le souhaitez ^ article

par article. Vous m'assurez d'abord que vous

voudriez ôtrc en état de pulvériser les objec-

tions que vous avez enteùdu faire contre la

conduite des Missionnaires de Pékin , et que
c'rsl à cet efTet que vous vous adressez h moi.

Vous me faites ensuite le détail de tous les

propos qui vous ont embarrassé. Vous avez

sans doute trop d'esprit pour ne pas sentir

coiiibiou ces diiTicuhés sont faibles et frivo-

les, et pour ne pas voir les solides raisons

qu'on peut y opposer. Mais puisque vous

voulez les tenir de moi , ces raisons , je vais

vous satisfaire. Je réduis à deux articles tout

ce qu'on vous a objecté.

Premièrement, vous disaît-oh: Est-ce la

peine de traverser les mers
,
pour aller pein"

dre un Prince Infidèle,pourdonnerdes leçons
de physique , de methématiques , d'Astrono-»

mie , etc ? Il n'y a . Monsieur
,
qu'à deman-

der à ces critiques , si , en lisant S. Paul (i)
,

(i) Cor. cliap. 9, vws. 22.
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ils n'ont pas vu qu'iï se fesait tout à ions
pour les sauver tous ; et s'ils n'ont pas tiré

de ce texte remarquable toutes les consé-
quences qui en suivent naturellemcni. Car
enfin le dessein de sauver les âmes ciant un
dessein digne de ce grand Apôtre

;, si
, pour

les sauver , on cherclie
,
par des moyens li-

cites et honnêtes , h se rendre favoraljles

ceux qui peuvent procurer un si grand avan-

tage
; si

, pour réussir dans ce pieux projet

on parvient à exercer publiquement dans la

Capitale d'un vaste Empire , et dans le Pa-

lais même de l'Empereur, les saintes fonc-

tions et les cérémonies sacrées de l'Eglise-

si par-là on augmente , on étend la mulii-

lude des Chrétiens; si cet établissement dans

la Capitale occasionne le passage d'autres

Missionnaires dans les Provinces, où, sans

être autorisés par le Gouvernement , ils for-

ment néanmoins des Chrétientés assez nom-
breuses et très-ferventes : croira-l-on que

S. Paul refusât de se faire tout à tous pour

obtenir un si grand bien , lui qui
,
pour pro-

curer la subsistance de ses coopérateurs, tra-

vaillait de ses propres mains à faire des ten-

tes (i)? Craindrait-il d'employer la peinture,

les mathématiques pour parvenir à des objets

si supérieurs? Ne dirait-il pas encore, et ne

pouvons-nous pas dire comme lui : Je me

suis fait tout à tous pour les sam'ertous;ii\.

ajouter avec lui : et tout ce que je fais , cest

pour Véi^angile , ajin d'avoir part à ce qu'il

(i) Actes des Ap. cliap. 20, r«rs. Z\.
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promet'! Omnia autem facio propter evaii"

gclîiim , ut partieeps ejus cjjîciar. Un Pié-

(licateur apostolique ne doit-il pas faire ser-

vir tout , ne doit-il pas rappoiler tout au
siirxès de la parole de Dieu qu'il annonce ?

. Vous voyez , Monsieur , que celte pre-

mière objection est mince , et qu'elle ne
mérite guère qu'on s'y arrête.

Je viens à la seconde qui est plus éblouis-

saute, parce qu'elle est teinte des vives cou-

leurs du zèle et de la piété. N'estait pas ,

vous ont-ils dit en gémissant , n*est'il pas
bien triste et bien humiliant pour la haute

dignité du sacré ministère
,
gue ceux gui

voient l'Empereur, ne le voient qu'à titre

d'arts et de sciences ? Le zèle apostolique ,

mi est leur première etprincipale profession,

ne de\>rait'il pas animer leur courage , et

leurfaire prendre hautement la défense de

la Religion , pour ohienir , non-seulement

la révocation des Edits qui lui sontcontrai^

res , mais encore lu publication d'un autre

Edit qui lui soit fav>orable?

Voici , Monsieur, la réponse que je vous

fais à vous-même sur cet objet
,
pour la ren-

dre à ceux qui l'ont occasionnée.

Je sais ^u'à votre retour en Europe, vous

êtes allé en Angleterre , et que vous avez

reçu un bon accueil du Roi et de ses Minis-

très. Vous n'ignorez pas qu'il y a , dans ce

Royaume , des Prêtres call oliques
,
qui

,

quoique déguisés , sont des Missionnaires

pour entretenir les Fidèles attachés à la Re-
ligion catholique , apostolique et romaine.

K4
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Dans le temps que vous étiez à Londres
fïuriez-vous conseilla à quelqu'un de ces

Missionnaires d'y faire ce que vos MessiiMirs

voudraient que l'on fit à Pékin ? et si l'un

d'eux vous avait consulté pour attaquer liau'

tcment , devant le Roi et ses Ministres , tous

les actes qui ont été faits contre la Religion

catholique , et demander qu'on les cassât

,

et qu'on permît h tout Anglais de professer

celte même Religion, comme étant la seule

véritable
,
que lui auriez-vous répondu? JNc

lui auriez -vous pas représenté que cette

démarche serait téméraire
;

qu'elle ferait

beaucoup plus de mal que de bien ; et que

l'indiscrétion n'est pas une vertu ? Cepen-

dant, quelle différence entre la liberté qu'on

a en Europe de parler aux Souverains , et la

dilKculté qu'il y a dans l'Orient de parler

aux maîtres de ces vastes Régions! Eu Europe
on risquerait d'être chassé do la Cour ou de

la Ville ; a la Chine, résister h l'Empereur

est un crime capital, digne de mort, et qui

serait capable de faire abolir h jamais le

Christianisme dans ce grand Empire, comme
il l'est dans le Japon.

Mais pour vous contenter, Monsieur, et

ceux dont vous êtes l'interprète, ]e ne dois

pas vous laisser ignorer que
,
quelque diiri-

cile que soit ce qu'ils souhaitent , on l'a fait

h la Chine , et qu'on est allé peut-être un

peu plus loin. Au commencement du règne

du présent Empereur , comme la persécution

excitée sous Vonf^-tching, son prédécesseur,

coutiauuit , les Missiouuaiîes remirent un
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écrit au Frère Cnsliglionc
,
jKîinIrc tic l'Em-

pereur, pour être oiWnl h cv. l^iinci;, en fa-

veur do la Religion perscculée nlors à Ptkiii.

L'Empereur reçut l.i siippli(|u<'. Quel en

fuirelFet? Un renouvciI"niont de persécu-

tion ; la colère des Tribunaux contru les

Chrétiens ; des arrêts de proscripiion contre

la Religion chrétivnnc , aiKchés dans les car-

refours ,
jusqu'aux portes de nos Eglises :

défense ensuite irès-scvère i\ Castlglione de
s'aviser jamais de présenter pareil écrit. Es
depuis ce temps , une autre persécution étant

survenue^ on fouilla exactement Gastiglione

au Palais ,
pour voir s'il n'avait point sur lui

quelque écrit semblable pour le présenter à
l'Empereur;

Vous voyez , Monsieur , combien ces dé-

marches étaient hasardeuses. Cependant les

Missionnaires ne s'en contentèrent pas. Dans
le fort de la persécution , le m^me Frère

Gastiglione se jeta aux pieds de l'Empereur

pour implorer sa protection. Ce Prince, le

visage plein de fureur , lui tourna le dos ,

et demeura quelques jours sans venir h l'en-

droit où il prenait plaisir h le voir peindre.

Eu un mot , les Missionnaires n'ont jamais

prêché plus hautement notrf Religion sainte^

et dans le Palais , et hors du Palais ,
que dans

le temps même que le feu de la persécution

était le. plus allumé : en particulier devant

deux Ministres qui vinrent , l'an 174^^, le

22 Novembre , dan.s l'Eglise des Jésuites

Français, par ordre secret de l'Empereur.

Tous les Ëuropéejiâ; prêtrts et laïcs, MM. de

.1!
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la Propagande et les Jésuites convoques par
ces Ministres , se trouvèrent à cette entrevue.

On pat la hardiment pour la Religion de
Jésus-Christ en présence de ces deux Grands
et Ton protesta que les Missionnaires n^étnat

à la Chine que pour la prêcher, ils ne pour-

raient plus y rester , si le Gouvernement
leurfermaitlahouche. Ils remirent en mi^me-

temps aux deux Ministres un Mémoriid eu

forme d'apologie pour être présenté ù TEiu.

pereur.

Ce fut le Père Gauhil qui entreprit , dans

cette circonstance , de prouver la nécessité

d'embrasser le Christianisme , et qui (it, sur

un si beau sujet, un long et pathétique dis-

cours. L'un de ces Ministres ^ fier et hau-

tain , ennemi déclaré des Chrétiens , et que

ni Prince ni Grand n'osait contredire, de-

tneura , dans cette occasion , humilié et inter-

dit. C'est celui qui a fait depuis une fin tra-

gique , comme la plupart des persécuteurs

de la Foi. Car celui qui avait fait obtenir

la palme du martyre h Monseigneur Sans
,

Evêque de Mauricastre, et aux Pères Domi-
nicains ses compagnons ^ eut ordre, en 1749»
de se donner la mort : celui qui , dans le

jrM«-/2<î«, avait procuré un aussi glorieux sort

aux deux Jésuites , Antoine Hcnnquez, vi

Tristan de Atliemis , a éic réduit h l'état le

plus vil et le plus méprisable : mais ctlui

dont je parle ici , a été Je plus sévèrement

traité. Un an après cette visite faite dans

notre maison , il fut décapité sur un écha-

faud , à la tctc de l'armée. Après la mort

R 5
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Je ce Ministre universellement liai, le Gou-
verneur de Pékin qui l'avait acconipnguo

lorsqu'il vint à notre Eglise , dit au Père
Gaubil : Je vous ai trouvé , dans cette cn^

trcme^ un peu trop courageux. Monseigneur,
répondit , le Missionnaire, ye 7M'oj(77'e à en
dire autant à Sa Majesté ; et tous tant que
nous sommes , nous serions ravis de plaider

etde mourirpour la Religion de Jésus- Christ,

en présence de VEmpereur et de sa Cour,

Enfin , Monsieur , l'esprit de l'Eglise n'est

pas que, pour procurer un bien particulier

et peu assuré , l'on fasse un mal général

,

presque sûr , et prohablement irréparable.

Aussi les Papes ont-ils détendu à ceux qui se

trouvent dans les terres du Grand-Seigneur

,

de travailler par eux-mêmes h la conversion

des Mahométans, dans la juste crainte que
celte bonne oeuvre n'attirât l'anéantissement

entier de la Religion dirétiennc dans la

Grèce et dans toutes les autres possessions

du Prince Ottoman.
Que conclure de tout cfe que je viens de

rapporter ? C'est qu'il faut attendre les mo-
niens du Seigneur: c'est qu'au lieu de blù-

liier témérairement les Ministres de l'évan-

gile, de ce qu'ils n'ont pas tous les succès

qu'on souhaiterait, il faut louer Dieu de ce"

qu'ils se sont maintenus à Pékin j de ce qu'au

milieu des tempêtes qui s'élèvent de temps-

en-temps, ils y conservent tranquillement

les débris de la Religion , à la faveur de

quelques services qu'ils rendent au Prince,

cl que par-là ils nourrissent la faible espé-

'C
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f.ince qui reste , de rétablir un jour la même
liberté de piêclier dans Ils Provinces

, qui

était sous le règne de Cang-hi.

Au-resle, Monsieur, je suis bien persuadé

que ce n'est que le zèle qui vous a dicté ce

que vous m'avez l'ait l'honneur de m'écriru;

et j'espère que le même zèle vous fera goùiir

mes raisons , et vous en fera trouver encore

d'autres pour nous défendre auprès de nos

ennemis. J'ai l'honneur d'être , etc.

LETTRE
Ecrite de Macao le i/^ de Septembre l'J^,

D ANS l'ètal d'incertitude où se trouve la

Chrétienté de la Chine , nous avons encore

cette légère consolation ,
que les Mission-

naires sont soufferts dans cet Empire , ou

malgré la contrainte qui les relient , leui?

présence ne laisse pas d'être infiniment utile

au troupeau qui leur est confié. Vous pour-

rez en juger par le détail que Je vais vous

faire de ce qui s'est passé sous nos yeux.

Vous n'ignorez point que les Missionnai-

res , pour n'être point connus, sont obligés

de se vêtir à la mode du Pajs. Mais eussent-

ils le talent de prendre l'air , les manières

,

la démarche, et tout ce qui est proprement des

Chinois , on les distinguera toujours , et c'a

été sans doute jusqu'ici un très-grand obs-

tacle à la conversion des Infidèles. Pour pa-

m:
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fer aux inconvéniens qu'enirainent ces sortes

(Je reconnaissance^ on fait , autant qu'on

peut, des Piètres du Pays. Les Missionnai-

ics les élèvent dès l'Age le plus tendre . leur

apprennent la langue latine, et les instrui-

sent peu-a-peu dans le ministère. Quand ils

ont atteint un certain âge , on en fait de»

Catéchistes , qu'on éprouve jusqu'à quarante

ans , tomps auquel on les ordonne Prêtres.

La maison des Missions étrangères de Paris

entretient un Séminaire dans la Capitale du.

royaume de Sîam ; et c'est là particulière-

ment qu'on envoie les enfans Chinois pour

y faire leurs études et s'y former au minis-

tère évangélique. On en fait ordinairement

de très-bons sujets. Ces Prêtres de la Nation

n'étant point connus pour tels , peuvent faire

beaucoup plus de fruits que les Européens.

Mais malgré tous nos soins , l'Idolâtrie perd
infiniment plus d'arnes que nous ne pouvons

en sauver ; car outre que le nombre des Ou-
vriers apostoliques n'est rien en comparaison;

du Peuple immense de la Chine , les persé-

cutions presque continuelles arrêtent beau-

coup les progrès de la prédication. Cepen-
dant le nombre des Chrétiens est considé-

ble , et plus que suirisant pour occuper les

Missionnaires qui travaillent maintenant

dans l'Empire. Les Mandarins , tout furieux

qu'ils sont contre notre sainte Religion ,

n'empêchenir pas de simples particuliers , et

ïnênie des familles entières, de venir nous

demander le Baptême. A la vérité quand ou
peut prendre des Evêaues, oit leur tranche

'M
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la léle

,
parce qu*on les regarde comme des

chefs de révolte. C'est ainsi que celui de
Mauricastre a couronné , ces années passées

une Mission de trente ans. C'était un saint

Prélat; je viens d'apprendre qu'on travail-

lait h Rome h sa canonisation. Aussitôt qu'il

fut condamné 4 les Chrétiens de l'endroit

,

qui voulaient avoir des reliques du Martyr,

convinrent avec un Gentil, moyennant une

somme d'argent , qu'il irait répandre des

cendres sur le lieu où l'Apôtre devait cire

décollé , afin de pouvoir recueillir son sang.

Cet Idolâtre était un homme intéressé qui ne

demandait pas mieux que de gagner quelque

argent, et qui s'acquitta parfaitement de sa

commission. Mais au moment où il ramas-

sait la cendre teinte du sang du Martyr, il

s'opéra dans son cœur un miracle de la grâce

qui le convertit subitement à la Foi. Aus-

sitôt cet Infidèle courut à sa maison
, péné-

tré de vénération pour le sacré dépôt qu'il

portait, répandit de celte cendre ensanglan-

tée sur la tête de sa femme et sur celle de

ses enfans , et les exhorta
,
par le discours

le plus pathétique, à croire en Jésus-Christ.

Ses exhortations ne furent pas sans succès;

car à/peine fut-il baptisé^ qu'il procura la

même grûce h toute sa famille. Quelque

temps après ayant appris qu'un Missionnaire

de sa Nation avait été saisi et jeté dans un J
cachf . h cfuelques lieues de là , il se rendit

incontinent à la porte de la prison , et ilit

aux gardes qui voulaient l'écarter : Pourquoi

voulez-yous m empêcher de n)oir le Pèrel
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Je VOUS déclare que je suis Chrétien etrccon^

naissant des services sans nombre que j'ai

reçus des Missionnaires
;
je voudrais pou-

voir, le leur témoigner en soulageant ceux

mii se trouvent dans la misère , et c'est ce

(jue j'ai intention de fiiirs aujourd'hui. Ce
trait de franchise et de simplicité toucha

tellement les Soldats, qu^ijs l'introduisirent

dans la prison du Confesseur , h qui il donna
du linge et des habits , dont il savait qu'il

manquait.

C'est ici le lieu de vous dire un mot de

ce Missionnaire ; c'était un Prêtre Chinois,

que srs vertus et son zèle avaient rendu res-

pectable h toute la Chrétienté. Un jour il

était allé dans une petite Ile pour y confes-

ser les Chrétiens. Le Mandarin ou Gouver-

neur de l'endroit n*en fut pas plutôt averti

,

qu'il fit investir la maison où il demeurait

par des Soldats
,
qui menacèrent d'y mettre

le feu si on ne leur livrait le Missionnaire

entre les. mains. Les Chrétiens du domicile

qui n'avaient rien entendu de distinct , ou-

vrirent la porte pour savoir ce dont il s'agis-

sait. Aussitôt ils virent fondre sur eux une
troupe de Soldats en fureur

,
qui se saisi-

rent de toutes les personnes de la maison ,

et pillèrent la chapelle du Missionnaire.

Comme ce dernier était de la Nation , ils ne

purent le reconnaître d'abord. Les Chrétiens

interrogés sur ce qu'il était devenu , ne vou-

lurent rien répondre : mais le Confesseur

craignant qu'on ne les maltraitât pour les

forcer à faire leur déclaration , se déclara

nâ'ïfî

t
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lui-même. En conséquence il fut lié ctgnr-i

rotlë comme un scélérat , et emprisonné jus-

qu'au lendemain. Le jour étant venu
, il

comparut devant le Mandarin
, qui lui de-

manda s'il n'était pas chef de la Religion

chrétienne? combien de personnes il avait

séduites? quel était le nombre des Chrétieas

de l'Ile , et comment ils s'appelaient? à quoi

servaient tous ces ornemens et ces livres Eu-
ropéens qu'il avait* avec lui? et enfin si une

bouteille d'huile , qu'on avait trouvée parmi

ses eOels , n'était point ce* dont il se servait

pour lu magie ? ( c'est aihsi qu'il appelait

les fonctions dti saint Ministère ). Le Mis-

sionnaire répondit à ces diOerentes questions

avec autant de fermeté que de sagesse et de

précision. Je ne suis point, dit-il, chefde

la Religion chrétienne
;
je n'ai ni assez de

vertu ni assez de mérite pour occuper ce

haut rang-, mais jefuis profession de cette

sainte Religion , et je l'enseigne. Je n'ai

jamais séduit personne. Je sais les noms de

plusieurs Chrétiens de cette Ile
;
j'en sais

aussi le nombre ; mais je ne vous dirai ni

l'un ni Vautre , parce que ce serait trahir

mes Jrères. Quant à ces ornemens et à ces

Hures que vous voyez , ils servent dans les

sacrifices que j'offre au seul vrai Dieu
,

qui est le créateur du Ciel et de la Terre,

et que tout l' Univers doit adorer. Pour cette

huile, ajouta-t-il, en lui montrant la bouteille

où elle était renfermée , elle ne sert point\

à la magie
,
parce que la magie est une

chose dont les Chrétiens ont horreur, Lel
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Mandarin confondu parles réponses du Con-
fesst'ur ,

parut quelque temps interdit ; en-

suite, comme s'il eût voulu déguiser sa sur-

prise , il ouvrit un livre qui était écrit eu

sa langue , et qui traitait des commnndemens
(le Dieu. Il tomba sur celui qui défend Tadul-

tère. Pourquoi, àit'W , les Chrétiens ahlior"

rent'ils l'adultère ? Il n^attendit pas la ré-

ponse du Missionnaire ; il fît mettre par écrit

riDlorrogaloireavecles réponses du prétendu

coupable ; après quoi il le lit reconduire en

prison. Le lendemain ii Tenvoya , escorte

de Soldats , au Mandarin Supérieur
, qui

lui fit donner cent quarante soufflets et qua-

tre-vingt coups de biltotis. Ces deux sup»

plices ayant été employés en vain , on eut

recours h un troisiàfrie ; on mil le Confesseur

à la question. On pri'l deux bois assez gros

allachés cnseinbie p^run bout^ e» r:pr^s lui

avoir mis entre deux la cheville du pied ,

on les serra par l'autre bout avec tant de vio-

lence
,
que le patient s'évanouit. Mais bien-

tôt on le fit revenir par le moyen d'une li-

queur qu'on lui fit boire à plusieurs reprises.

Celte question dura plus de trois heures.

Enfin le Mandarin , piqué de la constance

du généreux Confesseur, le renvoya en pri-

son , résolu de le pousser à bout. Le jour

suivant il le fit revenir et on le mit encore

à la question. Ce supplice dura depuis le

matin jusqu'au couclier du soleil. Mais tout

fut inutile , le Missionnaire soutint la tor-

ture avec un courage qui déconcerta le tyran.

ËaÛQ voyant qu'on ne pouvait venir k bout
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de vaincre sa patience par les lourmcns, on
lui proposa le choix de trois choses: la prc-

niière était de déclarer les noms, le nontbre

cl la demeure des Chrétiens de l'Ile : la se-

conde, d'embrasser l'état de Donze: la iroj,

sième , d'être mis h mort, f^ons n'aurez ja^

mais f dit le Missionnaire , la déclaration

^ue vous exigez de moi : pour être JJonze,

la probité , l'honneur même me le défend.

Je ne crains point la mort ; ainsi déi^oucz-

moi aux supplices. Je serai trop heureux

de répandre mon sang pour la cause du Dieu

Î'ue je prêche. Le Mandarin furieux de

a l'ermeté du Confesseur
, prononça l'ar-

rêt de mort, et le prisonnier fut reconduit

au cachot. Quatre jours après on le mena à

Pékin pour faire confirmer et exécuter la

sentence. Mais l'Empereur, qui se pique de

cléTîîrMC.'î et de générosité , crut devoir com-

muer la peine , et le condamna à l'exil. ÎJou-

rcuseraent pour lui , il fut exilé dans un

coin de province où il y avait une iiombicuse

Chrélienlé j il y est encore actuellomenl, el

nous espérons que le Seigneur qui lui a con-

servé les jours dans les tortures , les lui pro-

longera pour le bien el l'édification de son

nouveau troupeau.

Vous concevez aisément que ces exerhplcs

de vertu ne contribuent pas peu h nous con-

soler des persécutions cruelles que nous avons

à essuyer. Voici un autre miracle de la giice

qui ne vous touchera pas moins.

Vous savez que les Japonais font fouler

aux pieds le' Crucifix à- tous ceux qui veulent

. r
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fntrPi' Jans leur Ile. Un Cliinois j nynnl

abordé , on lui en fil la proposition ; l'Itlo-

liltre surpris demanda sur-le-eliamp de qui

clait le porhait sur lequtl on lui ordonnait

demareher. On lui répondilque c'était celui

(le Xhomme de A/firiilie (i). C'est ainsi que

les J/iponais appellent Jésus-Cluisl
,
parce

que l'opinion commune parmi eux est que le

piemitT Missionnaire qui est entré dans leur

P;<ys, était de Manille. Le Cliinois indigné

du mépris qu'on avait pour cet homme dû
Manille^ ne put s'empc^clier d'en témoigner

du mécontentement. AJnis cet homme dont

vous voulez que je foule aux pieds l'image

,

ne m'a jamais rien fait. Pourquoi voulez-

vous que je l'outrage ? C'est une injustice quû

je ne puis commettre. 11 ne voulut jamais

consentir à ce qu'on exigeait de lui.

De retour fiî Gîiiuc , le Gentil i^rr/rûff pnf
hasard h quelques Chrétiens ce qui lui était

arrivé. Ceux-ci charmés de ses dispositions ,

lui expliquèrent ce que c'étaitque ccihomme
de ^Janille dont on avait voulu lui faire

fouler aux pieds le portrait. Ce fut une occa-

sion pour eux de l'instruire des principaux

points de la Religion chrétienne. L'Idolûtre

fut si touché de l'exposé qu'ilslui .en firent,

que bientôt après il alla trouver un Mission-

naire et lui demanda le Baptême. Actuelle-

ment c'est un des plus fervens Chrétiens que
nous ayons. La Chrétienté du Royaume de

(i) (i'est un pays de l'Iade , assez voisin du Japon y

et appartenant aux Espagnols.

/
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Cocliînçliine est encore moins tranquille que
celle de l'Empire. La Religion y était assez

libredepuisvingt-cinqans.Ony comptaiten-

vironsoixanle Eglises, où Ton célébraitrolTice

divin aussi publiquement que dans les Etats

les plus Catholiques. Mais depuis quelque

temps la Religion y est défendue. Le Roi

conduit , soit par les conseils de ses Ministres

qui sont tous ennemis jurés de la Foi, soit

par sa propre avarice , s'est laissé persuader

que les Chrétiens possédaient des biens im-

menses. Dans le dessein de s'en emparer, il

à ordonné à tous les Missionnaires de se ren-

dre h la Cour, et à tous les Mandarins de

faire comparaître devant eux les peuples de

leurs Districts , afin de leur faire fonlor

aux pieds l'Image de Jésus- Christ en croix.

Il est bonde remarquer que ce dernier oi-

drt îî'ft ^5'« tirmiié , dit-on
,
qu'à l'instigation

des riollandfiis, qui, sachant l'efTet d'un

pareil commandemenlau J. o^, soniaccnsés

de l'avoir conseillé au Roi de Cochinchine

comme un moyen efficace de chasser les

Missionnaires, qu'ils croientavoir traversé un

dessein qu'on leur attribue sur ce Royaume,

Le Roi , trompé par te stratagème , a fait

publier l'Edit, elles Missionnaires se sont

rendus à la Cour. On leur a proposé d:. mar-

cher sur le Crucifix ; mais comme ils ont re-

fusé de le faire , on s'est emparé de leurs

biens, et on les a renvoyés à Macao nprôs

. deux mois de la plus dure prison. Les Man-

darins des Villes ont également cité à huis

Tribunaux ceux qui leur étaient soumis,
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tant Clirétiens qu'Idolûires
, pour leur faire

fouler l'ImagederHonAine-Dieu. Vouscom-
prent'z que les Gentils pe doivent pas avoir

balancé. Pour lesChréliens, ils se sont mon-
trés la plupart dignes du nom qu'ils por-

taient. Plusieurs d'enlr'eux craignant de mol-

lir, se sont enfuis dans les montagnes pour ne

pas s'exposer h commettre une lâcheté. De
ce nombre ont été vingt ou trente Vierges ,

qui vivaient en communauté , etdontlesfonc-

tions étaient à peu-prèsles mêmes que celles

des Sœurs-Grises de France. Les autres ont

comparu devant les Mandarins ; les uns ont

rejeté avec horreur l'affreuse proposition

qu'on leur a faite, et c'est heureusement le

plus grand nombre. Les autres ont suc-

combé à la tentation et sont devenus apos-

tats. Les premiers ont été condamnés aux

eléphans ,
punition qui consiste à couper tous

les jours, quelque temps qu'il fasse, de l'herbe

pour ces animaux; voilà la piMue des hom-
miis. Pour les femmes, on leur a donué à

chacune un certain nombre de coups de

Làton sur le dos , après quoi on les a ren-

voyées libres.

Parmi ces Confesseurs se trouvait un
homme fort riche du Royaume. Avant sa

conversion, on le regardait comme Thomme
le plus avare qui fut dans sa Nation. Comme
il était en commerce avec des Chrétiens, il

remarqua dans leur couduije tant de désin-

téressement et de géué'osité
,
qu'il fut curieux

de savoir eu quoi consistait une îleli^iouqiii

tlève rhomme uu-dcssus de lui-même > en

I SI

Mu.



a38 Lettres édifiantes
conséquence il se fit ipstruire : la pureté, la

sagesse et la sublimité de nos préceptes le lou-

chèrent , et les discours des Missionnaires

secondés par la force de la grâce « le conver-

tirent ; de sorte qn'il est devenu un véritable

modèle de vertu. Lorsqu'on lui ordonna de

fouler le Crucifix sous peine de perdre tous

ses biens: Prenez-les , dit-il à ses Juges, ils

sontfragUes etpérissables ; mais j'en attends

d'autres qui sont éternels et que personne ne

m'enlèvera. Ses biens furent en effet confis-

qués au profit du Roi^ et lui chargé de chaî-

nes et condamné à couper de Therbe pour les

éléphans. ^ \

Je pourrais ici faire mention de plusieurs

autres généreux Confesseurs j dont la patience

et le courage nous ont touchés jusqu'aux lar-

mes ; mais comme le nombre en est trop

grand je me borne aux traits que je viens de

rapporter.

Je vous ai dit que nous avions eu la dou-

leur de voir apostasier quelques Chrétiens.

Parmi ces lâches déserteurs , il y eut un Man-
darin qui , à la première proposition , mar-

cha sur le Crucifix. Le Roi étonné de sa

prompte obéissance 5 conçut dès-lors de lui

ridée la plus désavantageuse.Ce Prince même
)ui dit d'un air menaçant : p^ous êtes un jné'

chant , et vous méritez doublement ma co-

lère. Si je vous regarde comme Chrétien
,

vous êtes un infidèle qui outragez bassement

le Dieu que vous adorez^ etje netrowerais

point de supplice assez long pour vous , si

vous traitiez ainsi les Dieux de monRojau^
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me. Si je ^^ous regarde comme Sujet, vous

avez désobéi à votre Prince, en embrassant

une Religion qu'il a proscrite, Ainsi, de

Quelque côté que je vous envisage , vous ne

méritez que chdtimens, lietircZ'VOus donc

de moi, et allez subir la peine à laquelleje

vous condamne. Aussitôt que ie lloi eut

parlé , ce lâche Mandarin fut chargé de fers ,

et tous ses biens confisqués. Tel fut le fruit

de son apostasie. Je n'ai pas cru devoir vous

laisser ignorer cette triste anecdote ^ parce

qu'elle m'a paru propre h vous donner une

idée du Roi de Cochinchine, qui n'est pas

aussi persuadé qu'on le croit de l'existence

de ses Dieux; si la soif de l'or ne le dominait

point, notresaipte Religion fleurirait encore

dans le B.r »îime.

Dans h «. i ombrement des liabitans de

leurs Districts , les Mandarins avaient oublié

quelques familles de pécheurs qui n'avaient

pour tout bien que leurs barques et leurs

lilets. Toutes ces familles > étaient Chrétien-

nes. Les Idolâtres les dénoncèrent aux Gou-
verneurs ,

qui les firent venir pour les interro-

ger sur leur croyance. Ils répondirent qu'ils

croyaient en un seul Dieu , créateur et con-

servateur du monde. On leur proposa , ou de

fouler aux pieds l'Image de Jésus-Christ , oa
de se faire Soldats. Il est à remarquer que
c'est la plus vile et la plus misérable pro-

fession du Royaume. Nous nousferons Sol"

£fût5 , s'écrièrent - ils tous ensemble , nous
mourrons même s'il le faut. Les Mandarins
surprisd'une réponse à laquelle ils nes'atten-
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daienl pas , furent quelque temps indécis. Ht
le voulaient , ni les condamner aux élénhfjn»ne voulaient , ni les condamner aux éléphfjns

Î>arce qu'on n*jiurait pu les occuper , vu dijù

e grand nombre de ceux qui subissaient*
la

même peine , ni en faire des Soldats
, pmce

qu'on n'en avait aucun besoin , ni les rtienir

dans les cachots, parce qu'on n'avait
p.js

d'o^rdre. Ainsi le parti qu'ils prirent fut de

fês renvoyer libres. ' .i

Les traverses , les peines , les persécu-

tions, rien n'est capable de ralentir le zèie

que Dieu inspire à ses j^ pôtres. Quelq ue temps

après le bannissement des Missionnaires, un

Religieux etun Prêtre du séminaire de Paris,

tûchèrent de rentrtîr dans leur chère Mis-

sion : s'étant donc embarqués dans un petit

vaisseau Chinois qui allait à Camboye,
royaume limitrophe de la Cocluncliine,

ils arrivèrent sains et saufs dans ce Pays, ou

ils furent très-bien reçus ; mais dans l'in-

tervalle 5 la guerre s'étaat allumée entre ces

deux Etats , il ne leur fut pas possi])le de

pénétrer dans le second ; ainsi ils pritcnt le

parti de retourner à Macao. La même vais-

seau qui les avait amenés, s'offrit à les re

conduire; mais h peine furent -ils en mer

qu'ils se virent attaqués par sept l>arf|i)CJ

Cochinchinoises. Ces Pirates armés dcfusils,

tuèrent vingt-quatreliommes de l'équipage,

qui soutintcepeudant avec beaucoup de coU"

rage un combat Je deux heures. Enfin les m-

nemis voyant qu'ils ne pouvaient sounietiie

3e vaisseau par les armes , lâchèrent d'y niellro

le feu , et ils y réussirent ; alors ceui qui le

moiiiaicat

rent ei

Chefs

sioo f II

Qucun

pillage
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de niei
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lionlaîcnt forent obligés de se partager, le»

y{,s pour combattre, les autres pour éteindre la .

fliiinme, de sorte qu'ils Curent bientôt réduits

à la dernière extrémité. Dans ces fâcheuses

circonstances , ils jetèrent à l'eau deux petits

bateaux qu'ils avaient , et chacun chercha son

galut dans la fuite ^ excepté les deux Mis-

sionnaires.

LesCochinchinois , qui n'en voulaient: pas

tant aux hommes qu'à l'argent qu'ils pou- .

vaicnt avoir , laissèrent aller les bateaux et

s'emparèrent du navire. Aiissilôt que les

^Missionnaires aperçurent les pirates, ils sor-

tirent de la chambre pour aller au-devant

Ii'eux. Le Religieux dont je ne sais encore ni

le nom ni l'ordre , fut le premier qui s'offrit

Il leur vue , et qui fut massacré par ces bar-

Lares. Le Prêtre -du Séminaire des Missions

^irangèrcs^ voyant son cher compagnon
égorgé, s'étendit sur le tillac pour recevoir

le coup de la mort. Les barbares accouru-

rent en effet pour l'immoler ; mais un des
Ciiefs du brîganlin fut si touché de compas-
sion en le voyaisit, qu'il défendit de lui faire

Bucun mal. Mais il abandonna son coffre au
pillage, et o^ ne lui Ulâsa que quelques livres

de piété, meubles iiitttîlés^jpour des écumeurs
de mer. Dès qu« les pirates se furent empa-
irés de ce qu'ils avitient trouve dans le vuis-

{senu, ils se retirèrent à la hâte dans la cminte

j

d'être enveloppés dans l'incendie , et lais-

sèrent le Missionnaire au milieu ans flam-
Imes. Le Seigneur a toujours soin de sesélus.

Les Gochinchinois ne furent pas plutôt en
' Toim XXllI, h

\i

\\.k
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mer qu'ils rebroussèrent chemin^ ^t prirent
avec euxle Missionnaire pourlemettreà terre

Ils le conduisirent eflectivem«nt sur le rù
vage , mais ils l'abandonnèrent sur une terre

inconnue , où accablé de douleur et de faj.

blesse , il fut obligé de rester plusieurs heu.

res sans savoir quelle route il tiendrait.

Tandis qu'il déplorait son sort , deux petites

barques s^ofTrirent de loin à sa vue ; c'étaient

les deux barques Chinoises qui portaient ses

compagnons de voyage et d'infortune. Dès
qu'il les aperçut^ il ramassa ce qui lui vcs-

tait de forces pour les appeler et leur tta-

dreles bras. Ceux-ci n'eurent pas de peine

à reconnaître le Missionnaire. )ls s'approchè-

rent , h force de rames , le prirent dans un de

leurs bateaux , et se mirent en mer. La Pro-

vidence voulut que peu de temps après ils

rencontrassent une somme Chinoi&equi les

reçut à bord , leur donna tous les soulage-

inens dont Ils avaient besoin , et les conduisit

a Camboye. Le Missionnaire ne fut pas plutôt

débarqué qu'il se rendit dans un Bourg où il

y avait un assez gralkl nombre de Chrétiens

,

résolu d'y rester jusqu'à ce que la guerre

,

dont j'ai parlé , fut terminée. Mais son séjour

n'y fut pas de longue durée. Les Cochin*

chinois ayant fait une irruption sur U Bour-*

gade,le Missionnaire etsou troupeau , quine

s'attendaient à rien moins , s'enfuirent dans

les montagnes , où ils restèrent cachés pen-

dant un me* au bout duquel étant revenus

à leur habita >n , ils n'en trouvèrent plus

que l'cmpla jment. Tout avait été renversé
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OU brûlé. Nous avons su ces différentes nou-

velles de lui-même , par une lettre qu*il nouâ

a écrite depuis ces affligeantes catastrophes.

Celte pièce que nous conservons précieuse-

ment comme un monument des souffrances

de ce Confesseur , contient le récit de ses

peines , et je vous assure qu'elle nous arrache

des larmes toutes les fois que nous y jetous

les yeux. Ce saint Missionnaire termine sa

leitre par le regret le plus vif qu'il a de

s'avoir pas mérité ^ comme le Religieux qui

l'avait accoiÀpagné , la couronne du martyre

,

qui est , dit-il , \e seul objet de ses désirs

et de son ambition.

Vous allez croire que la Chrétienté du
Tunquin n'a pas moins à souffrir que celle

des deux Etats dont je viens de vous entre-

tenir. Mais je vous dirai pour votre consola-

tion et pour la nôtre , qu'elle est infiniment

plus tranquille^ car, excepté quelques coins

du Royaume où deux ou trois Mandarins
feignent de vouloir traverser les Mission*-

naires , la tolérance est par-tout la même
;

par-tout on célèbre l'office divin avec beau-

coup de magnificence et de solennité ; les

Ijours de fêtes y sont gardés avec autant et

[peut-être plus d'exactitude qu'en France^
lenfin toutes les cérémonies de l'Eglise s'y

Ifont aussi librenieut que nous pouvons le

désirer.

.t I
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LETTRE
Du Père Amioty ''fissionnaire à la Chinp.

au Père de la Tour, de la même Com-
pagnie,

A Pékin, ce 17 Octobre iy\.

Mon révérend père ,

P. C.

La pari singulière que vous vouloz bien

prendre à tout ce qui regarde notre Mission

et nos personnes ,' m'engage h vous faire un

-récit circonstancié de ce qui nous est arrivé

'dans le courant de cette année , de bien et
j

Ac mal , de triste et de consolant. C'est icij

; le Pays des vicissitudes. On passe rapide-
j

-ment du sein des plus terribles alarmes aux

: ;espérancesles plus flatteuses , et du profond

•abyme des disgrâces au faîte des prospérités.
1

Quelques jours d'intervalle suffisent souvent

pour nous rendre témoins de ces difFérens ef-

fets, ou pour nous les faire sentir. La Icciurel

des évènemens que je vais vous décrire \ous|

convaincra de cette vérité.

Il y a près de deux ans que le Révérendl

Père du Gad , Supérieur-Général de notrel

Mission française , écrivit quelques leltml

aux Missionnaires qui sont sous sob obéis-l

sancc ,
pour remplir à leur égard les devoirsl
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^la charge dont il venait d'ùtre revêtu. Ces

lettres furcDt malheureusement interceptées
;

50D exprès tut arrêté et conduit au Tribunal

de la Ville la plus voisine
;
quantité de Chré'^

tiens furent maltraités à cette occasion , et

leDom Chinois du Père du Cad retentit plus

d'une fois dans les différens lieux où.ron prit

connaissance de celte alTaire. Ce Révérend

.

père fut obligé de prendre la fuite et d'errer

(le rivage en rivage , sans pouvoir rencontrer

de retraite assurée , trouvant h peine des con-

ducteurs et des guides parmi les Chrétiens

les plus iidèles. Dieu a montré visiblement

qu'il veillait particulièrement à la conser-.

Vtition de ce vertueux et sniut Missionnaire.

Un jour que quantité d'Infidèles , attrou-

pés aux environs de la petite barque du
Père du Gad , demandaient , à grand cris

,

(|u'on leur livr&t le Missionnaire , ses gens

découragés et consternés ne savaient plus quel

parti prendre ; voyant qu il ne leur était pas

possible de fuir, ils étaient sur le point de

céder à la force , lorsque le père du Gad ^

comme par inspiration divine , sort tout-h-

coup du coin de la barque qù il se tenait

caché , et d'un air plein d'assurance et de

fermclc , il dit h ceux qui Yoplaient se saisii'

de sa personne : u II faut avouer que vous

» êtes bien hardis d'assurer j comme vous

» le faites , qu'on recèle ici un étranger;

» quelle preuve en avez-vous ? me voici ,

» regardez-moi bien , et jugez vous-même si

» je suis Européen. » A ces paroles, les Iii-

fiidèles qui u'avaieut pas voulu se désisiej»
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juscju'ftlors , et qui avaient cru tenir déjh leur
proie, de furieux qu'ils étaient, devenus doux
conrime des «gnea»x , se retirent d'eux-m«-
mes , et laissent au Missionnaire le loisir de
se transporter paisiblement ailleurs.

Une autre ibis qu'on fesait les perquisitions

les plus «exactes , trois barques , au nomLte
desquelles se trouvait celle du Père du Cad
furent arrêtées en môme-teinps , et environ-

nées de toates parts par des gens de guerre,

qui se disposaient ii tout bouleverser, pour

pouvoir trouver ce qu'ils cbercliaient avec

tout d'empressement et d'ardeur. En cifeiils

mettent la main h l'œuvre ; deux barques

sont renversées de fond en comble ; mnis

eomtne s'ils avaient été menacés par quelque

puissance céleste , ou que la barque du Père

du Cad fut loul-à-coop devenue invisible

h leurs yeux , ils ne tentent pas même d'en

faire la visite ; et la seule qui aurait pu les

meUre en possession du trésor pour lequel

ils s'étaient donnés tant de mouvemens et de

Ï»eines , échappe ainsi à leur brutale avidité,

orsque tout semblait concourir à les en ren-

dre raahres.

* J'aurais , mon Révérend Père , quantité

de traits semblables h vous raconter , si je ne

craignais de passer les bornes que je me suis

prescrites. Je finis Tarlicle qui concerne le

Père du Cad, en vous disant en deux mots,

que ce Père a mené ^depuis deux ans en par-

ticulier , la vie la plus laborieuse^ la plus

pénible, et la plus remplie de craintes,

d'inquiétudes et de perplexités. Ce fervent
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I^Iissionnaîre aurait bien voulu recevoir au

l)OUt la couronne du martyre , mais le Sci-

gQCur le réserve peut-être pour des travaux

plus grands encore ; on peut juger des senti-

mens de son cœur par ce qu'il écrivit peu

de temps après avoir échappé aux poursuites

les plus vives. « Je ne vous oublie aucun jour

„ à l'autel heureux si l'adorable vic-

» time j lorsque je la tiens entre mes mains,

» m'npprenait eniia h me dacrificr , ou plu-

)i t6t li me laisser «acritier entièrement au

» bon plaisir divin. »

Toutes les lettres de ce Révérend Père ne

respirent que les mômes senlimens , c'cst-h-

dire qu'amour de Dieu , que zèle ardent

pour taire connaître son saint nom ,
que de-

sir (le répandre jusqu^h la dernière goutte de

son sang pour la gloire du souv^crain Maître.

Je suis persuadé que robligalion où il 9'cst

trouvé , comme chef de notre Mission , de

prendre toutes les précautions que la pru-

dence pet^t suggérer , afin de se conserver à

une Chrétienté désolée, età des compagnons
de SOS travaux apostoliques dont il est le

modèle , le conseil , le soutien , la consola-

tion et la joie , n'a pas été la moindre de ses

peines.

Quoiqne cet excellent Missionnaire n*ait

pas encore eu le bonheur de répandre son
sang pour Jésus-Chtist , ce qu'il est obligé

chaque jour de faire et de souffrir , est un
martyre continuel beaucoup plus pénible

,

que nepoarraitl'ôlre celui qui lui arracherait

la vie après quelques tourracns. Je vous re-

0\
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nicrcie , dit- il , en écrivant au Frère Ailircr

» je vous remercie de la double peinture dtj

» SS. Cœuriqui
,
par bonheura échappé au

)) feu,àreauctà la cupidité qui nous oDten-

» levé presque tout ce que nous avions, etc. •

et dans une lettre que j'ai reçue de lui , Il

y a quelques mois , il dit : « c'est peu que

» d'avoir perdu une somme d'argent
; de

» n'avoir plus de ressource pour nous loger

n et pour nos commissions , le grand mal est

M que dans la plupart de nos Chrétientés il

« y a eu des recnerclies , des emprisonne-
n mens , des bastonnades , des aillchcs scan-

7) dalcuses contre la Religion , et des apos*

M lasies Mais cette adorable et aimable

» Providence a tellement ménagé et disposé

» les cboses
,
que toutes nos actions de grâces

» ne doivent s'adresser qu'à elle pour la

» consommation moins-malheureuse de cette

» aÛfaire. »

Eu effet, mon Révérend Père , il a falln des

miracles de protection Divine ,
pour que

cette tempête, qui s'était élevée avec tant de

fureur, ait été ainsi appaisée , lorsqu'on avait

le plus lieu de croire qu'elle allait tout sub-

merger, dans la Province où le Révérend

Père du Cad fait ses excursions apostoliques.

Dans le temps qu'on était dans les plus gran-

des alarmes , et que tout semblait désespéié,

le calme s'annonce tout-à-coup par l'élargis-

sement du porteur des lettres et des autns

Chrétiens emprisonnés : mais cet orage n'a

fait que menacer la province du Hou-quan^^

en comparaison des terribles ravages q^u'il est
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^\\é faire dans In province du Kiang-nan ,

une (les plus ilorisâiintcs Missions (|u't'uss(>nt

}t's Jé.Huiti's Portugais. Jugez-en, iiiOQ Hé-
TcTcud Père , par le \ôv'\\ suivant :

La seconde- quatrième lune ou lune in-

tiTcalaire de la dix- neuvième année de Kicn-

lon^^ c'esl-à-dire vers la fin du mois de Mai
de tt'ile année 17^4 , vint un exprès au Ré-
vérend Pèie Félix de Roclia , vicc-Provia-

ciai de la Missitm Porlu^aitie de Chine , avec

une lettre d*un Jésuite Chinois qui fesait part

il son Supérieur des plus tristes nouvelles.

Il lui apprenait que le Père d*Aranjo , Jésuite

Portugais ,
qui iesait la Mission dans le

Kicin^-nan , avait été pris et mis à la torture

par le Mandarin , au Trihunal duquel il

avait été traîné. Il ajoutait que quantité de
Chrétiens avaient eu le même sort , et qu'où

avait donné le signalement de tous les Mis-
sionnaires Européens qui travaillaient dans
CLlle Province.

Le Jésuite Chinois n^entrait dans aucun
détail, mais le porteur de sa leltie ajouta bien

des circonstances auxquelles on ne crut pas*

devoir donner une entière créance , les Chi-
nois étant très-sujets à exagérer quand il

s'agit sur-tout d'annoncer des malheurs. On
ne soupçonna cependant qu'avec trop de ren-

dement
,
que cette Mission ,

qui avait dotUié'

lieu aux plus grandes espérances , tant par'

le nombre que par la feiveur des ClH'étiens'

qui lu composent , était sur le p( ncliant de
sa ruine , et que tous les Missionnaires qui'

yélukntoccunés des^fiaiutâ exercices delcu^'

L 5.
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ministère ne tarderaient pas d'être pris. On
cHait dans ces pcrplexilés , lorsqu'il arriva

un second Député : c'était un Chrétien qui

avait demeuré autrefois h Pékin , et qui avait

servi dans le Collège de nos RR. PP. Por-

tugais en qualité de dome^ique. Il apporta

l'accablante nouvelle de la prise de cinq Jé-

suites Européens , et de la dénonciation d'en-

viron huit cens familles Chrétiennes qui

avaient été citées , et qui se rendaient chaque

jour au Tribunal du Mandarin qui avait pris

connaissance de cette affaire. Il raconta tant

ce qu'il avait vu lui-môme
, que ce qu'il avait

appris sur les .lieux par des témoins ocu-

laires. Le Père d'Araujo a eu le bonheur

de confesser Jésus - Christ au milieu des

plus violentes tortures qui l'ont estropié,

dit-on ,
pour le reste de ses jours. On ne dit

rien encore de ce que, les autres Mission-

naires ont souffert : c'est d'eux-mêmes qu'il

faut apprendre tout le détail de cette affaire
;

car à vous dire naturellement , il y a tou-

jours à se défier des Relations Chinoises pour

le bien comme pour le mal : ce qu'il y a de

sûr , c'est que les cinq Jésuites Portugais ont

été arrêtés ,• que le Père d'Araujo a été ap-

pliqué à la question plusieurs fois
;
que quan-

tité de Chrétiens ont eu le même sort
;
que

quelques-uns ont apostasie
; que d'autres ont

soutenu avec ferraetéles apprêts des supplices,

les questions , les tortures ^ et ont confessé

généreusement Jésus-Christ.

Je vais à pi:ésentvous entretenir de ce qui

j-egarde personnellemenl le Frère Attirel.
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J'ai à VOUS parler de son voyage en Tartarie

j, la suite de l'Empereur, de sa nomination

ail Mandarinat , et de son généreux refus

d'une dignité qui , en lui donnant un rang

dans l'Empilée, aurait pu lui faire oublier ,

en certains momens , l'étal d'humilité au-

quel ,
pour l'amour du souverain Maître , il

Vest consacré , et pour lequel il avait de bon
cœur sacrifié tous ses talens , en se fesant

simple Frère de notre Compagnie.

La raison pourquoi l'Empereur voulut

avoir le Frère Attiret en Tartarie , et le ré-

compenser ensuite ^n le fesant Mandarin
d'un des Tribunaux de sa maison , demande
quelques éclaircissemens. Je vais vous les

donner , en y ajoutant les préliminaires

nécessaires , et en les accompagnant de tou-

tes les circonstances qui ont quelque rapport

à ce sujet.

Il y a eu en dernier lieu une révolution

dans le pays du l'chong-kar ^ celui des sou-

verains Tartares , dont les états sont bornés

au midi par le Thibet , et à l'est par les Tar-
tares tributaires de la Chine , par les Kalkas

€l les Mongoux , à l'ouest par d'autres Tarta-

res Mahométans et vagabonds , et au nord
par une partie de la Sibérie. Après la mort
du dernier Tchong-kar , un Lama du sang

Royal se mit à la tête d'un puissant parti , et

vint h bout de se faire reconnaître au préjudice

de ses concurrens et de celui en particulier

qui devait naturellement occuper le Trône,

Ce nouveau Souverain , homme inquiet

et turbulent , hardi d'ailleurs , et enflé de

L6
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ses premiers succès , voulut eu tenter de nou-
veaux , se confiant en son habileté et eri sa
bonne fortune. Il trouva mauvais (i,jt.

j^^

Kalkas ses voisins , fussent tri huf aires de I;,

Chine, et se mit en tête cfese les assujéiip
\[

iSt faire à l'Empereur la ridicule proposition

de les lui céder , alléguant que c'élriii un droit

dévoluàsacouronne^quelesanciens Tchons'
kar en avaient joui , et qu'il était bien résolu

d'employer toutes ses forces pour en jouir à

; son tour.

L'Empereur ne répondit à ses prétentions

. fju'en l'invitant h devenir lui-même tributaire

de l'Empire , lui offrant pour l'y engager de

lé créer Régulo du premier ordre , et de

le maintenir sur le Trône.

Le Lama , devenu Tcîiong^kar , sentit

son orgueil offtmsé d'une semblable proposi-

tion. Il fit répondre qu'il était dans ses ÈtntS

aussi souverain que Pétait TËmpcreur lui-

inême dans les siens , qu'il ne voulait point

de son Régulât, qu'il lui déclarait la guerre,

et que les armes décfderaient lequel des deux,

c'est-à-dire de l'Empereur ou de lui Tchong-

kar, devait recevoir les hommages et le tribut

des Knlkaff.
* Gomme il n'était guère possible qu'il n'y

eut bien des mécontens parmi les Sujets

dé l'usurpateur, et que leur mécontentement

n'attendait qu'une occasion favorable pour

• éclater , les plus éeliiirés d'entr'èux conclu-

rent qu'il fallait profiter de la bonne volonlé

qu'ils supposaient dans l'Empereur en faveur

db rou& ceu3L qui se déclareraient les ennemis
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^a tyran. ITs fornifiit sounU'intMUlfiur com-

plot; ils se sauvent de Ifur patrie nu nombre

de dix mille , et vieMiu il avec h-urs familles

et tous leurs bagages se donner ù l'Empereur

ei le reconnaître pour leur souverain et leur

maître. J " f

L'Empereur les recul h bras ouverts ; il

leur donna un emplacement dans la Tai tarie

Chinoise , où il leur permit de s'établir. Il

nomma de» Mandarins pour veiller h ce que

rien ne leur manquât, ou plus vraisembla-

blement pour veiller sur leur conduite. Il

leur envoya de grosses sommes d'argent, des

provisions de toutes sortes et en grande quan-

tité ; en un mot il les mit en état de mener

dans leur nouveau doniieile une vie beaucoup

plus commode qu'ils ne Tauraient fait dans

leur propre Pays. Il y avait parmi les Trans-

fuges quantité de gens de considération.

L'Empereur leur oïdtmua d'î se rendre à

Gé-hol f
lieu de la Tartarie Cliinoise où il

va chaque année pour prendre le divertisse-

ment de la chasse , et où il n des Palais pres-

que aussi beaux que ceux qui soot aux envi-

rons de Pékin. L'intention de Sa Majesté était

de les recevoir en cérémonie au nombre de
ses Sujets , de leur donner le grand repas

déterminé par les Rils pour ces sortes d'oc-

casions, et de les décorer des mêmes digni-

tés dont , suivant leur naissance et le rang

qu'ils occupaient , ils auraient pu espérer

d'être revêtus dans leur patrie , s'ils avaient

été en faveur.

Les noii¥eauK domiciliésie rendirent sans

n ilm
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délai , avec ua nombre de gens déterminé par
l'Empereur , au lieu où ils avaient ordre

de se transporter , et lorsque tout fut en éial

,

l'Empereur partit lui-même de Vuen-ming*
yuen ^ et s*achemina vers Gé-hol , accom-
pagné de toute sa Cour , des Régulos , des

Comtes et de tous les Grands , à rexceplion

d*un petit nombre, qu'il laissa à Pckin pour

avoir soin des affaires pendant son absence.

C'est uniquement lorsque TËmpercur est

absent
, que les personnes qui travaillent sous

ses yeux ont un peu de liberté. Le Frère

Attiretvoulut profiter des commencemens de

la sienne pour se renouveler dans la ferveur

,

et reprendre dans les exercices de la retraite,

que nous fesons chaque année l'espace de

huit ou dix jours , les forces spiiituelles dont

on a autant et même pi us de besoin ici que par-

tout ailleurs. Il se mit en retraite le soir du

6." jour de la 5.* lune , fort éloigné de penser

h ce qui devait arriver. Le lendemain vers

les 4 heures du matin , le Comte Té , grand

Echanson de TEmpereur , arriva en poste ii

Hai-Tien , avec ordre de Sa Majesté d'em-

mener le Frère Attiret en Tartarie. Ce cher

Frère , comme je l'ai déjà dit , s'était rendu à

Pékin pour y faire sa retraite ; ainsi il fallut

qu'on vînt ici lui intimer l'ordre qu'on avait

de le faire partir. Deux Mandarins furent

députés pour cela , et le Comte Té allendil

dans son Hôtel de Hai-Tien , où il voulut

rester pour prendre un peu de repos. Il fal-

lut que le Frère Attiret ,
qui s'était flatté

d'avoir huit jours entiers à passer uniquement
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fivec son Dieu , s'arrAch&t à sa solitude , le

lendemain même du jour qu'il y était entré ,

et partit sur-le-cliamp pour aller auprès du

que celui de partir sans délai
;
que TËuipe-

reur voulait que dans trois jours au plus tard

il fiil auprès de sa personne
;
que du-reste

il
ignorait ce qu'on voulait faire de lui ;

mais

qu'il était probable que Sa Majesté voulait

l'occuper h tirer les portraits de quelques-

uns (les principaux étrangers qu'elle al)ait

recevoir en cérémonie au nombre de ses Su-

jets. Ne vous embarrassez de rien , ajouta le

Comte , voilà cinquante taëls que l'Empereur

m'a ordonné de vous compter -, ne songez

qu'à partir le plus promptemenl qu'il se

pourra. Si nous pouvions nous mettre en

marche aujourd'hui même , la cbose n'en

serait que mieux. J'ai ordre de fournir tout

ce qui sera nécessaire pour vous et pour

vos domestiques. Je vous donnerai mon pro-

pre cheval , et parmi mes babits vous cboi-

siiez ceux qui vous iront le mieux , et vous

vous en servirez.

Il faut remarquer , mon Révérend Père ,

qu'il y a ici des babits de ville et des babils

de voyage, déterminés pour la longueur ,

pour la forme et pour tout l'assortiment, et

qu'il serait de la dernière indécence de se

montrer à la Cour sous d'autres babillemcns

que ceux des circonstances , des lieux et de
la saison. ., . . - . : .. ;. .. .i s
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Quant au chpv«l , le Frère Altiret en rew

mercia le Comte , en lui disunt que la mule
qu^il montait chaque jour pour aller au Pa.

lais
, pouvait lui servir également pour le

voyage; mais il accepta les habits, parce

qu'il lui était impossible , aussi-bien qu'jt

iious^ d'eu faire faire ce qu'il lui en fallait

dans un espace de temps aussi court. Ainsi

ce cher Frère ne pensa plus qu'aux préparatifs

ordinaires. Il resta dans notre maisoa de

Hai'Tien^ où il employa le reste de la jour-

lïée à préparer des couleurs et les autres cho*

ses de l'art
,
pour se prémunir en cas de be-

soin. Bien lui en valut , comme on le verra

après, d'avoir pris ainsi ses précautions. Il

nous écrivit ici deux mots pour nous dire que

le lendemain il se mettrait en chemin. J'aU

lai avec le Père Benoît pour lui dire adieu,

et le 8.* de la 5/ lune , ou autrement le ati.»

Juin , nous l'accompagiiAmes avant trois

heures du matin jusqu'ïi l'Hôiel du Comte,
où ce Seigneur Fattendai» pour montera
cheval. I- • /

' Le 28.' du même mois , nos voyageurs

passèrent iVaw-É//<^-me/i ,
qui est la première

bouche des montagnes , et à midi ils traver-

sèrent la grande muraille. Ce titre est trop

simple , m'écrivit le Frère Attiret, pour une

si belle chose. Je suis étonné que tant d'Eu-

ropéens gui Vont vue , nous aient laissé igno-

rer l'ouvrage immense qui la compose. C'est

un des plus beaux ombrages qu'il y ait au

monde , eu égard au temps oii elle a Méfaite

et à la Nation qui l'a imaginée et exécutés,
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Je suis bien résolu d'enfaire le dessin à mon
retour.

Quoique bien des Missionnaires aient

parlé fort au long de la grande muraille ,

tout ce qu'ils en disent est infîniment au-

dessous de l'idée que s'en est formée le Frère

Attiret. Les Artistes voient les choses d'un

tout autre œil que les voyageurs ordinaires.

Il serait h souhaiter que ce cher Frère vou-

lut bien , h ses momens de loisir , nous pein-

dre lui-même un ouvrage dont il a été si vive-

ment frappé. Mais il n'y a pas apparence qu'il

puisse le faire de sitôt , étant surcliargc d'au-

tres occupations plus importantes, et indis-

pensables pour lui.
.

Le môme jour ils arrivèrent h Zcfl/?^-A:/c72-

fangi où la Cour avait fait halte pour pren-

dre quelques jours de repos. Le J'é-A^o/ïg-alla

rendre compte de sa commission -, et il lui fut

ordonné de la part de l'Empereur , de re-

mettre le Frère Aitiret entre les mains du.

Comte-Ministre , ce qu'il exécuta sans délav.

Le Ministre reçut notre cher Frère avec tou-

tes les démonstrations de politesse et de bien-

veillance que ces Messieurs savent si bien

donner, lorsqu'ils croient se conformer aux

intentions de leur maître ; mais il n€ lui dit

point pour quelle raison on l'avait mandé
;

il lui fit même entendre qu'il n'en savait rien.

Il lui fit dresser sur-le-champ une tente au
voisinage de la sienne ; car le long de la route

il n'y a ni hôtel ni maison pour qui que ce soit
;

les Palais qui se trouvent de distance en dis-

tance sont seulement pour T^nipereur et ses

• ^
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femmes. Comme la nuit commençait h tom-
ber, et qu'on fit les choses précipitamment
on ne leur donna point celte solidité qui est

nécessaire pour prévenir les différensaccidens

qui peuvent arriver en cas d'orage. En elFei

Il peine le Frère Attiret fut-il logé , que le

temps ,
qui était déjà couvert , se déchargea

par un déluge d'eau qui inonda tout le quar-

tier. L'homme d'affaire du Ministre
, qui

était venu pourvoir par lui-même si rien ne

manquait, rassura le pauvre cher Frère,

qui peu accoutumé h camper à la Tartarc
,

commençait h craindre que la double loiic

de la tente ne vint enfin à succomber sous le

poids énorme qui commençait déjà à la faire

baisser. Il lui dit qu'il pouvait être trnn.

quille , qu'il ne fallait toucher à rien , et

que l'eau s'écoulerait d'elle-même ; après

quoi il se retira. Cependant la pluie ^ros*

sissait d'un moment à l'autre , et bientôt la

tente chancela. Les deux domestiques de

notre voyageur, aussi neufs que leur maître,

et non moins embarrassés quer lui pour se

tirer d'affaire en pareil cas , commencmcnt
à crier qu'on allait être accablé. Le Frère

Attiret vit en effet que les colonnes ou les

pieux , qui étaient fichés en terre pour tenir

la tente en respect , sortaient peu-à-peu de

leurs trous. Il court en retenir une , or-

donne à un de ses domestiques de soutenir

l'autre , tandis que celui qui restait irait

demander du secours. Ils ne furent pas

long-temps dans l'embarras , un des gens

du Ministre arriva tout à propos , à la
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tête cl'one douzaine d'esclaves , et dans

qutli]ucs momt'ns tout fui mis en hon élat.

Ainsi If pauvre cher Frère en fut quille pour

la peur.

Il ne lui arriva rien de particulier le reste

du voyage^ qu'il continua un peu plus dou-

tcirienl qu'il n'avait fait les premières jour-

nées. Il était à la suite de l'Empereur, et il

n'allait pas plus vite que Sa Majesté. La mar-

che du prince j telle qu'il l'envisagea alors ,

réveilla ses idées pittoresques , et il a avoué

que s'il avait eu h peindre une armée en dé-

loute , il s*en serait tenu à Tcxcellent modèle
qu'il iivait sous les yeux. Il ne distingua en

aucune façon celte majesté , cette économie ,

cet ordre qui caractérisent toutes les cérémo-

nies Chinoises. Il ne vit qu'un amas confus

de gens de tous les étages qui allaient et ve-

naient ,
qui se pressaient à l'envi ,

qui se

heurtaient , qui couraient , les uns pour por-

ter des ordres , les autres pour les exécuter ;

ceux-ci pour chercher leurs maîtres , qu'il»

vp distinguaient pas dans la foule ; ceux-là

pour trouver leur quartier , ou pour aller

joindre celui de l'Empereur dont ils s'étaient

écartés. Tout ce qu'il vit lui parut tumulte ,

confusion , embarras ; ce n'était par-tout

qu'objets piteux , lamentables et tragiques ,

qui lui iu^irèrent la crainte , l'horreur et la

compassion : c'était des chariots renversés ,

qu'on tentait vainement de redresser , des

chameaux étendus avec toutes leurs charges>

qui poussaient des cris aigus à chaque coup
qu'on leur donnait pour les faire relever ;

il
'
'^.y 1 '^m

' '^^^^^B
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dcs^ ponts aballus, des chevaux crevés

, clcâ

hommes morts , mourans ou estropiés , fou-

les aux pieds des chevaux , ou écrases sous

le poids des charrettes qui leur passaient sur

le corps , des cavaliers embarrassés parmi
tout ce tracas , cherchant à se tirer de presse •

telles sont les images qui sorties de sou plu .

ceau auraient fait un tout qu'il n'aurait ja>

ïiTiais os6 intituler : inarche de l'Einpcnur
d(i Chine» *

Il ne faut pras croire cependant que tous

les voyages de l'Empereur soient dans le

même goClt, c'en est ici un extraordinaire, et

jamais peut-être ce Prince n'avait eu tant de

monde à sa suite. Il voulait donner aux

clraugers qui s'étaient livrés à lui pour éiru

admis au nombre de ses Sujets , une idée (le

sa puissance et de sa grandeur, et taire en-

sorte que si quelques-uns d'entr'eux avaient

fantaisie de se sauver , ils pussent , en racon-

tant à leurs compatriotes cequ'its avaient vu

,

leur inspirer une juste crainte de l'irriter
,

ou les attirer sous son obéissance ; artifice

qui lui a parfaitement réussi , car depuis

peu , dix mille hommes sont encore venus

se ranger sous ses étendards.

Dès que le Frère Altiret fut arrivé h Gé-

hol , le Ministre le logea dans son propre

HAtel , où il lui donna un appartement des

plus honorables. Il lui fit l'honneur de le

visiter le soir , et il n'est sorte d'oflVc? obli-

geantes qu'il ne lui fit ; il lui promit, entre

autres choses, qu'il lui ferait servir du mai-

gre les jours que notre Religion ne nous pcr-
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incl pas de manger du gras. Ce qu'il y a en

cela d'infiniment gracieux de sa part , c'est

que, malgré toutes les affaires dont il devait

avoir la tête remplie, il voulut bien de lui-

jnénic descendre dans ce détail. Il ajouta
,

avant que de terminer sa visite, que l'Em-

ptreur voulait probablement faire tirer le

dessin de la fête qui allait se passer , mais il

ne l'en assura pas ; c'était alors le 2.' jour

du mois de Juillet ; le Frère Attiret eut à se

reposer jusqu'au ^,* , sans savoir à quoi on

voulait l'occuper.

Tout ce qu'après son retour il a pu me
dire de Gé-liol , c'est que c'est une Ville

à-pc'u-près du troisième ordre
,
qui n'a pro-

prement de beau que le Palais de l'Empereur.

Elle est située au bas d'une montagne , et

arrosée d'une rivière assez petite d'elle-même,

mais qui grossit de temps-en-ternps d'une

nianière terrible , ou par la fonte des neiges

,

ou par l'abondance des pluies ; elle devient

alors un torrent furieux qu'aucune digue ne

saurait arrêter. H y a quelques années qu'une

partie du Palais fut emportée , et que le dom-
mage alla h des sommes immenses , par la

quantité et la qualité des meubles qui furent

perdus ou gûtés.

Gé'hol commença à être quelque chose

sous Can^-hi ; depuis lors elle est toujours

allée en augmentant, et est devenue considé-

rable sous cet Empereur, qui y va chaque
année pr.sser quelques mois avec sa Cour ,

et qui y a fait faire quantité de bAtimens et

i'autres ouvrages qui rçmbeUissent eten font

) i

't:*

A
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un séjour fovt agréable pendant U uvt nioii

que nous iivons ici de {;rnndti ehnicur.

Le4*' Juilioloii vint à ouzo heures du soit

întimer ou Frère Auiiel un ordre de l'Em-

pereur ; cet ordre portait que ce cher Frère

devait se rendre le lendeniiiin nu Palais , et

que le Tc-hong lui dirait là ce qu'il y avait

à faire pour lui. il obéit au temps marque,

et il apprit enfin que Tintention de Sa Ma-
jesté était qu'il peignît ou du-nioins <|u'il

dessinât tout ce qui se passerait dans la cé-

rémonie qu'on allait faire. On lui recom-

manda fort de se mettre à portée de bien voir

tout , afin que rien ijte manquât à sou dessin
,

et que l'Empereur pût être content.

Un habile peintre ne serait point embar-

rassé d'un pareil ordre qu'on lui donnerait

en Europe , où il est permis d'aider à la let-

tre , et où , en gardant le vrai il pourrait se

livrer au génie , moins en peine d'être désa-

voué , que sûr d'être applaudi. Mais il n'en

est pas ici de même : il ne faut faire que ce

qu'on vous dit , et faire de point en point

tout ce qu'on vous dit. Il n'y a génie qui

tienne. Les plus belles lueurs doivent être

étouffées dès qu'elles se montrent , si elles

tendent à quelque chose qu'on ne vous a pas

positiv(>ment demandé.
Toutes ces pensées dans l'esprit , et muni

d'une grande provision de bonne volonté , le

Frère Altiret ayant tendu toutes ses fibres ,
^

se rendit au lieu de la cérémonie
, y assista

jusqu'à la fin
, y regarda de tous ses yeux,

€t
I malgré tout cela , il ne sut au bout à quoi
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te fixer. Il n'y avait que confusion dans ses

idées et qu'cmharras pour le choix qu'il de-

vait en faire. Il voyait tout cl il ne voyait rien.

L'ortlit* d'aller travaillersur-le-cliamp lui fut

Joanc , aussitôt que la cérémonie venait

(i'élre achevée. Ou lui dit de la part de

l'Emp*'''^"'' » H"^ ^^ dessin devait en être

livré !<• soir môme au Tc-hong
,
pour que /'

celui-ci le portât à Sa Majesté qui voulait

le voir.

Il n'y avait point h reculer , et le Frère

J^tliret ne le sentait que trop. Il prit le chemin
dci'Flotcl du Ministre , se relira sans hruit

dans rappartemeul qu'on lui avait cédé , et

voulut se mettre en devoir d'exéctiter ses or-

dres. Il tailla plusieurs crayons en homme
qui cherche k gagner du temps , et rien ne

lui venait encore. Enfin il saisit son point.

Ce fut le moment de l'entrée de l'Empereur

au lieu de la cérémonie
;
point flatteur pour

ce Prince , qu'on y voit du premier coup
d'oeil dans tout l'appareil de sa grandeur.

Il crayonne rapidement tout ce qui s'offre, et

quelques centaines de figures , sans compter
les assortimens j se trouvent éhauchées. Le
temps s'écoulait plus vite qu'il ne l'aurait

voulu , et le Té-Aong était à sa porte. Il fal-

lut lui livrer son ouvrage avant la nuit

,

ce qui ne lui coûta pas peu. Il se rendit lui-

même au Palais pour savoir la réponse de
SaMajesté. Elle fut des plusflatleuses. L'Em-
pereur lui fit dire par le Comte que tout était

/^e/z/ir/o, c'est-à-dire, trcs-hien.

Ce serait ici, mouRévéïcud Père , lellca

f

m^

)'. ;
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de vous décrire cette cérémonie*, ou tout au,

ïnoias de vous en tracer une légère ébauche.

Je le ferais avoc bien du plaisir, si, après

avoir vu le dessin qui a été fait pour l'Em-

pereur, et en avoir entendu l'explication de

la bouche du Frère Altiret,, je n'avais com-
pris qu'à peu de chose près , la cérémonie

dont il est question , est la même que celle

qui se fit sous Cang-hi, en l'année i6ç)i , et

dont le Père Gerbillon a fait le détail dans

son troisième voyage de Tartarîe
, que vous

trouverez tout au long dans le 4.* tome de

l'ouvrage du P. Dnhalde. Ainsi , mon Révé-

rend Père, c'est à cette Relation que je pi ends

la liberté d- vous renvoyer. Je ne pourrais

vous rien dire de mieux ni de plus circons-

tancié que ce'que vous y lirez.Le lendemain le

Frère Atliret s'étant mis en disposition de re-

toucher son dessin , fut interrompu lout-à-

coup par un Envoyé de l'Empereur
,
qui lui

intima l'ordre de se transporter au Palais

,

où Sa Majesté venait de décorer du titre de

Régulos j Comtes et Grands-Seigneurs , onze

des principaux transfuges , lesquels, ainsi

que tous ceux de leur suite , furent censés

dès-lors membres de l'Etat et sujets du Prince

qui les gouverne. C'est pour faire les por-

traits de ces onze Seigneurs qui venaient

d'être constitués en dignité
, qu'on avait

mandé le peintre. Un de ces portraits fut

achevé ce jour-lii même et montré tout de

suite h l'Empereur. Il fui trouvé ii mer-

veille. Sa Majesté fit dire au Frère Aiiiril

^ue la fête devant être terminée dans l espace
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de six jours , il fallait que tous les autres por-

traits fussent finis pour ce temps-là.

Le pauvre cher Frère aurait bien vouîu

avoir un peu de temps à lui pour pouvoir res-

pirer , et pour laisser à une maladie qu'il ve-

naitde contracter par le changement de cli-

mat et de nourriture , le loisir de se dissiper

eotièremcnt, ou toutau-moins de s'adoucir

uopcu. Il était attaqué d'un rhume do poi-

trioe , accompagné d'un cours de ventre , et

d'une fièvre assez violente. 11 lui fallut j mal-

gré cette triple incommodité
, qui dura quel-

que temps, aller chaque jour au Palais
, y

travailler du matin au soir , dans un lieu qui

était comme public , puisque c'était la salle

où les courtisans s'assemblaient pour atten-

dre que la comédie et autres exercices aux-

quels ils devaient assister commençassent. Ce
qui augmentait infiniment mon mal , dit le

Ficie Attiret, c'e^t qu'ils étaient tout le jour

sur mes épaules, à me faire mille interro-

gations, toutes disparates, et auxquelles il

me fallait répondre et faire mon ouvrage en

même-temps. Un seul mol l'aurait délivré de

tous ces importuns ; mais il n'osa le dire,

car il n'y avait là que Jlégulos , Comtes , et

i2S plus grands Seigneurs de l'Empire. Il

sentait de plus que ces Seigneurs n'en agis-

saient ainsi que pour lui faire honneur, la

plupart de leurs demandes roulant sur la

France , ou sur des choses qu'ils croyaient

devoirlui faire plaisir. Cetétalde contrainte,

joint à un travail forcé et à ses trois maladies,

eurent bientôt épuisé ses forces. Le Wan-
Tome XXIIL . M

\
'

• i'
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darin qui t'esail à son égard l'office crinlro-

duclt'ur , avertit sérieusernenlle Té-Kous de
présenter une supplique h l'Empereur pour
l'informer de l'état où se trouvait le Frèie

Altiret. Le Té-hong vit lui-même qu'il n'y

avait pas \\ diflërcr , et sebûla d'agir eu con-

eéquence.

L'Empereur ordonna que son Peintre se

reposerait , et lui envoya un de ses Médecins

pour avoir soin de lui. Après un jour de re-

jios, le malade se crut assez fort pour con-

tinuer son ouvrage. Il retourna au .Palais,

où il finit pour le temps marqué , les onze

portraits dont il était chargé.

On dit que ces Tarlares , peu accoutumés

h se voir reproduire ainsi , étaient énrcr-

veillésdese reconnaître surune toile , etdese

retrouver avec tous leurs agrémens. Ils riaient

les uns des autres, lorsqu'après quelques

coups de pinceau , ils appercevaient un peu

de ressemblance ; mais quand elle était en-

tière , ils étaient comme extasiés. Ils ne

pouvaient guère comprendre comment cela

pouvait se faire ; ils ne se lassaient point de

regarder la palette et le pinceau ; aucune des

actions du Peintre ne leur échappait. Les

Seigneurs ChinoisetMant-clieoux qui étaient

présens , riaient aussi de tout leur coeur , non

pas des copies , mais des originaux eux-

; mêmes, dont la figure, la contenance, et

toutes les façons avaient si peu de rapport

avec la politesse et les manières chinoists.il

côlvraisemblable quede tous ceux qui étaient

là , il »'y avait cjue ie Peiutrc qui ne fût pas

ait

Jeur(

c'es

Ht

deL

devai

seraid
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égare
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Frère
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l)îen aise. Il avait à répondre ù plusifiirs per-

soniH^s à la fois; il vo'ilnil que rEniperour

put être content de son ouvrfl{2;c, et il lui

fallait saisir , coînme h la volée , (',lin(|iiî' trait

qu'il voulait peindre. Kiit-il mc^nic joui de

toute sa santé, je ne crois pas qu'il eut été

tcnlé de rire.

Cependant à mesure que quoique porlrait

était achevé, on le portait h rhjnpcrcur
,

qui l'examinait à loisir , et sur lequel il por-

tail son jugement que des EuiiU(jucs de la

présence venaient tout de suite annoncer nu
Frère Atlirct,en lui rendant ^on tableau.

Comme tous ces jugemens turent llatteurs et

honorables pour le Peintre , auquel on disait v

à chaque fois/ten-/mo,/?e«-/^<'«o, c'est-à-dire,

très- bien , très-bien , ils lui attirèrent toutes

sortes de compliniens et de ja»'e8ses alî'eelées

de la part de tous les Grands qui s'amusaient

à le voir peindre. Ce qui augmenta encore

leurespèce de considération pour sa personne ,

c'est que chaque jour uu Mandarin , en ha-
];il de cérémonie , lui apportait des \nci5

delà table de Sa Majesté , et. les lui liviail

devant tout ce monde , dont In plupar» se

seraient estimésfort heureux , s'ils avf.ie'it va
le même honneur. La chose alla si loin à cet

égard, que le Té-kong en conçut de if. jk-

lousie. Il ne put la dissimuler : et cornruo

s'il eût voulu se venger de quel(|ue tort qu'on

lui eut fait, ou qu'il eût prétendu rabattre

la joie qu'il s'imaginait être dans le eceur du
Frère Attiret , il lui disait souvent d'un air

moqueur: Monsieur, ccnastpoint: ici coînme
M a

/

;:;!; Yf-^

M
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à Pehin ou à Hai-tien , on ne voit pas n
aisément VEmpereur : je suis fâché que Sa
Majesté ne 'vienne pas s*amuser à vous voir

peindre.

Si ce courlîsan avait su les véritables son-

timeus de celui qu'il voulait agacer , il ne

lui aurait certainemeut pas tenu de sem])]n.

blés discours , car dans le temps mt^me nue

ce cher Frère était comblé de politesses et

d'honneurs de la part des Grands et de l'Em-

pereur lui-même, il m'écrivait à coeur ou-

vert : // me tarde bien que cet acte du co-

inédie finisse ; car loin de la maison de

Dieu , et privé des secours spirituels
, fat de

la peine à me persuader que ce soit ici ta

gloire de Dieu.

Après que les onze portraits curent éié

achevés et approuvés de l'Empereur, le Frère

Alliiet reçut ordre de mettre en grnud le

dessin de la cérémonie qu'il n'avait fjijt

d'abord qu'en petit. On lui assigna dans le

Palais un autre appartement que relui où il

avait peint jusqu'alors , et c'était le '/'r-kon^

qui diivait l'y conduiie et l'y élablii-. Il pn-

raît que ce Comte ne soupçonnait en aui une

façon que l'Empereur dùl s'y rendre
, pnis-

qu'en entrant , il dit malignement , (mi s'a-

dressanl au Frère , encore aujourd'hui vous

ne le verrez pas. Ce n'est point ici un en-

droit oit Sa Majesté vienne. Le Frère Al-

tiret ne répondit rien ; mais il se disposii à

faire son ouvrage. Il l'avait à peine com-

mencé qu'un Mandarin de la préhcnce vint

ca cérémonie lui donner deux pièces de soiu
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(Ipîa part de l'Empereur. Un moment après

l'Erap^'eur entra lui-môme , et d'un air plein

de bonté , il demanda au Frère s'il était bien

remis de sa maladie , le vit travailler un mo-
ment , lui fit quelques questions obligeantes ,

après quoi il se retira ; mais en sortant il dit

au Tê-kong que le Frère Altiret n'était pas

bien là , et qu'il fallait le placer sur le champ
(Inris le ta-tien , c'est-à-dire, dans la salle du
Trône.

Il fallut obéir. Le Comte prit lui-même
une partie de l'attirail du peintre , et l'aida

à lii transmigration pour qu'elle se fît plus

promplemrnt. Arrivés h la salle du Trône ,

le Krère Attiret vit venir à lui un Mandarin,
porfant d» s d(>ux mains qu'il tenait élevées

nu niveau des yeux , un papier d'une espèco

particulière , et dont l'Empereu se sert

quelquefois pour peindre. Le Mandarin dit

au Frère Altiret , en lui remettant le papier ,

que l'intention de Sa Majesté était qu'il des-

sina un Seigneur Tartare qu'il lui nomma
,

à cheval , courant après un tigre , Varc bandé ,

elsiir le point de décocher la flèche , ajoutant

que l'Empereur voulait lui-même en faire

\h peintu! '\ Le Frère A'ttiret fil ce qu'on

exigeait de lui. liC lendemain il recul ordre

de préparer quatre pièces de cette soie fine

cl gommée , dont les Chinois se servent pour
pi'indre à l'eau , et de se transjiorler ensuite

au jardin pour prendre les sites et les lieux

qui devaient servir de fond aux peintaies

qu'il allait faire pour représenter les jeux et

L's divertissemens de la fête présente , à l'ex-

M 3
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ceplion de la comédie et des l'eux d'artifices

qui étaient des plus brillans ; la plupailHle
ces jeux n'étaient que tours d'adresse

, que
courses de chevaux , et exercices militaires.

La lecture du troisième voyage du P. Ger-
Lillon en Tarlarie , dont je vous ai déjà

parlé , vous en donnera une idée.

Le Frère Attiretfit de point en point tout

ce qu'on lui ordonna. Arrivé au jardin avec

le 7'é'kongf qt»î ne le quittait plus , il jeta

6ur le papier quelques-unes de ses idées
, et

crayonna tout ce qu^il crnt pouvoir servir

h son dessein. L'Empereur l'aperçut de loin,

vint h lui , examina ce qu'il venait de faire,

lui fit corriger ce qui n'était pas de son goiu,

et fit ajouter ce qu'il jugea h propos. Il lui

fit l'honneur de lui demander s'il n'était

point fatigué , et lu> recommanda sur-tout

de marcher doucement. -
*

Après avoir fini ce pour quoi il était allé

dans ce jardin , le Frère Altiret retourna au

palais
, pour y travailler h exécuter ses des-

sins. Il fut deux jours entiers sans voir Sa

Majesté et sans élre détourné. Il les mit à

proiit pour avancer son ouvrage.

Le ma' in du troisième jour l'Empereur

l'honora d'une visite. Il voulut voir tout ce

qui était fait , et trouva que sa personne qui

avais Mé dessinée à cheval dans un endroit

et por'fée en chaire dans un autre , était dans

l'une et l'autre position un peu trop renver-

sée de l'arrière. Il voulut qu'on conigetU

sur-le-ehamp ce défaut , et pour cela il s'as-

sit sur son Trône qui était dans le lieu même,
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gV composa h sa fantaisie , et se fit dessiner

(j;„is l'altilude où il ëJait actuellenrient.

(Jomnie il t'esait fort cliaud , il eut la bonté

d'ordonner au Frère Auirct d'ôter son bonnet

et (le s'asseoir , faveur singulière qu'il ne fait

il
aucun de ses sujets

, qui ne doivent jamais

être en sa présence qu'à genoux ou debout

,

lors même qu'ils -sont obligés de travailler.

Le lendemain l'Empereur revint au même
lieu. Un Eunuque tenait entre ses mains la

peinture que Sa Majesté avait faite elle-même

sur le dessin du Tartare h cbeval dont j'ai

parlé plus haut. Il la déploya devant le Frère

Aitirct, auquel l'Empereur ordonna de re-

toucher quelque chose sur l'attitude du ca-

valier qui est sur le point de décocher son

dard. Après cette légère correction , la pein-

ture fut remise au cabinet de Sa Majesté ,

qui voulait y donner encore quelques coups

do pinceau. Mais le soir du même jour elle

fut envoyée au Frère Atliret , avec ordre de

l'achever. Il n'y restait à faire que le car-

quois , la queue du cheval et la botte du
cavalier.

J'oubliais de dire que l'Empereur avait

envoyé de grand matin demander au Frère

Atliret s'il avait encore du papier de Corée ,
•

huilé et prêta recevoir les couleurs, sans dire

néanmoins ce qu'il prétendait qu'on en fit.

Le Frère lui ayant répondu qu'il ne lui ea
restait plus, le Té-hong reçut ordre de dé-
pcclier. sur-le-champ un courrier à Hai-tieriy

pour en aller demander une feuille au Frère

CasligUoue qui en avait de tout prêt.

M 4
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Pendant que le courrier était en cliemîn

le Frère Attiret ne perdait pas son temps.
Outre les dessins dont j'ai parlé, il avait en-

- core h faire tous les portraits des principaux
Seigneurs qui devaient figurer dans In rupré-

sentalion de la cérémonie , et il fallait que
tous ces portraits eussent rapprobatiou de

Sa Majesté , ce qui n'en augmentait pas peu
la difïîculté. Il y en eut deux auxquels oa
revint plusieurs fois , l'Empereur ne les trou-

vant pas à son goût ; celui du Comte-Mi-
nistre fut entièrement manqué par le trop

d'envie qu'on avait qu'il ressemblât. L'Em-
pereur voulait qu'il eut les yeux d'une cer-

taine façon , celle apparemment qui lui plai-

sait le plus dans son favori
,
qu'il eut la leic

plus ou moins avancée, qu'il fàt dans telle

attitude , et tout cela n'était pas l'idée du

Peintre
,
qui fesait tous ses efforts pour se

conformer h celle du Prince. Aussi ful-il

tellement dérouté par toutes ces diillcultés

qu'il ne put plus saisir son modèle , quelque

soin qu'il se donnât pour eh venir à bout.

Le Minisire lui en fit des reproches badins,

en lui fesant entendre néanmoins qu'il était

persuadé qu'il n'y avait pas de sa faute.

Tous les autres portraits furent trouvés à

merveille; Sa Majesté les loua beaucoup,

et par conséquent toute la Cour leur pro-

digua des éloges.

Cependant ce n'était encore la
,

pour

ainsiidire, que le coup d'essai du Peintre.

Le courrier revenait avec la toile, ou pour

parler plus vrai , avec le papier préparé qu'il

y"
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jvalt Clé chercher h Hai-ticn. Dès que l'Em-
pereur eut appris son retour , il se trans-

porta à la salie où le Frère Attirel fesait son

ouvrage , s'assit sur son TrAne , et lui or-

donna de le peindre en grand. Le Frère At-

tiret n'avait pas encore eu cet honneur. Les
autres portraits avaient été trouvés bons par

l'Empereur et par toute sa Cour, \\ fallait

que celui-ci fiit trouvé excellent. Aussi le

Peintre se surpassa-t-il. Comme il fut pris

à rimproviste , l'imagination n'en eut que
plus de jeu. Il n*y eut aucun coup de pin-

ceau qui ne portât , et In première ébauche

en fui à peine finie que l'Empereur s'écria
,

en se levant : Cela est très- bien , cela est

très-bien. Ily a deux heures qui je suis ici ,

c'en est assez pour aujourd'hui. Ce que ce

prince trouva de plus flatteur pour lui dans

ce Portrait j c'est de s'y voir avec une grosse

tête et avec l'apparence d'une taille au-des-

sus de l'ordinaire. 11 avait insinué plus d'une

fois qu'il voulait être ainsi peint ; car dans

tous SCS portraits il avait toujours trouvé qu'oa

lui avait fait la tête trop petite. On ne l'avait

pas entendu à demi-mot , et on n'avait pas

pris son idée. On s'était contenlé d'augmen-
ter de quelques lignes sa véritable grosseur

naturelle , et on crut t?n avoir trop fait. Sa
Majesté ne jugea pas à propos de s'expliquer

alors plus clairement ; il n'en a pas fait de
nicme dans cette dernière occasion. Dans le

temps même que le Frère Attiret prenait la

paleUe et les pinceaux , un Eunuque qui

élail viâ-ù-vis, portant les deux mains sur

M 5
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sa léle

,
les ëcarla coiïsidt'rablernent l'une (Je

l'autre , et inoutr.i ensuite du doijjt l'Em-
pereur dont II n'était pus vu , comme s'il cùi

voulu dire au Frère (|ue l'intiniion de Sa Ma-
jesté était tju'il lui peignit la tt ^e lorl groj,se-

un autre Eunuque le lui déeiara en piDori»

termes, d'un tonde voix assez haut pour

que l'Empereur put l'entendre , et Sa Ma-
jesté confirma , par un signe d'approhalioi),

ce que eelui-ci venait d'avancer. Le Fcinire

n'en voulut pas davantage , il se tint la chose

pour dite , se conduisit en conséquence
, ut

réussit h merveille dans tous les sens.

Dès que l'Eflripereur se fut retiré , le Frère

Attiret ^e remit après le portrait
, y ajouta

tous les coups de pinceau qu'il crut néces-

saires pour la parfaite ressemblance , et em-

ploya tout son art pour le relever. Quelques

jours ap^'ès Sa Majesté l'ayant vu le trouva

J)caucou)> plus à son goût que la première

fois , en iit des complimens au Peintre , et

le cornjbla do caresses. L'envie d'être repro-

duit par les couleurs augmentait en lui ù

mesure qu'elles lui représentaient sa personne

telle qu'il le souhaitait. Il ordonna au Fièie

d'aller au jardin pour y prendre l'idée du

fonds d'un tableau où il voulait être peint

tirant de la lléche. Après que le Frère At-

tiret eîit crayonné son site et tout ce qu'il

crut devoirservir à l'ornement deson tableau,

le Mandarin qui a inspection sur ces sortes

d'ouvrages , porta celui-ci à Sa Majesté
,
qui

l'approuva avec éloge. Le Té-hong venait

d'être chargé d'uuv autre commissioi>. Il de-
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vnil porter ni loin les ordresdeSa Majesté, il

nnrtit U' Il de la ().' lune ; mais avant son

départ il se rendit à l'iiotcl du Ministre pour

prendre congé de lui. Comme il sortait ,

le Frère Attire L l'entendit et courut au-devant

(Iclui pour lui souhaiter un bon voyage. Oa
ne répondit à ses souhails que par des com-

pli, uns réitérés de félicîtation. Le Frère

ne douta en aucune façon que tous ces corn-

pliniens ne tombassent sur ce qu'il avait bien

léuséi dans les portraits de l'Empereur. Il

ne répliqua h son tour (jue par les rt '>onses

ordinaires ; mais quelques momens r s un
Mandarin inférieur l'ayant félicité à-pcu-près

dans !es mêmes termes , et d'une manière

qui lui parut avoir quelque chose de sin-»*

giilier,il eut la curiosité de lui demander
quel était l'objet en particulier , sur quoi

tombaient ses félicitations. Le complimen-

teur fort étonné lui dit tout simplement qu'il

se réjouissait avec lui de ce que l'Empereur

l'avait fait Mandarin. Moi , Mandarin , re-

prit le Frère Atliret ! oui ^ vous ^ Mandarin y

lui répliqua-t-on froidement. £h quoi ! ioulo

la Cour le sait , et vous n'en êtes pas encore

iiisti Liit ! etc. Le pauvre Frère fut un peu
consterné h cette nouvelle -, mais comme il

s'y éiiilt prépaie de longue main , il ne pensa

pins qu'aux moyens de parer le coup sans

oiiVnser l'Empereur.

D(3puis quelques années plusieurs Eunu-
ques de la présence , et quelques Mandarins
qui étaient témoins des manières gracieuse»

de l'EmpciCur à soa égard , lui avaient dit

M 6
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fort sérieusement plus d'une fois

, que l'ia-

tentiondeSa Majesté était de l'élever au Man-
darinat, qu'ils ne se trompaient point dans
leurs conjectures sur ces sortes de choses
et que l'expérience les en avait convaincus.

Le Frère Attiret leur répondit alors
, que

lui , ainsi que tous les autres Européens qui

étaient à la Cour , n'y étaient point venus

pour ces sortes de récompenses temporelles,

qu'ils avaient eu des motifs plus purs et plus

relevés ; et prenant de là occasion de leur

parler 4e notrQ sainte Loi , il leur expliquait,

suivant les occurrences , comme quoi nous

renoncions aux honneurs pour l'amour da

fiQuverain Maître ,
qui avait bien voulu re-

ïioncerlui-même à tout l'éclat dcsa grandeur,

en se fesant homme pour nous procurer, au

prix de son sang , un bonheur qui ne finira

point.

Quand il était de retour à la maison , le

Frèije Attiret nous rappor lait tous les discours

qu'il avait ouïs , ceux par lesquels il avait

répondu , et demandait des règles de con-

duite pour le cas où l'Empereur voudrait le

décorer , ainsi qu'on l'en menaçait , du litre

de Mandarin. Il n'est aucun de nous qui ne

lui conseillAt de refuser constamment et avec

farce , sans toutefois donner occasion h un

mécontentement qui put avoir des suites fâ-

cheuses , une grâce qui ne doit pas être re-

gardée comme telle par des personnes de

notre caractère et de notre état. Persuadés

et pleinement convaincus, dans les malheu-

reux temps où nous sommes
, que l'Empereur
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croit avoir tout fait pour nous , quand il a

donné des récompenses de cette nature , nous

ne saurions éviter avec trop de soin de les

accepter , si nous voulons nous maintenir

dans le droit d'avoir recours à lui ,et de lui

parler avec liberté dans les occasions pres-

santes : de quoi vous plaignez-vous , nous

disent froidement les gens en place , lorsque

nous recourons a eux pour quelque chose

qui intéresse notre sainte Religion ? L'Em-
pereur ne vous traite-t-il pas bien ? il vous

soufl're dans sa Cour , il vous considère , il

vous donne des Mandarinats , que voulez

vous de plus ? que n'auraient-ils pas droit

d'ajouter , ou que n'ajouteraient-ils pas en
tlFet , si nous ne tAchions de leur prouver

parnotre conduite que ce n'est rien de toul

cela que nous voulons !

Le Frère Attiret , excellent Religieux

comme il l'est , fut ravi que la façon de
penser de tous tant que nous sommes ici de
Jésuites Français . s'accordût avec la sienne

sur cet article. Il ue se fit pas illusion , non
plus que nous ; il ne crut pas trouver la gloire

de Dieu où il n'y aurait eu peut-être que de
l'amour-propre , et ue courut pas le risque

de laisser un bien actuellement réel pour des

espérances d'un plusgrand bien qui n'existera

peut-être jamais. Il faut être estimé et con-
sidéré des Chinois pour pouvoir leur annon-
cer la parole de Dieu avec cjuehjue espoir

de succès, cela est vrai ; mais il est vrai aussi

qu'il faut les édifier et les convaincre , toutes

les fuis que l'occasion s'en présente « de notre

i:^tl
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parfait désintéressement , c'est-à-dire, d'une

vertu si rare parmi eux
, qu'à peine ils en

connaissent le nom , et qu'ils la regfîrdcut

presque comme une chose impossible.

Imbu de toutes ce» maximes , et convaincu

de le4ir solidité , le Frère Attiret attendait

en paix que l'ordre de l'Empereur lui tùl

sig4ii(ic juridiquement pour pouvoir se con-

duire en conséquence. Il travailla toute la

journée à l'ordinaire comme s'il n'eût rien

su de ce qui le concernait. Cependant on

avait déjà dépêché un courrier au seizièmo

Eégulo ,
qui était à Pékin, pour lui intimer

d'avoir à inscrire le Frère Attiret sur le ta-

bleau des Mandarins qui sont sous sa direc-

tion. Le Régulo divulgua sur-le-champ cette

nouvelhs et c'est par son canal qu'on en fut

d'abord instruit ici. C'est par la môme voie

qu'une nouvelle contraire
,
je veux dire celle

qui nous apprit le refus absolu de notre

cher frère , se répandit également dans tout

Pékin.

Il semble que la Providence disposa ainsi

toutes choses , afin que la Ville ainsi que la

Cour , instruites de la bonne volonté de

l'EraJîereûr à l'égard des Européens , ne pus-

sent qu'estimer ces derniers , sans leur por-

ter envie , et sans pouvoir les accuser de leur

enlever des postes et des emplois qui ne îont

jamais vus sur la tête des étrangers qu'avec

jalousie , amertume et chagrin tant de la part

des Tarlares que de celle des Chinois. Je

dis plus ; la conduite du Frère Attiret fut

un véritable sujet d'édification non molni
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glorieux pour nous auprès des Infidèles ,

qu'utilu pour Texercice de notre ministère

auprès des Chrétiens. Les premiers lui pro-

diguèrent mille éloges , éloges flatteurs et qui

o'onl rien de suspect, étant donnés la plu-

part par des gens en place , par des Man-
darins tant du dehors que de l'intérieur du
Palais , et en l'absence de celui qui en était

It' sujet. Les derniers
,
je veux dire les Chré-

tiens , furent si charmés de cet acte de géné-

rosité, comme ils l'appellent
, qu'ils conçurent

dès-lors la plus brillante idée de la vertu dti

celui qui avait été capable de le faire. Feu
s'en faut qu'ils ne lui attribuassent le don
des miracles. Il se répandit un bruit parmi
eux , après le retour du Frère Attirct

,
que

ce cher Frère avait vu dans les airs plusieurs

croix toutes éclatantes delumicre, et qu'ayant

appelé du monde pour faire voir'à d'autres

uii spectacle qu'il ne croyait pas être pour
lui seul , ces croix disparurent tout-à-coup.

Faveur singulière qu'ils attribuaient h la sa-

lisfaclion que le Maître du Ciel avait eue
de son serviteur , auquel

, par cette vision ,

ii*voulait donner une récompense anticipée

lie ses mérites.

Celle pieuse fable ne trouva pas crédit

dans l'esprit du Peuple seulement, nos Let-
trés Chrétiens étaient presque persuadés eux-

uiômes que ce serait une témérité que de la

mettre au nombre des choses douteuses. Uni

des Catéchistes de l'Eglise Orientale de nos

Révérends Pères Portugais, vint à notre mai-
son elpria sérieusemeui notre llévérend Père

'A
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Supérieur de vouloir biea lui altestcr la ré-

rite de ce fait.

Vous ne serez pas supris , mon Révérend
Père , que les GUinois aient fait tant de cas

d'une action qui ne passerait en Europe que

comme une chose fort ordinaire aux person-

nes même du siècle , qui Test ou qui doit

Tétre en effet pour des personnes de notre

état , si vous faites attention que le désinté<>

ressèment , comme je Tai remarqué pluf

haut , est regardé ici comme l'apogée de la

perfection.

Quelque chose de plus sérieux et de plus

solide en même-temps , est ce que nous dit

publiquement un Missionnaire respectable

de lu Propagande. C'est M. Kou , Prêtre

Chinois qui a été élevé en Italie , et qui de-

puis bien des années remplit ici les devoirs

du ministère qui lui a été confié, à la satis-

faction et avec les applaudissemens de tous

ceux qui ont l'avantage de Je connaître. Ce

grave personnage nous fit l'honneur de ve-

nir à notre maison Française le jour que

nous célébrions la fête du Roi , et après les

complimens ordinaires , il nous félicita du

meilleur de son cœur ^ disait-il , de la gloire

que le Frère Attiret venait de rendre à Dieu

et ù la Religion , en refusant le Mandarinat.

Vous ne sauriez vous persuader j ajouta-t-il,

tout le bien qui en résultera. Je connais le

cœur de mes compatriotes « et je puis vous

assurer que rien n'est plus propre à faire

impression sur eux , que la conduite (|u'a

tenue votre frère Attiret. Je compte eu lircr
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un excellent parti dans toutes mes prédica-

tions f
etb. Mais retournons h Gé-hol pour

continuer h voir ce qui s'y passe.

Ce n«; fut que vers les neuf heures du soir

que le Comte-Ministre sortit du Palais; de

retour h son hôtel , il fit appeler le frère

Attiret , et dès qu'il l'aperçut , il alla au-

devant , lui tendit les deux mains h la raa-

DJèrc tartare , et le félicita de la manière la

j^lus obligeante. Il lui dit ensuite de la part

de rtilnipereur
, que Sa Majesté étant satis-

faite de ses services , et en particulier ayant

été charmée -de son portrait en grand, avait

, voulu lui donner des marques de sa bienveil-

lance et de son atleclion
;
qu'elle l'avait créé

Mandarin du quatrième oidre, et lui avait

accordé toutes les prérogatives attachées à

ce grade; qu'ainsi , lui frère Attiret , por-

terait désormais toutes les marques de son
degré de Mandarinat, et. jouirait des reve-

nus qui y sont attachés.

Après que le Ministre eut ainsi parlé , le

frère Attiret se jeta h ses pieds , et le con-
jura, la larme h l'œil,. de vouloir bien être

8on prolecteur auprès de Sa Majesté. Je suis

Religieux , lui dit-il , et comme tel
,
j'ai

renoncé à tous les honneurs de ce monde
;

ai/m je ne saurais accepter le bienfait de
l'Empereur , sans manquer aux dev^oirs les

plus essentiels de mon état. Je vous prie de
vouloir le représenter à Sa Majesté , et je

vous conjure d'employer tout votre crédit

pour qu'elle ne me force point à accepter un
emploi qui me ferait passer h reste de mes

m
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jours dans Vamertume. Mais, reprit le iMi-

nistre, le frère Castiglione et les autres Eu^
ropéens qui sont Mandarins du Tribunal
d'Astronomie , sont bien Religieux coinmo.

vous ? Oui , répliqua le Frère Allirel
, Us

sont Religieux , et s'ils sont Mandarins
, ce

nest que par force quils le sont. Eh bim
répondit le Ministre , vous le serez aussi mr
force. Le Frère le conjura de nouveau de

vouloir bien intercéder pour lui. Celasuffit

interrompit le Ministre , nous en paiicions

encore demain , et si vous vous obstinez à

nevouloirpasabsolumentdes marques d'hou'

neur attachées au Mandarinat , on vous dis-

pensera de les porter , mais cela n'empê-

chera pas que vous ne jouissiez des revenus

i

de cette sorte , l'Empereur sera content et

vous aussi ,• je me charge de le faire trouver

bo7i à Sa Majesté. Non , Seigneur , reprit

le Frère Atliret jje ne puis pas plus accepter

les revenus que les honneurs , et je vous sup-

plie d'empêcher y autant que vous le pour-

rez , que je ne sois contraint ni aux tins ni

aux autres. A demain , à demain , dit le

Ministre , en s'en allant.

Le Frère Attiret se retira dans son appar-

tement , où il s'en faut bien qu'il piîi le

repos dont il avait besoin ; il passa la plus

grande partie de la nuit en prières , pour

obtenir du Seigneur ,
par l'intercession de

la très-Sainte-Vierge et de saint Ignace son

protecteur , dont on devait célébrer la fête

le lendemain , une grâce qu'il n'osi^it pres-

que pas espérer des hommes. Un peu avant
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la
pointe du jour , il entendit que le Minis-

tre allait^ partir pour le Palais ; il alla Tatten-

dreà sa porte, se mit à genoux devant lui ,

ft lui réitéra avec les mêmes instances les

solli<'it<')'it)n^ qu'il lui avai\ f.iites la veille
;

le
Minisire comprit que ce serait lui rendre

un véii'able service que de le délivrer d'une

chose à laquelle il voyait bien qu'il nesesou-
mtUrait qu'avec une extrême répugnance ;

il lui promit de parler eflicacement à l'Em-

pereur, et d'employer toute raulorilé qu'il

pouvait avoir sur son esprit
,
pour lui ob-

tenir ce qu'il paraissait souhaiter avec tant

d'ardeur.

I

A l'heure ordinaire le Frère Atiîret se rcn-

! dit au Palais pour y travailler h ses dessins

ou à ses peintures. 11 y fut h peine arrivé ,

qu'il reçut ordre d'aller au jardin , oùl'Em-
pcreur devait faire lui-même l'exercice de
la flèche. Sa Majesté l'y ayant apperçu , lui

dit d'un air ouvert et extrêmement gracieux :

viens y viens y approche-toi ; viens-moi voir

tirer de laflèche , et reste ici pour tout voir^

Ses (ils , toute la Cour , et tous les Grands
étaient présens h cette cérémonie. Après avoir

lire quelques flèches , l'Empereur jeta par

hasard les yeux sur le frère Attiret , et ne
llui ayant point vu sur le haut du bonnet le

petit globe de verre bleu qui est la distinc-

tion du degré de Mandarinat dont il l'avait

honoré, il s'adressa au Comte Ministre, et

lui demanda s'il avait exécuté ses ordres. Le
Ministre fléchissant les genoux , lui répondit

qu'oui , mais que le frère Attiret n'était, pa3>
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bien aise d'élre décore d'aucun tilrn (Vlmn*

neur. Il lui fit valoir easuitc , en liMiiimu

qui veut rendre service , toutes !»•» misons

que le Frère lui avait alléguées pour nrusjr

le Mandarinat. L'Empereur ne réplif|u;) pis

un seul mol. L'exercice fini , le Fièro Aui.

ret alla se remettre au îravail. Sa Maiisté

De fut pas long- temps sans aller voir dlf.

même des peintures qu\lle paraissait avoir 1

si fort h cœur. Elle examina tout avec la dir»

nière attention, et loua le Peintre mit lui

de ses portraits en petit qu'elle trouva foitj

riessemblaut. Elle voulut néanmoins an il

retouclii!^t quelque chose , et demanda si cila

.pouvait se faire actuellement. Le frère lui

répondit que cela se pouvait. Alors rKmpc-l

reur s'étant assis sur son Tri^ne , lui ordonna
|

de se mettre à son aise , de s'asseoir et d'Ater

son bonnet, parce qu'il fesait fort chaud. 11!

lui (il plusieurs questions qui avaient rapport

à la peinture, et descendant ensuite «hnsl

une espèce d'entretien familier , il lui dit:

J\ii appris que tu ne voulais point être Man-

darin
\
pourquoi cela? Fbtre Majcxtéensaitl

la raison , lui répondit le Frère Attirât
;
je

suis Religieux , et comme tel je ne puis pas

jouir de ces sortes d'honneurs , gui ne s'ac-

cordent pas avec mon état. Mais le frère

Castigliofie est bien Mandarin , il est cc.peii'

. dant Religieux comme toi. Il est vrai , ditl

le frère Attiret, mais f^otre Majesté sait \

qu'il aidait plusieurs fois refusé cet honiienr,

et qu'il ne l'a accepté enfin que par les or-l

dres absolus de yotre Majesté, ( En clFct,
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|]'£nip(?rcur avait voulu en difTércntos occa-

sions élever ce cher Fièie au Mand^irinat

,

(tcenc i'ut qu'à l'instigation de l'Impérn-

irice mùie qu'il le lui fit accepter de pleine

juloriié. ) Et le Père HnUer^cn n'est-il

m Religieux , reprit l'Empereur? Oui ^ il

ïcstf ré[>ondit le Frère Attiret^ et ce n'est

me malgré lui qu'il porte les marques du
inp'é do Mandarinat auquel Fotrc Majesté

lu élevé i il est à la tête du Tribunal des

jnathéniatiques , Ufaut qu ilfasse lesfone-

bons de sa charge Eh bien , in 1errom-

pit l'Empereur , tu serais aussi dans un H'ri-

h\mdpouryfaire lesfonctions de la tienne.

Je ne sais pas parler , ni n'entends assez

hien le Chinois , reprit le Frère Attirct.

L'Empereur parut satisfait de ces réponses
,

et parla d'autres choses.

Le soir du même jour , dès que le Comte-
Ministre fut de retour h son Hôtel , le Frère

Auiretalla lui faire ses très-humbles remer-

ciim^ns du service qu'il lui avait rendu au-

près (le Sa Majesté. Le Ministre le reçut

tiès-bit'n , et lui fît mille reproches obli-

geans sur ce qu'il n'avait pas voulu accep-

ter le bienfait de l'Empereur. Après une
courte conversation , le Frère Atliret se re-

tira. Il fut à peine arrivé dans sa chambre,
que le Ministre vint lui-même l'y visiter.

Il lui fit l'honneur de renlrctenir près de

trois quarts d'heure, avec beaucoup de fa-

niiliariié , sur la Religion , sur l'étal Religi-

eux , et sur tous les Européens qui était nt

à la Cour. Il lui parla du Royaume de France^

m
1
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et lui fit connAilre toutci l'estime qu*!) ^^
fesait ; il fill'ecla en pniliculier de lui faim

l'éloge de tous ceux qui avaient élé au ser-

vice de Mimpereur jusqu'ici , répéianl plu-

sieurs fois que tous les Européens qui ve-

naient h la Cour étaient tous gens clioisis

honnêtes gens
,
gens d'honneur et de méi iie

auxquels il se i'erait toujours un vrai plaisir

de rendre service quand il en trouverait Us

occasions. Il lui fil mille autres complimcns,

auxquels le Frère répondit de sou mieux.

En le remerciant de ses oflfres obligeantes , le

Frère Altiret lui rappela que dans son illus-

tre famille on avait toujours aimé et protégé

les Français en particulier , et le pria de

vouloir bien continuer lui-même h nous ho-

norer de sa protection. Le Ministre le lui

promit dans les termes les plus gracieux. Il

lui parla encore de la France , et lui de-

manda si le Roi serait instruit que l'Empe-

reur avait voulu faire JNlandarin un de ses

sujets, si nous recevions quelquefois d(i ses

nouvelles, et s'il nous fesait des présens. Le

Frère Atliret satisfit h toutes ses questions,

et n'oublia pas de lui dire que c'était à la

libéralité de nos Rois que nous étions rede-

vables de notre établissement à Pékin. Pour

nous gagner encore plus la considérntionde

ce Seigneur, il aurait pu lui faire valoir la

bienveillance particulière dont noire glo-

rieux Monarque et toute la Famille Royale

daignent bonorer notre Compagnie , et il

l'aurait fait sans doute s'il, ne Tùt survenu

uoe visile qui. mil fin à la convcrLalion.
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Au-rpstn , mon Révérend Pt-re, ce Sri-

ineur n'esl pns le seul , (|ui , dons ces Pnys

lointains, soin plein d'cbli nu* pour hi Fiante,

eilnmcKc tort au-doAsiis des nuties iloyou-

Dies tU' rKuropc ; la plupart des Gmnds ({ui

,oiit iniliéi» aux mystères de la Cour pensent

fommt' lui sur cet nrticle, et les Lelhés sem-

blent renchérir sur tous , lors(|u'ils ont oc-

casion d'en parler. Votre précieux Royaume

,

nous disent-ils quelquelois , est la Chine de

lEumpc. Tous les autres Etals se font un
devoir et un plaisir de suivre vos us.iges

,

vos maximes <ît vos rils. Je ne sais en vérité

où ils ont puisé tout ce qu'ils en disent , et

eaparlieulicr ce qu'ils en ont écrit dans une

espèce de dictionnaire historique et j;éogra-

phique , commencé sous Cang-hi , et mis

au jour par les ordres de l'Empereur ré-

gnant; livre par conséquent qi^i est authen-

tique dans l'Empire. Voici mot-à-mot ce quo
j'y ai lu h l'article France. Vous ne trou-

verez pas mauvais , mon Révérend Père
,
que

je vous rapporte ce Irait. Il est iniiuiment

llalteur pour la France , de la part d'une

galion superbe, qui «i^igne à peine mettre

les Hutres Peuples au rang des hommes ci-

vilisés.

La France i dit le livre que j*ai cité, est

au nord-est de l'Espagne. Elle a de circuit

11200 //.y , c'est-à-dire , environ i lao lieues
,

car 10 lis Chinois équivalent à-peu-près à

une de nos lieues communes. Elle est divi-

sée en seize Provinces. La Capitale de ce

Uioyaume s'appelle Paris, Cette Fille ^st

\ r
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remarquable , sur-tout par un Collage

y où
il y a habituellement plus de quatre ouan
d'étudians , c'esl-à-dire

,
plus de quarante

mille , car un ouan est dix niille. Il y a
sept autres Collèges t (c'est toujours de Paris

qu'il parle) sans compter ceux cù l'on élève

gratis les pampres Ecoliers. Tous ces CoU
légès sont sous la dépendance du Roi...,

Le Roi de France a le pouvoir merveilleux

de guérir des écrouelles ceux qui en sont

attaqués , en les touchant seulement de la

main. Il peut opérer ce prodige une fois

chaque année , après avoir jedné trois jours.

La France a cinquante Royaumes sous sa

dépendance. Je ne sais ce qu'il faut enten-

dre là par Royaumes. Peut-être veut-on

parler des Principautés, Marquisats, Du-

chés , Comtés et autres Seigneuries
, qui

claîenl anciennement comme de petites Sou-

verainetés. Quoi qu'il en soit, je pense que

ce qui contribue le plus à leur donner une

si grande idée de notre Royaume, c'est que

la plupart des machines , des inslrumcns,

des bijoux et des autres choses curioiiscs]

qui sont dans les magasins de l'Empcriur,!

ou qui embellissent ses appartemens soûl aux

armes de France, ou marqués au nom de

quelque Ouvrier Français. Ceci est encorel

de notre Royaume , disait naïvement uudes|

élèves du Frère Alliret, en regardant le cou-

teau de parade de l'Empereur, que ce ciiirl

Frère avait ordre de peindre dans son étatl

réel et avec toutes ses dimensions. Ce CliH

nois connut que la lame de ce couteau avait!

m
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éié faite en France , h l'empreinte de plu-

sieurs fleurs-de-lis qu'il y remarqua. Les '>

jli;iirs-de-lis sont ici connues de tout le

monde, elles brillent par-tout. On les voit

dans l'enceinte de notre Eglise , sur nos ca-

lices, sur nos chasubles , sur nos croix , et

sur tous nos ornemens d'autel. Elles sont

dans notre maison sur la plupart de nos livres

eide nos instrumens, sur nos horloges , sur

nos girouettes , et presqu'h tous les coins de

nos bàlimens. Elles se trouvent au-dehors
,

chez les Grands , dans la plupart des choses
"

curieuses dont ils sont possesseurs. Elles sont

chez le Prince, et en si grande quantité quo

je crois pouvoir dire sans exagération que
les armes de France se trouvent aussi mul-
tipliées dans le Palais de l'Empereur do
Chine ,

qu'elles peuvent l'être au Louvre ou
il Versailles. Pardonnez-moi , mon Révérend
Père , cette petite digression

;
je reviens ù

mon sujet.

Après le dénouement de l'affaire du Man-
darinat, le Frère Al tiret fut un peu plus

tiaïKjuille qu'il ne l'avait été jusqu'alors. Jl

continua à peindre ou h dessiner , suivant

les ordres qu'il recevait dé l'Empereur, qu'il

voyait presque tous les jours. Le INlinislrc
,

qui était devenu comme son mentor depuis

l'absence du Té-hong^ trouva qu'il n'él.iit

pas assez décemment vêtu pour p.naîfre ainsi

(levant Sa Majesté; il lui fit piésenl de deux.

e srs propres habits en Ini iVsnnl dis cx-
uses sur ce qu'ils n'étaient, pas uiuls. Je
ciis . lui dit-il

, que vous êtes parti prcLL"

Tome XXIIL JX $ K^
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pitftmment , et que vous n'aidez pas eu le

Içisiv de vous équiper comme il convenait •

il est de la, décence néanmoins que vous
soyez un peu plus proprement. Les ïiabits

que vous portez paraissent un peu trop usés,

Du-reste , n'ayez point de répugnance à por-

ter ceux que je vous ojfrè ;
je ne les ai mis

que peu de jours ^ et personne autre que moi
ne s'en est servi. L'attention de ce Seigneur

pour le Frère Attiret est en partie l'eflff i de

sa bonne éducation , et des sentiniens que

tous ceux de sa famille , comme je l'ai déjà

remarqué , ont eu de tout temps pour Ijs

Français, depuis notre établissement à Ptkin.

Quoique le Frère Atîiret ne jouît pas alors

d'une fort bonne santé , il était obligé nénn-

nioinsde peindre du matin au soir sans se

procurer d'autre repos que celui des repas et

ôfi la nuit ; encore était-il obligé de prendre

fiouvent sur son sommeil pour combinera

part soi les dilFérens arrangemens de ses des-

sins et de ses peintures. Il ne fut en Tar-

tarie qu'une cinquantaine de jours , parmi

lesquels quarante seulement furent employés

à l'ouvrage , et durant ce court espace de

temps il fit vingt-deux portraits à Tliuile,

quatre grauds dessins, tant de lacéténinuie

que des autres exercices , et quantité d'au-

tres choses , dont chacune en particulier au-

rait , dans des circonstances plus favorable s,

/demandé un ou plusieurs jours de trav.iil.

Aussi ce pauvre cher Frère fut-il si accablé

et si abatu qu'il était méconnaissable h son

plôur. !Nous le vîmes vepir maigre, pale,
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le dos courLé-, et ne marchanl qu'avec beau-

coup de diiïicullé et de peine. Il avait con-

trarié , tant par la fati^^ue de fjehol ^ que par

celle du voyage , une espèce de scialique ,

qui l'obligea de garder la chambre plus de
quinze jours après son arrivée ici ; mais ^ grâ-

ces au Seigneur , le repos lui rendit ses for-

ces, et il se porte fort bien aujourd'hui. Il

^oil faire dans peu le même voyage, parce

que l'EmjHireur fera la même cérémonie à

l'égard des nouveaux transfuges qui sont à-

peu-piès au nombre de dix mille, comme
je l'ai dit plus haut. Il y a apparence qu'il

fera les choses plus à l'aise que la première

fois
,
parce que le Père Siguelbart , et le

Frère Castiglione , Peintres comme lui , doi-

vent l'accompagner; d'ailleurs, il est très-

prol)al>le que les trois Peintres n'ont clé ap-

pelés que pour tirer les portraits des princi-

paux d'entre les nouveaux v^^nus, tout le reste

ayant déjà élé peint par le Frère Atliret.

Il faut étie en Chine , et y être pour la

gloire de Dieu , pour venir à bout d'exécu-

ter tout ce qu'on y fait. Ceux, parmi flos

habiles artistes d'Europe ,
qui ont des fan-

taisies, et qui ne veulent travailler qu'à leur

manière, et dans le temps qu'il leur plaît,

devraient venir passer ici quebjue temps.

Ils seraient , à coup siir
,
guéris ladicalenuut

de tou leurs capricts, après quelques mois
de noviciat îi la Cour de Pékin.

Dvpuis que les Missionuaiies sonl établis

ici
, il n'y a eu aucun Erupereur qui ait

ï'ius profité de leurs services que l'Empereur

N j.

ti,
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régnant; et il n'y en a eu aucun qui les ait

plus maltraités , et qui ait porté de plus fou-

droyans arrêts contre la sainte Religion qu'ils

professent. C'est pour lui complaire néan-
moins

,
que le feu Père Chalier inventa la

fameuse horloge des veilles, ouvrage qui

en Europe même , passerait pour une mer-
veille , ou tout au-moins pour un chef-d'œu-

vre de l'art : que le Père Benoit exécuta,

il y a quelques années , la célèbre machine
du val de Saint-Pierre , pour fournir aux

plus variés et aux plus agréables jets d'eau

qui embellissent les environs de la maison

- Européenne, biVtie sur le dessin et sous la

direction du Frère Casti.glione : que le Frère

de Brossard a fait , en genre de verreiie
,

. l(?s ouvrages du meilleur goût et de In plus

diflicile exécution , ouvrages qui brillent

aujourd'hui dans la salle du Trône avec ce

qui est venu de plus beau de France et

d'Angleterre: C'est pour lui complaire en-

core , et pour obéir à ses ordres, que le Frère

Thibault vient de finir heureusement un

lion automate ,
qui fait une centaine de pas

comme les bêtes ordinaires , et qui caclie

dans son seiii tous les ressorts qui le font

mouvoir. Il est étonnant qu'avec les seuls

principes de l'horlogerie la plus commune,
ce cher Frère ait pu , de lui-même , inven-

ter et combiner tout l'artifice d'une machine

qui renferme tout ce qu'il y a déplus relevé

dans la mécanique. J'en parle pour l'avoir

V'je , et pour l'avoir fait marcher dans le

Palais même , avaqt qu'elle eût reçu sa dcr-
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nière perfection. C'est égnlcment pour cap-

ter sa bienveillance, que le Révérend Père

Sigismond , Missionnaire de la Propagande ,

a entrepris un autre automate , c|ui doit être

de figure humaine, et qui doit luurclicr ii la

manière ordinaire des hommes. Si ce Révé-

rend Père réussit , comme il y a lieu de l\'s-

pérer de son génie et de son talent pour ces

sortes de choses , il est très-probuhlc quo
l'Empereur lui ordonnera de douer son nu-

tomate des autres facultés animales : tu Tas

fait marcher , lui dira-il , tu peux l>i<;n le

faire parler. Dès qu'il a doniif ses ordres
,

il faut que tout se fasse , et rien ne doit ùug
impossible. A force de s'ententjre donner lo

titre pompeux de fils du Ciel
, |1 se persuade

qu'il en est quelque chose; et donnant h ce

beau nom une signification plus étendue qu6
celle qu'on lui attribue ordinairement , il

n'est pas éloigné de croire qu'il doit parti-

ciper à la puissance céleste, Il n'est sorte

(le proposition à laquelle ou ï\e doive s'at-

tendre de sa part. Aucun talent n'est h né-
gliger de la part de ceux qui sont h son ser-

vice
;
parée que,lorsqu'ons'yattendlenioins,

on est appelé ou peur une chose ou pour
l'autre. Les goûts de ce Prince varient , pour
ainsi dire, comme les saisons. Il a çlé pour
la musique et pour les jets d'eau; il est au-

jourd'hui pour les machines et pour les bâ-

timens. Il n'est guère que la peinture pour
laquelle son inclination n'ait pas encore
changé. Les mêmes goûts peuvent lui reve-

nir , et nous devons toujours nous tenir sur

N 3
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no» gardes pour n'être pas pris an dépourvu.

Les Européens qui sont à la Cour ne doi.

vent ignorer de rien , à en juger par la con-
duite qu'on tient à leur égard. S'il se trouve

dans les magasins de l'Empereur
, quehjues

machines , quelques instrumens , quelque
minéral , ou quelque drogue dont on ne con*

naisse ni l'usage ni le nom , c'est h nous qu'on

s'adresse pour en être instruit. Si , de quelque

Pays du monde^ on a apporté quelque chose

derare, de précieuxet d'inconnu jusqu'alors,

c'est nous encore qui devons les mcllrc au

fait , comme si le litre de Français ou d'Eu-

ropéen au service de Sa Majesté était une en-

seigne de la connaissance universelle de tout

ce qui est des Pays étrangers.

Sans compter les services réels que les

Missionnaires rendent a l'État , en y fcsant

lleurir l'astronomie
,
qui est le premier objet

de la politique des Chinois, et le point capi-

tal de leur Gouvernement 5 car , selon leur

idée , sans le calendrier , et sans le calcul

exact des éclipses , ia grandeur de leur Em-
pire s'éclipserait bientôt; sans compter, dis-

je , ces services, nous avons tait et nous lé-

sons chaque jour , chacun suivant nos faibl(.>$

Calens , ce qui nous aurait paru bien au-des-

sus de nos forces , si nous n'arions été anintés

par des motifs surnaturels, et dont certaine-

ment nous ne serions jamais venus à bout sans

un secours spécial de la divine bonté. Cepen-

dant ce même Prince pour lequel nous iVsons

humainement plus que nous ne pouvons , est

celui qui a massacré nos Frères dans les Pio-
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vinces ,

qui a proscrit notre sainte Religion

avec le plus de rigueur , et qui nous a res-

Ireinls nous-mêmes à n'exercer les fonctions

de notre ministère
, qu'avec les dernières

précautions. Malgré toutes nos peines , nos

inquiétudes et nos perplexités , Dieu n'a pas

laissé que de nous donner quelques sujets de

consolation. Nousavonseu lebonbeur^ dans

l'enceinte môme de Pékin , de procurer la

grûce du saint Bnpléme, ou par nous-mêmes ,

ou par nos Catéchistes , ù plus de trois milTe

ciifnns , tant exposés que malades ou mori-

jjouds , à trente eufans de Chrétiens , et h

trente-cinq adultes. Hors de la Ville , dans

nos Missions Françaises , dépendantes de

notre Maison , la récolte a été un peu plus?

abonilante. Le seul Père Kao , Jésuite Chi-

nois, a bflptisc cent trente-trois adultes, et

cent quatre-vingt-dix-sept enfans. Je ne parle

point des confessions et des communions que'

nous avons eues pendant le cours de l'année.

Leur no»]ubre est tous les ans h-peu-près le

mi^me. Nos Ejjlises sont remplies ici, les jours

de Fêles ou de J3imanches , comme elles le

sont en France. En France, ce sont les dé-

voles qui les fréquentent ; ici , ce sont les

dévols : voilîi toute la différence. Du-reste

,

mon Révérend Père , la plupart des Chré-
tiens que nous avons ici , sont gens de la lie

du Peuple. Les Grands sont trop attachés

aux honneurs et aux biens de ce monde ,

pour risquer à les perdre entièrement eu
embrassant une Religion qui en ordonne Te

détachement le plus sincère. Au travers àef

- • • K 4 . \
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toutes les didicultés que nous rencontrons

et qui semblent se multiplier toujours de
plus -en -plus sous les pas des Ouvriers
cvangéliques , nous ne laissons pas de nous
aheurter^ pour ainsi dire, h vouloir founiii>

notre carrière. Nous nous flattons encore de

la douce espérance que les temps deviendront

meilleurs ,. et que les esprits indociles et or-

gueilleux fléchiront peut-être un jour sous

le joug de la Foi.

Pour accélérer cet heureux changement

,

je sens, mon Révérend Père ,
quMl nous fau-

drait, à tous tant que nous sommes icl^ l'ait

de manier les esprits et de gagner les cœurs

^

au point que vous le possédez vous-même.

Ne pouvant pas nous communiquer vos ta-

lens
,
j*espère que vous ne nous refuserez pas

vos lumières, ni aucun des secours que vous

J)0urrez nous procurer. Le fardeau dont vous

avez Lien voulu vous charger , en vous sou-

mettant à être le Procureur-'" inéral de noire

Mission , nous est une prtuve convaincante

du zèle que vous avez pour nos intérêts , et

pour ceux de tant de pauvres Idolâtres aux-

quels nous sommes à même d'ouvrir le che-

min du Ciel. C'est ainsi que sans passer les

mers , vous aurez part h tous les mérites de

notre Apostolat. Je compte , en mon parti-

culier, que vous voudrez bien m'honorerde

votre bienveillance , et que vous me donne-

rez quelque part à vos saints sacrifices , eu

l'union desquels je suis avec respect, etc.
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EXTRAIT
J)e quelques lettres du Père Roy , Mission'»

naire de Chine , décédé le 8 Janvier i 7(h)*

au Père de Brassaud , sur lafin de l'j 54..

Vcoici ce que j*aî Appris de Ip mort du Pcrè

Masson. Le Père Motta , Jésuite Portugais

,

qui yst ici (h Macao ) , et qui a passé au Mo-
zfimbique sur le même vaisseau que le F^ère

Masson , in*a dit ce qui suit : Le Père Mas-
son étant arrivé h Lisbonne eut pour ange-

gardien le père Moi ta jusqu'à son départ de

celle Ville-, il ne témoigna d'autre curiosité

queceUesqui pouvaient contentersa dévotion.

Il a passé la meilleure partie de son temps
devant le saint Sacrement. Il partit de là

avec seize Jésuites Portugais qui allaient ou
au Mozambique ou à Goa. Pendant toute la

roule , il édifia tous nos Pères d'une manière

particulière : toutes les fois qu'il ne pouvait

pas diie la Messe, il communiait : il était

presque toujours en oraison. Tous les gens

de l'équipage le regardèrent comme un saint :

il De put faire aucun exercice de zèle , parce

qu'il ne savait pas le. Portugais. Le dernier

mais il fut obligé de déclarer un mal qu'il

avait caché jusqu'alors ; c'était une chaleur

d'intestins dans l'endroit du fondement , qui

lui éeliaufTa tellement cette partie ,
que les

chairs s'élant pourries , l'ouverture était six

fois plus large qu'elle ne doit être : lorsqu'il
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déclara son mal , il n'était plus temps d'7

remédier. Pendant les derniers jours de sa

maladie , il perdit la connaissance : d;«ns le

délire , il ne parlait que de Diou t'i de U
Sainte-Vierge. Lorsqu'on mouilla l'ancre au

Mozambique, il élai ta roxtréini té. L« s Pères

n'osaient pas le toucher pour le trans[)oitcr,

dans la crainte d'avancer sa mort. Dès nue

les Chirurgiens se mirent en devoir de le

faire , il expira entre leurs bras. On trouva

derrière son chevet des ciliées et des eli.iiuos

horribles. On le transporta tout de suite ;iu

Collège , où il fut enterré tout en deset ndani,

parce que plusieurs mois avant sa moit son

corps était tout corrompu. Voilà tout ce que

j'ai pu savoir de votre ami.

Nota. Le Père Toussaint Masson , Pein-

tre , venait en Chine ; il mourut le 5 Juil-

let i74<). '

•——'—^—^—^^^—^——^—^——^————^—w

jiu Père Lamattlie , du 18 Nos^embre 1-^54.

V.

:

I i'

o us apprendrez ma situation parle Père

B Cette situation ne s'aciiommode guère

avecl'activité d'un zèle impétueux; mais dans

cette situation nous pouvons gloi ifier Dieu
,

en fesant sa sainte volonté -, c'est ce qui doit!

nous suffire à i'unet à l'autre. Devenez homme
|

-d'oraison , vous en aurez un très-grand besoin.

Vous aurez h soulïïir dans ces Pays-ci : je m'y 1

attendais ,
je le savais •, cela ne m'a pas dé-

goûté. Je crois aussi que vous n'en serez pasl

luoin^ disposé à vous laiâs&r conduire parla
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providence. Que celle divine Providence

BOUS piésentc de moment en moment de cho-

ses gracieuses ou des occasions de croix , de'

mort , etc. ; si nous sommes tels que nous

devons être , tout doit noUs être égal.

Prenez pour le temps du voyage des prin*

cipes moins durs , unr peu moins de sévé-

lilé. Il faut , avec des Officiers et des Ma-
telots ,

pouf pouvoir faire du bien , savoir ,-

saus lâche et indigne complaisance , user

d'une certaine indulgence. On entend à tal)le,

sur-tout dans les commencemeus avant qu'on'

les ait gagnés » bien des choses qui vous ef-

faroucheront ; il y a , à ce que je crois , un

certain milieu entre un sérieux imposant qui

montre une désapprobation manifeste , et un
air trop ouvert qui soit uh indice de notre

approbation de ce qui se dit. Les avis sur les-

paroles sales , les juremens , les médisances

ne sont de saison qu'après avoir gagné la

confiance. Un air trop austère lorsqu'on en-

tend des choses qui , pour ne valoir rien dans

la bouche d'une personne consacrée à Dieu ,

ne sont pourtant pas aussi criminelles pour
des gens qu'une éducation de vaisseau rend
presque tous excessivement libres dans leurs

paroles , ne sert qu'à inspirer de l'éloigne-

nieni : on ne peut les corriger que par le

cœur qu'il faut gagner. Qui peut donner ce'

juste milieu par lequel on n'excède ni d'un
côté ni d'un autre? je crois qu'il n'y a guère*^

que l'esprit d'oraison et d'une oraison habi-^

tuelle. Devenons saints , cher ami , nous en^

aurons grand besoin.

'Im

ï> if" ;, ., <-
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jiu Père (êle Brassaud , /« aS Octobre i

J.

757.

E ne suis pas harloi^er de Sa Majesté Im-
périale. Sur Texposé que j'ai faii de mon peu
de science, on m'a jugé indigno do cri Iioq.

neur ; je suis encore plus indigne d*é(re IMis.

sionnaire, et cependant je le suis
;
priez pour

que j'en devienne plus digne. Si vous devez

jamais éttre des nôtres , mourez à tout avant

que d*y venir : les tracas de toute espèce font
1

bien revivre une ame à demi morte ; il faut|

que cette sainte mort ait ])ien porté les der-

niers coups y le coup de giùce h une aine

destinée à ce ministère-ci; pufssé-je un jour
|

remplir, dans toute son étendue, l'idée que

l'en ai. Si Dieu veut faire quelque chose sur

les misères et sur le néants il n'a qu'à m'em-

ployer, je suis bien son homme. Adieu , mon

très-cher; unissons-nous en Dieu , en Marie,

et commençons notre éternité, du-moinsen

fesant la volonté de Dieu ici-bas, comme od

;Ia fait là haut. Un mot de Dieu de ma part

àN s'il est à la Flèche. Je vous le recom-

mande
;
je sais que cette recommandation est

assez inutile : les plus grandes infidélités ne re-

butent pas notre cher Maître ; rebuteraient*

«lies ses Min is très ?

M
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LETTRE
Du Père Lamatthe , Missionnaire en Chine

,

au Père Brassaud,

Ce 6 Janvier 175G.

Mon hévéhend père, et très-
cher collègue.

Je crois que vous savez à-pru-près tout ce

qui regarde mon voyage. Je «uis arrivé ici en

fort bonne santé , le 23 Ao&t « après une tra-

versée liien longue , comme vous voyez ; mais

aussi elle a été bien douce , car Dieu ne

nous a jugés dignes de souiTrir pour lui que
les peines inséparables de toute navigation.

J'ai trouvé ici tout le monde en assez bonne
santé: le Père Supérieur mêmeétait alors fort

bien ; mais depuis ce temps-là , il n'a presque

pas eu de bon intervalle; environ trois semai-

nes de fièvre tierce, etdes attaques d'asthme

presque continuelles , et qui l'obligent h pas-

ser la plus grande partie de la nuit sur une
chaise , le font bien soulTi ir

;
j'espère cepen-

dant que nous le conserverons long-temps

,

et nous en avons besoin ici , car il n'y a nulle

apparence que le Révérend Père Supérieur-

général vienne ici pendant sa supériorité ; il

est trop occupé et trop nécessaire là où il est.

Il a bien peu de secours , vu le travail

indispensable dans ces temps de persécution.

Kous avons perdu le Père Cban$eaume dans

ii:^
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le mois d'Avril ; ainsi voilà \ti Kiang-si inm
Missionnaire. Le Père Forgeot est d'une
faible santé , et le Père de la Roche est cou-

fîné dans ses montagnes : h la vérité nos Jé-

suites Chinois sont partis dès le conirnence-

ment de cette année ; mais vous savez ce

qu'ils peuvent faire h présent ; ainsi tout le

poids du travail tombe sur le Révérend Père

du Gad : aussi l'épuisement , joint à des

coliques de quatre ou cinq jours de suite
,

ont pensé nous l'enlever deux fois cette an-

née. Le Père Roy et mei pourrions aller

partager ses fatigues , ( je dis le Père Roy
,

parce que le Révérend Père Supérienr- géné-

ral vient de changer sa destination , s'il n'a

pas encore élé proposé à la Cour, le jugeant

plus nécessaire aux Provinces ) : aussi som-

mes- nous demandés et attendus ; et si les

circonstances permettent de faire qui'l(|ucs

tentatives, on me fera partir en peu de temps.

Ce qui arrête , c'est l'cmprisonnemenl des

cinq Pères pris dans le Nankin
,
parce que

s'il m'arrivaitquelque malheur, on craindrait

de leur attirer h eux-mêmes de mauvais tiai-

temens ; mais je crois même que cela n'arrê^

tera pas. Vu les nouvelles reçues de Pfkin

,

ils devraient être déjà délivrés ou sur le point

de l'être. Il y a déjrr qnatre ou cinq mois que

Je père d'Arocha , vice-Provincial de Chine,

étant allé voir le premier Ministre
,
qu'on a

sollidté plusieurs fois de parler vn faveui des

prisonniers, celui-ci lui dit de lui-même,

et sans être prévenu sur cette matière, qu'il

était actuelleuient chargé de l'airaire de ncs
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pères, que certaintMiient illc se terminornit

celle année , et (|u'on les rcnverrîiit c\ïvz

eux, c'csl-h-diie h Mncaô
;
puis se tourniint

veisles autres Minishes ([ui étaient présens,

il ajouta : il faut bien leur donner celte eon-

solalion , ( aux Jésuites de Pékin ) , car ils

eut Men de la peine de les voir ainsi dans

les prisons
,

parce qu'ils sont Européens
comme eux : d'ailleurs l'Empereur ayant ler.u

de son armée des nouvelles plus avanlageu-

ses, qui lui apprenaient que le royaume dé
Tcliong-kar , où il t'ait la guerre pour en

chasser l'usurpateur , était soumis , et que
l'usurpateur même était pris , avait donné
une espèce d'amnistie par laquelle il com-
muait les peines des criminels ou de ceux

qui passaient pour tels , et conlre qui la sen-

tence n'avait pas encore été portée. Par celte

amnistie tous- ceux qui devaient être décolcs

seraient étranglés ; ceux qu'on devait con-

damner à êlre étranglés seraient en <'xil per-

pétuel ; l'exil perpétuel devait être clianj^é en
exil de trois ans , etc. , et on pouvait se ré-

dimer de celui-ci. Tout cela nous avait donjié

les plus belles espérances ; et on comptait si

bien sur la délivrance des prisonniers
,
que

le Père Provincial avait déjà fait des dispo-

sitions sur leur demeure et emploi : rien ce-

pendant n'est encore exécuté , et je ne sais

quand cela le sera. Les dernières nouvelU^
de l'armée sont moins favorables , et le temps
n'est guère propre a faire de nouvelles dé-
niaiclies auprès de l'Empereur. Les choses

OLii changé de face eu Tartaiie : plubicurs

^' éi

s :

fci.r -t

V ! 1^
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des Princes du Tchong-k.ir

, qui sYlaîent

donnés à lui et qui y avaient introduit son

armée, s'en sont retirés; et après l'avoir en-

gagée dans des gorges de montagnes et dans

des Pays déserts , ils ont été s'emparer des

passages pour lui couper les vivres. Elle se

trouve renfermée et en dange^ de mourir de

faim ; vous jugez de l'impression que cela a

fait a la Cour, et combien l'Empereur doit

«tredisposéîi accorder des grâces. 11 a fait don-

ner en sa présence même cent coups de fouet

et de bAlon h son propre gendre, traiienimt

dont il doit mourir ,
parce qu'il avait dis-

sipé les soupçons qu'on donnait de la lidéliié

des Princes Tartares ; et après cela , il a or-

donné qu'on le traduisît au Tribunal des cri-

Ines pour le faire juger. N'êtes-vous pas

étonné qu'on clierche à priver les prison-

niers de la précieuse couronne du martyre?

Vous changeriez bien de sentiment si vous

étiez ici : nous serions presque sans espérance

de trouver aucun Chrétien qui voulut nous

cacher chez lui , si les Pères étaient mis à

mort
, parce qu'ici on punit tous ceux qui

ont eu des rapports avec les Mis&ionnaites,

si ceux-ci sont condamnés.

Le Père de la Roche , à qui il vient d'arri-

ver une mauvaise affaire, est errant de tous

côtés , sans pouvoir trouver personne qui

veuille de lui. Voici ce qui a donné occasionà

lapersécution qu'il souffredans ces montagnes.

Quelques Chrétiens avaient acheté un ter-

rain où il y avait une petite F*.'»gode envi-

ronnée d'arbres. Les Chrétiens étant alléa les
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couper , ces arbres , soit par hasard ou de

(lesst'in prémédité, tonibèrenlsur la Pai;ode

et brisèrent ses dieux de pierre ou de bois.

Sur cela grand tapage de la pari des Idolâ-

tres qui veulent en avoir raison. Dans un
autre quartier du même District , un Chré-

lii 11 enlève sa prétendue qu'il avait demandée
inutilement par trois fois. Cette femme, ainsi

introduite de force chez son maii , crie tout

haut à l'Européen , et dit que c'est son beau-

père qui le récèle. Les Chefs du Village crai-

gnant les suites de ce biuit , vont donner
avis au Mandarin. Celui-ci fait d'abord ar-

rêter cent Chrétiens , et leur fait souffrir les

soufflets, la bastonnade, etc. Ils confessent

généreusement d'abord , mais à la (in ils se

laissent vaincie , et donnent malheureuse-

mt'Ut un billet apostatique. On en fait ar-

rêter cinquante autres qui souHrenl avec

cournge les tourmens ordinaires, la baston-

jnade, etc. Pour les faire succomber , les

gens du Tribunal à qui le Mandarin los livre,

Isavisenl d'un nouveau supplice qui avait été

en usage au Japon. Après leur avoir lié les

mains derrière le dos, ils leur attachent les

pouces l'un contre l'autre , avec une corde

par Liquelle ils les suspendent h une poutre,

elles laissent dans celte situation jusqu'à ce

qu'ils aient triomphé de leur foi. Le Man-
darin a fait conduire les Fidèles dans le lieu

Id'où ils sont originaires
,
pour les faire juger

[par celui qui les gouverne: ils en sont revenus

lavec leurs glorieuses palmes , et tou: "sl à

Iprésenl un peu plus tranquille à la montagne.

^'1:

-
I

s %
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Comme cependant tout Européen passe ponr
être complice du Fameux Ma-chao-chu

^ ré-

volté du Hou-quang , il y a trois ou quatif

ans : en cherchant celui-ci , on cherclia en

même-temps les Européens , et c'est pouri

ceia que le Père de la Roche est en fuite:

mais on juge ici que ces mouvemens ne tar-

deront pas à tomber.

Dans les autres Provinces , les choses sonil

assez tranquilles. On fait toujours cependant

des perquisitions pour Sirréter Ma-cliau-chu\

qui ne sera jamais pris , et qui sans doute; fera

prendre bien des Missionnaires. Tout entre lis

mains de Dieu qui ôtera
,
quand il lui plaira,

celte occasion de persécution contre nous.

A Végard de la Religion , un nouvel .ac-

cident pourra lui nuire. Le voici ; le Goii-|

Tcrneur de Manille en a chassé tous les Chi-

nois Infidèles. Ceux-ci désespérés de leurl

exil n*onl pas été plutôt à Eniouï , où ]l's|

vais^^eaux font ordinairement leur commerce,

qu'ils ont été rapporter aux Mandarins quel

les Espagnols ne venaient que pour faire en-

trer des Missionnaires en Chine; que c'était lâ|

le dessein de celui de celle année
;
qu'il avaiti

porté plus d'argent qu'il n'en fallait pour s;

cargaison, et que c'était pour le distribueraiixj

Chinois el les -gagner. La visite a élé faite pari

les Mandarins : on a trouvé l'excédant qiiil

était pour un commerçant d'ici. Ilsontobli|;é(

les Espagnols à descendre le tout. Il est gardéj

dans une maison, et on ne peut en linrunel

piastre qu'en leur présence etpourpajcik
marchandises..
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Ce 6 Janvier i^TjG,

IvAKT-HiER un Jésuite Allemand , sacré

^puis pt-'u Evéque de Nankin , se mit sur

Le barque pour tâcher de gagner son dio-

Le:s'il réussit, comme nous l'espérons,

ne lardera pas h le suivre : Portugais et

français, séculiers et réguliers, n'attendent

juele moment de pouvoir entrer. L»; m<^mc

jiiirM. le Fèvre , du Séminaire des Missions

irangcrcs , Evéque de Nolène , et Vicaire

oslolique de Cocliincliine , dont il tut

iîsséil y a cinq ans avec les autres Misbion-

lires, s'embarqua sur un vaisseau Français

our se rendre à Malaca , et de là retour-

jer, s'il le peut
, par Camhoye , dans son

fcariat : la persécution continue toujours ea

ochinchine avec la même vigueur. Les .lé-

lûtes Portugais n'y ont plus que deux Mis-
(innaires , dont l'un , le Père Lourey ro , est

lia Cour en qualité de Médecin et de Ma-
lématicien : l'autre , qui est Chinois , Ira-

Jille librement dans les terres , parce ([u'il

lest pas aisé de le reconnaître. On n <;spèr<î

jsplusde liberté du vivant du Koi , monstre
brrible par ses excès et ses débordemens.
lu y a grand nombre de Chrétiens et de
[issionnîàres au Tunquin ; les Européens
pendant sont obligés de s'y tenii' cachés ,

|rce()ue la Religion n'y est poiûi auloiibce.

Il l'houneur d'être , etc.

n^ *•

v *

^
.VM\f
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LETTRE
Du Père Lamatthe , Missionnaire , au Pèl

Brassaud, * - -

•"'•
V . - Ce ao Août i-!l

' Mon RÉVÉREND PÈRE, ET TKÈl
CHER COLLÈGUE,

'.'•'
P. C.

' - 1

ï

A

Il serait di/!icile d'exprimer avec q«

plaisir j'ai reçu voire lettre de la lîn de l'annl

1767. Si elle fàl venue plutôt ou cjuVÏ

eût été plus longue, elle en aurait cncoreél

mieux reçue. T^a matière peut-elle manqul

à deux amis qui ne se sont pas vus dipiT

plusieurs années ? Mille et mille actions

giâct's de ce que vous me mandez de nosaiii

communs: L'an pisse je vins remplacer

Révérend Père de la Roche dans ces monj

gnes qui lésaient quelquefois en France

sujet de nos entretiens, et j'y ai pourcoll

gue le PèreMaur. Quelque idée qu'on piiij

avoir de ce séjour, nous nous y trouvons fil

3)ien l'un et l'autre. Je crois que vous ni

tribuerez pas notre contentement à la silij

tiou avantageuse du poste ; nos nioniHd

escarpées et nos profondes ravines n'ontijiiè

de quoi plaire
, quoique presque par-

cultivées jusqu'au sommet; mais la fcivruij

le nombre des Clirétieus nous y aclouciiit
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jfiligncs inséparables des voyages fréquens

lie
nous y avons h faire. Mon collègue qui

(fjlvenu deux ans avant moi , en est déjà

fsqiie entièrement épuisé , et a craché le

mijietle année pend.int deux jours :peu-à-

ta il s'est rétabli et s'est cru en état de con-

Lcrson ouvrage. Aussi est- il chargé de ce

Lily ^ *ï« pïus diiïicile , c'est- h-dire , des

Litiers éloignés de plusieurs journées de

oire résidence ordinaire
,
parce qu'il peut

nos (langer loger chez des Infidèles sur la

«ute. JuwSC[u'à présent je n'ai parcouru que
iCliiétientés de notre voisinage : elles sont

ombreuses: il y a de quoi occuper près de
Ltre mois à confesser tous les jours ^ sans

b(Wr. Les Congrégations du saint Sacre-

li'iisel des SS. Anges y font un bien qu'oQ

[saurait exprimer. On y instruit les enfans

Ifcc soin , et ils viennent tous les mois ré-

|iilicrement se faire examiner. A l'examen

jéiiéral (|ui se fait h la (in de l'année , ils

pîcnl l'an passé environ 35o des deux s('xes
,

nous n'y laissons venir que ceux qui sont

|unc lieue de distance ou à-peu -près ; les

utics sont «'xnminés nilUMirs. Les perséeu-

loiis [iresque continuelles , et'la timidité

je ijut'hjues Chrétiens , avaient un peu ùùt

jénlliié ces examens -(pulques annét-s ; mon
|f)llègiio s'est donné bien des moiivrmens
^iir lis faire rétablir , et il en v-it venu à
f)iif

; ci (Jrpdis mou aiiivéiî
,
je n'ai eu autre

!0s.- ,\ I ire cju'h tenir ios choses sur le pied
je les ai trouvé(îs. La 0>im'éjj;.uiôn de la

hiiwc murt fuit au-moins autant de bleu au*

i n

fiJEf'

iW<

m'M

i
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près des moribonds. Que je voufîraîs

c'est la volonté de Dieu
,
que vous pussii

en être témoin vous-même ! Quelle coiisj

lalion de les voir aller par troupes , aAsisii

le m.ilade , veiller plusieurs nuiis de suil

pour l'aidera bien mourir, et ne l'abandol

ner qu'après qu'il est rétabli ou enterré

s'il est trop pauvre , fournir aux frais de si

funérailles ! Leur charité sur cet article fJ

même impression sur les Idolâtres , et ij|

en a qui ont été attirés par-là h la Keligk

chrétienne. Malgré la persécution qui coj

tinue toujours, et plus ici que dans les
ail

très Missions , nous avons tous les ans

consolation de baptiser bon nombio d'adii

tes et d'enfans -, et j'ai bien changé desed

liment sur la Chine depuis que j'y suis. Aval

mon départ , je croyais que c'était la Missic

où l'on fesalt le moins de bien , et je croisl

présent que c'est une de celles où l'on lr(

vaille avec le plus de succès, sur-tout clansl]

campagnes : ici nous avons atfaire à des hou

mes qui sont eu état d'entendre les instru]

lions qu'on leur fait , et qui ont assez

droiture pour reconnaître la vérité lorsqu'(|

la leur présente, quoique la crainte les tD

pêche souvent de la suivre. Mais en Canafl

et aux Indes , on ne trouve pour la plupaj

que des gens qu'il faut faire hommes avaf

do les faire Chrétiens , si ce que j'en aiol

dire est vrai. Dans nos montagnes sur-toj

la Religion fait des progrès , et elle en fera

î)ien davantage si nous avions h la main

I)ons Catéchistes ambulans. Mais il estraj
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h|e trouver des gens cjui réunissent les qiiali-

; tés nét't'ssa ires pour cet important (ni|)ioi ,

ft nous en sommes en fort grande disette.

C'est cependant par les Caté»;liistes que le

Hoyaume de Dieu s'étend , et nous n'avons

fuèrt's d'autre moyen de le faite , parce que
tous n'ignoiez pas que depuis long-temps

les circonstances ne permettent pas aux Mis-
sionnaires d'aller par eux-mêmes prêcher aux
lofuièles ; nous ne voyons ordinairement que
ceux qu'on nous présente pour être admis

Naas la Religion , après qu'ils ont été bien

JDstruits. Le préjugé de bien des gens en

JFraDce , c'est que nous les admettons fort

facilement pour faire nombre, et que par-là

nous n'avons guères que des Chrétiens de

iDom. Les épreuves que je trouve établies à

notre montagne ne sont pas d'accord avec ces

préjugés. On ne les admet ordinairement

qu'aptes deux ou trois ans d'exercice , même
ceux qui paraissent les plus fervens parmi les

{Catéchumènes; et quatre ou cinq ans même
Inesuiïisent pas lorsqu'on croit avoir lieu de
Idûuler de la sincérité-et de la solidité de leur

(conversion ; c'est dire , que ces préjugés

Inonl d'autre fondement que la jalousie qui

Ine nous épargne pas plus ici qu'en Europe.
iReniercions-en la divine Providence, moi
IcIuT collègue

, profitons de tout cela pour
ïD valoir encore mieux. Quant à la constance

Jes Chinois
,
quoiqu'il soit vrai que c'est là

leur faible, nous avons cependant la conso*
ïation d'avoir tous les ans quelques Confes-

Jtuis de la Foi , et depuis plusieurs aimée*

•.k
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il n'y en a aucun h la nionlagne qui n'ait fait

son devoir lorsqu'il a élé appelé aux Tribu-
naux , et mahrailé

j
et ceux qui se laissèrent

vaincre il a quatre ou cinq ans , demancKrent
aussitôt h être admis à pénitence

; et qm-hme
rude qu'elle soit , tous , ou presque tous , l'ont

embrassée, lis ont été privés trois ans de con-

fession , dix ans de communion , et ont été

condamnés à jeCiner et à faire d'autres péni-

tences pendant trois ans , tous les Veudndis
pendant la récitation du chapelet, une fois

le mois en public ; à réciter le rosaire tous

les Samedis, et h faire des aumônes propor-|

tionnées à leurs facultés. Les trois ans expi-j

rés , on leur a donné le choix de continuer

ces pénitences encore deux ans, h condition

de les admettre ensuite à la communion, ou

d'attendre encore sept ans celle- grâce. Tous

ont préféré la pénitence h ce long retarde-

ment. Je suis entré dans ce petit détail , »\îoa

Révérend père et très-cher collègue , per-j

suadé f{»e vous prenez quelcju'inléret à noire

chère Mission , et pour adoucir la plaie quel

je fis sans doute h votre cceiir, lorsque je vous!

annonçai la cliùle de quelques Chrélirns. Si

la divine Providenc*; ne vous ouvre pas lai

voie pour venir les aider par vos insti uclious,!

aidez-les par vos prières : et sur-tout n'ou-|

bliez pas au pied de l'Autel celui que Dieul

leur a envoyé , quoiqu'il soit bien p<u m
élat de porter le fardeau de la Mission ,

etl

qui a l'hoiineur d'être avec tous les scuiinipiisi

d'estime , de dévouement et de resj)t'Ct dauij

l'union de vos saints sacrifices , etc.
[

EXTRAIT
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EXTRAIT
H'une lettre du Père du Gad , Missionnaire

en Chine
f
au Père Brassaud,

A Macao , le i3 Décembre «7-Î7.

M<[oNSEiGNEUR TEvêquc de Pékin est mort

en Mai dernier. En Juin nous avons perdu

If Révérend Père d'Incarville , Agé de 5 1 ans.

C'est ^:ne fièvre maligne qui nous Ta enlevé.

L'Enip«reur a contribué pour les frais de ses

fuoérrilles.Ce Père s'était insinué au Palais^

il y a trois ans ,
par le moyen de ses graines

de fleurs et de légumes. A cette occasion

l'Empereur fesait agrandir ses jardins, qu'il

embellissait de fontaines et de cascades d'eau.

L'ouvrage n'est pas encore achevé. Le Père

Benoît y est occupé. Ce Prince fait encore

élever un Palais à l'Européenne
, plus

grand que celui qu'il a déjà fait L/ltir il y
jdseptà huit ans. Il parait content des ser-

tIccs mécaniques des Européens ; il les ré-

compense par des dignilés,et voilà tout. Notre
sainte Religion n'en est guère accréditée. A
Pékin on la laisse tranquille : mais dans les

Provinces c'est toujours le même système de
nela pas souffrir, etd'en chasser tous les Mis-
sionnaires qu'on peut attraper. Cinq de nos
Pères Portugais ont été ainsi renvoyés après

jdeux ans de prison , de même qu'un Evêque
Franciscain de la Propagande. On ne se rc-

Tome XXIIL O
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Lule pas. Trois autres Missionnaires

, deux
Kspuguols ut un Français viennent d'iiiiriT

et deux auties partiront dans peu. Dans le

Tunquin , les affaires de la Religion parais-

sent en bon état ; il y a beaucoup de Mis.

sionnaires ,
quoique cachés , qui travaillent

iivec succès. Les Tunquinois sont d'un ca-

ractère bien plus ferme et plus constant nue

les Chinois. Dans la Cochinchine les Mis-

sionnairesconlinuentd'y être proscrits. Quci-

([ues-uns y sont rentrés secrètement. Nous

avons auprès du Roi un Jésuite Portugais

,

quijà la faveur de sa Mi^decine , fait beaucoup

de bien. Je suis, etc.

LETTRE
Du Révérend Père Aniiot , à M. de l'Isle

,

de L'Académie des Sciences,

l . ,,

i,A t -'» 4

.

A Pékin , ce 4 Septembre 1759.

Monsieur,

' J'a TIEN DAIS, pour avoir l'honneur de vous

écrire ,
que je fusse en état de joindre à ma

leltie quelque chose qui eût rapport aux

sciences que vous cultivez avec tant de suc-

cès. Une nouvelle affligeante que j'ai à vousl

annoncer, me met aujourd'hui la plume à

la main : c'est la mort de votre ancien anii,|

le Père Antoine Gaubil. Vous perdez
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Monsieur , un correspondant fidMc , que vos

instructions avaient rendu capable depuis

hien des années de rendre quelques services

aux amateurs dessciences. Pour noi s , qu'une

même profession et un même genre de vie

liaient plus étroitement avec le Père Gauhil

,

nous regrettons dans sa personne un savant

du premier ordre, un bon ISJissionnaire ,

UD excellent Religieux , un homme doué de

ces qualités précieuses qui font les délires de
la société.

£n efTet , il était difficile de le connaître

,

sans se sentir porté d'inclination à Tiiimcr.

Un visage toujours serein , des mœurs extrê-

mement douces, une conversation agréable
,

des manières aisées , tout cela prévenait en
sa faveur. L*estime ne taidait pas à se join-

dre h Tamitié. Il ne fallait pour cela que
quelques conversations avec lui , n'importe

sur quelle matière \ car il n'en est aucune
sur laquelle il ne pût parler. C'était un de
ces hommes qui savent de tout , et qui sont

propres à tout. Il avait beaucoup lu , et il

avait présent tout ce qu'il avait lu , sa pro-
digieuse mémoire ne le laissant jamais lié-

sitersur rien. Théologie
,
physique , astro-

nomie, géographie, histoire sacrée, profane,

ancienne, moderne; sciences , littérature,

tout l'occupait alternativement, et rempiis-
snit tous les momens qu'il ne donnait pas à
la prière ou aux fonctions de son ministère:

aussi était-il comme une espèce de bibliothè-

que vivante , qu'on pouvait consulter sûre-

ment, et qu'on ncconsultaitjamaissansfruit.

O 2
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Les Docteurs Chinois eux-mêmes trou-

vaient en lui de quoi s'instruire. lisent ad.

miré plus d'une fois comment un (' tr.mgci

avait pu se mettre si bien au fait de leurs

sciences , et les posséder au point de pouvoir

les leur expliquer. Ils étaient sur-tout dans

Tétonnement , lorsqu'ils entendaient cet

homme venu de l'extrémité du monde, leur

développer les endroits les plus difficiles de

leurs King ',\eur faire le parallèle de la doc-

trine de leurs anciens avec celle des temps

postérieurs ; leur citer leur histoire , et leur

indiquer h propos tout ce qu'il y avait eu de

remarquable sous chaque dynastie , les grands

hommes qu'elles avaient produits , les bel-

les actions en différens genres qui s'étaient

faites dans tous les temps , l'origine des di-

vers usages qui s'étaient établis , et cela avec

une clarté , une aisance et une volubilité que

ces graves et orgueilleux Lettrés avaient peine

h comprendre , et qui les contraignaient]

d'avouer, malgré leurs préjugés, que la

science Chinoise de ce Docteur Européen

surpassait de beaucoup la leur. Je ne vousl

dis rien ici , Monsieur, dont je n'aie été

moi-même le témoin , et vous ne m'accuserez

pas d'exagérer , si vous voulez bien faire

attention auK talens du Père Gaubil , à sa

mémoire sur -tout , et à son applicationj

constante.

L'étude , et une étude suivie et méthodi-

que , avait fait presque toute son applicationl

dès sa plus tendre enfance. Admis dans noirel

Compagnie à Toulouse , à l'âge de quiazcl
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ans, après avoir réussi dans les di/Téicns

emplois qu'on lui avait conliés dans sa pre-

mière jeunesse; après avoir puise le vrai goût

de la bonne littérature dans les Auteurs
d'Atliènes cl de Rome , il fut appliqué h l'é-

tude des hautes sciences , et il s'y livra tout

entier. Ce fut alors qu'il apprit l'héhrcu
,

afin de pouvoir lire les livres saints dans leurs

sources primitives. On fondait sur lui le»

plus belles espérances : mais le Père Crnubil

Dépensait à rien moins qu'à se faire un nom
du côté des sciences ou de la littérature.

Des succès d'un tout autre Igenre excitaient

ses désirs. Les travaux de ses Confrères dans

le nouveau monde pour la propagation do

la Foi V eniiamnièrent son zèle et lui inspi-

rèrent de consacrer tous ses talens au servieo

des Missions. Comme il avait beaucoup du
connaissaiH'e dans les mathématiques , et en
pariiculierdansTaslronomie, il tourna toutes

ses vues du côté de la Chine , où ces sciences

sont en honneur, parce qu'il espéra qu'elles

lui pourraient être utiles pour la conversion

des Chinois. Il partit de France en i-^^ai
,

et arriva à Pékin en i'j'i'5.

Les choses avaient bien changé do fnco

dans cette Capitale , de môme que dans tout

l'Empire. L'Empereur 6Vm^-//i , prolecleur

des Missionnaires et de la sainte Religion

qu'ils prêchaient , le grand Cang-hi n'était

plus. Son fils yong-^Tchong
^
qui venait do

monter sur le Trône, n'était nullement porté

h favoriser le Christianisme. 11 voyait au con-

traire avec peine tous les progrès qu'il avait

O 3
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faits dans ses Ët;<ls sous le règne de son pré-

décesseur , et s'il l'avait pu sans déshonorer
)a mémoire de son père , il eût voulu extir-

per jusqu'au nom même de Chrétien.

C'est dans ces circonstances que le Père

Gaubil (it sa première entrée dans celte por-

tion de la vigne du Seigneur qu'il devait

cultiver. Il ne perdit point courage : mais il

attendit patiemment que la Providence lui

fournît les moyens de montrer son zèle.

L'étude des langufs Chinoise et Tarlarc

absorbèrent d'abord tout son loisir. Il t-n eut

h peine dévoré les principales difficultés,

qu'il s'appliqua avec une ardeur incroyable

à approfondir , h développer tout ce qu'il put

trouver de livres authentiques dont on pou-

vait faire usage pour la perfection des scien-

ces. Un traité historique et critique de l'as-

tronomie-Chinoisefut lefruitde son premier

travail. Il s'appliqua ensuite h ufie traduc-

tion complète du Chou-King ^ c'est-à-dire

du livre le plus sûr , le plus authentique et

le plus curieux en fait d'histoire ancienne

qui soit peut-être dans le monde , si vous en

exceptez nos livres sacrés. Car , vous le sa-

vez , Monsieur, le Chou-hing est chez les

Chinois un livre classique qui rapporte en

abrégé l'histoire ancienne de leur Nation,

depuis Yao jusqu'à la race des Tcheou^

comme qui dirait , suivant notre manière

décompter, depuis les temps voisins du dé-

luge
,
jusqu'environ l'an 9^7 avant Jésus-

Christ.

• Je ne vous dirai rien de son histoire de
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Qengîs'Kan , tirée des livres Cliîuoîs. Cet
ouvragtî est imprimé ; il est entre vos mains

,

et vous élus plus en état que moi d'en juger.

]\l3is souffi'oz que je vous indique l'hisloire

de la dynastie des Yven
,
je veux dire de ces

Tartarcs Mongous qui s'emparèrent de la

Chine vers l'an de Jésus-Christ 1 280, et dont

la puissance formidable s'étendait jusques

(liins la partie boréale de l'Europe et dans

presque toute l'Asie. Celle histoire, ainsi

(|ue celle de la dynastie Tangel de quelques

autres dynasties particulières , ont été en-
voyées en Europe ; mais je ne vois pas qu'oà

en ail fait jusqu'à présent aucun usage.

Au-reste
,
quclqu'estimables que soient

ers traductions ou compilations^ ce n'était

pas là l'objet de ses principales études , ni

son goiit dominant. L'érudition profonde et

épineuse
,
qui semble n'avoir rien que de

rebutant ^ avait pour lui des attraits auxquels
il se laissait aller comme vers son centre. Il

est peu de livres d'un certain ordre , tant

Européens que Chinois
,
qui n'aient passé

par ses mains. Il s'attachait sur-tout à ceux
qui pouvaient lui faire connaître les sciences

,

les arts , les coutumes et les mœurs des an-
ciens habitnns de cette portion de la terre ,

qui semble seule nous avoir conservé les mo-
nument précieux des premiers temps ; aussi

à l'entendre parler de ce qui s'était passé

depuis le déluge jusqu'à nos jours, on eût

presque cru qu'il avait vécu dans tous les

âi;es , et qu'il avait été contemporain de lou$
les hommes. , - ... , . u
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Oulre quantité de lettres, de mémoires

et de dissertations
,

qu'il avait adressés à

M. Freret , lorsque ce célèbre Académiciea
travaillaità constater la vérité et la certitudede

la chronologie Chinoise , nous avons du Père

Gaubil un ouvrage complet sur celte mf^me

chronologie. On y voit les preuves les plus

concluantes qu'on puisse apporter sur une

matière qui , par elle-même , ne peut être

que fort incertaine. A l'évidence près, on

trouve , dans le traité du savant Mission-

naire , toutes les autres raisons qui peuvent

Lnlrainer. Et quelque lumineux que soient

les mémoires de M. Freret , pour fixer la

^ chronologie Chinoise, ce que le Père Gaubil

a tait sur la même matière est encore plus

décisif. On y trouve des choses , des raisons,

des preuves qui avaient échappé au docte

Académicien , et que le Missionnaire a fait

voir avec toute la clarté , la méthode et la

force qu'on peut désirer dans des ouvrages

de celte nature.

Je ne vous parlerai pas , Monsieur , des

observation astronomiques du Pè^e Gaubil.

Dépositaire annuel de tout ce qu'il fesait en

ce genre , vous pouvez mieux que personne

en savoir le mérite et en apercevoir la jusie

valeur. Je ne vous parlerai. pas non plus de

ses laborieuses recherches pour la perfection

de cette partie de la géographie qui concerne

ces pays orientaux. C'est encore à vous qu'il

a adressé le fruit de son travail et de ses con-

naissance?. Peu de jours même avant sa der-

nière maladie , il avait Uni un ouvrage sur
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ce qui regarde la Cochinchiuc et le Tun-
quin , auquel il avait joint les oartcs de ces

Royaumes. Le tout fut inscrit h votre adresse ,

avec prière de le communiquer au Père Pa-

touillet ,
qui ne manquera pas sans (Joute de

le rendre public.

Auxoccupationslittéraires ,1e Père Gaubil
joignit toujours les exerrî^es de zèle et les

travaux apostoliques ; ou , pour mieux dire

,

il n oublia jamais que son principal objet >

eaquittantsa Patrie, avait été de se consacrer

au salut des âmes , et d'annoncer les vérités

de la Foi aux dépens même de sa vie , lors-

que l'occasion le demanderait. Aussi {it>il

tousses efforts pour remplir un devoir qu'il

regarda toujours comme indispensable.

Quoique la Religion cbrétiennc soit pros-

crite en général dans tout l'Empire de la

Chine , on nous laisse encore , dans la Ca-
pitale , sous les yeux mêmes de l'Empereur

,

la liberté d'exercer les fonctions de notre

ministère. Nos Eglises sont ouvertes h tous

ceux qui veulent y venir. Nous y prêchons
;

nous y entendons les confessions ; nous y
administrons les Sacremens ; nous allons

même au-dehors, lorsque nous le pouvons
sans risquer de tout perdre

,
pour procurer

aux femmes Chrétiennes , et aux malades ,

les secours spirituels dont ils peuvent avoir

besoin.

Le Père Gaubil n*a pas été un des moins
exacts h faire toutes ces actions de zèle , sans

lesquelles on n'aurait du Missionnaire que lu

nom. Ses études abstraites , ses fi équenle»

5
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veilles , ses di^T'érenies occupaiions , ses em-
plois cxlcrieiirs ne l'empêchèrent jamais du|

faire une bonne œuvre. Ainsi on le vil sou-

vent , après avoir été les nuits entières h con-

templer les astres , passer de l'ohservaioircl

an confessionnal, du confessionnal à la chaire

de la chaire h l'autel , sans mettre entre ces

diflërens excrcides aucun intervalle de repos.

Il est vrai qu'un tempérament robuste et une

santé qui semblait être à l'épreuve de tout,

le mettaient en état d'agir ainsi , sans qu'il

en parût incommodé.
S'il vaquait avec tant d'assiduité aux fonc-

tions journalières inséparablement attachées

aux personnes de notre état, il ne s'attachait

pas avec moins d'ardeur aux occupationsquc

sa capacité lui avait procurées au-deliors. Il

avait été nommé, par l'Empereur, inler-

prcle de ceux des Missionnaires qui , nou-

vellement arrivés dans cette Cour , et n'en

sachant point encore ni la langue , ni les

usages , sont néanmoins obligés d'exercer

leurs talcns , ou devant les OfFicjers de Sa

Majesté^, ou en présence de l'Empereur lui-

même ; emploi difficile , où le Père Gaubil

s'est fait aimer , estimer , admirer même,
toutes les fois qu'il en a exercé la fonction.

Il était de plus interprète impérial des

langues latine et tarlare-manl-cheou , pour

tout ce qui va de la Chine en Russie , et

pour tout ce qui vient de Russie h la Chine;

c'est-h-dire
,
qu'il était chargé de traduireen

tartare-mant-cheou toutes les lettres latines

c^ui veualeutdu sénat de la Grande-Russie )
et
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en latin , Toriginal manl-cheou c'-^s lettres

que le Tribunal Chinois envoyait ek. Russie

pour les aifaires mutuelles des deux Nations.

Ne croyez pas , au-reste
,
qu'il en soit ici

comme dans les Cours d'Europe, où la con-

naissance des deux langues sulHrait pour un
emploi de cette nature. A la Cour de Pékin,

il faut encore beaucoup de présence d'esprit,

une patience, sans bornes , et une connais-

sance exacte des lieux , des hordes et des

noms particuliers des petits Régulos Tartares

qui font leur séjour entre les Etats de la

Chine et ceux de la Russie; sans cela on serait

souvent exposé à confondre le nom d'un

pays entier avec celui d'une montagne ou
d'une rivière j le nom d'une montagne ou
d'une rivière > avec celui d'un homme ou
d'une horde; le nom d'une horde, avec celui

de quelque particulier fugitif, qui sera pcut-

ôlre le seul dont on se plaindra ou qu'on ré-

clamera. D^tilleurs, ce n'est point h loisir,

ni d.ins la solitude du cabinet et au milieu

de SCS livres ou de ses cartes géographiques,

qu'il est permis de traduire; il faut le faire

dans le Palais même, ou dans le lieu où se

lient le Tribunal ; il faut le faire rapide-

ment, quelqu'cpineusc que puisse être l'af-

•faire dont il s'agit; il faut le faire en pré-

sence d'une i^oulc de Mandarins
,
qui n'étant

là que pour attendre que la traduction soit

faiic , s'entretiennent, et d'un ton fort élevé,

de leurs affaires particulières, ou interrom-

peiil sans cesse le Missionnaire par mille

<iUcslious différentes, et pour le moins inu^-

O ()
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tiles; souvent même c'est pendant la nuit

qu'on est appelé, et il faut que le maiia
tout soit fait , et en état d'être préseutu à

TEmpereur.
Rien de tout cela n'était capable de dé-

concerterct d'embarrasser le Père Gaubil.H
n'en perdait pas un moment de son travail ni

de sa gaieté ; il traduisait et discourait en

même-temps stvec ceux qui venaient Tintcîr-

rompre ; il satisfaisait à toutes leurs deman*

des , et les interrogeait lui-même h son tour,

lorsque la bienséance du pays le lui per-

mettait.

Cet emploi extrêmement onéreux par U
manière dont on est obligé de le remplir,

n'est confié à des Européens que par une

espèce de nécessité presque indispensable. Le
Collège tmpéri^al, qui fut établi par le pré-

décesseur de l'Empereur régnant , pour y
enseigner la langue latine h un certain nom-
bre de jeunes gens cboisis parmi les Mant-

clieoux de qualité , n'ayant subsisté qu'une

quinzaine d'années, n'a produit aucun sujet

sur lequel on voulut se décharger du soin des

versions tartares et latines. C'est encore le

père Gaubil qui , après le Père Parennin , a

eu l'honneur d'être h la tête de ce Collège,

et d'en être le premier Professeur.

La Cour , toujours contente de ses servi-

ces, lui a donné, dans ^ lus d'une occasion
,

des marques publiques de sa satisfaction , soit

par des éloges donnés à son mérite , soit par

quelques petits présens. Elle eû.t bien voulu

pouvoir le récompenser par des marques ex-
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térieuresd'honDeur j mais le mépris qu'on sa*

vaitqu'il en fesait, n toujours empêché qu'on

DC le chagrinât de ce côté-lh. Feu s'en est

fallu néanmoins qu'il n'aitélé contraint d'ac-

cepter un Mandarinat dans le Tribunal
d'astronomie ; mais un heureux accident le

délivra de celte crainte , contre toutes les

intentions du treizième Régulo qui fesait

alors les tondions de premier Ministre.

Pardon , Monsieur, si je me suis un peu
trop étendu dans le récit que je vous ai fait

de tout ce qui a eu quelque rapport à votre

ancien ami. Vous ne l'avez connu que du
côté des sciences

;
j'ai voulu vous le faire con-

naître par tout ce qu'il avait d'estimable , et

entrer pour cela avec vous dans les principa-

les circonstances d'une vie qui a été une suite

continuelle de mérites et de travaux dans

tous les genr«s, mais en particulier du côté

de la Religion
,
qu'il a tâché de propager

.

autant qu'il l'a pu dans les temps peu favo-

rables où il s'est trouvé
;
qu'il a eu l'honneur

de défendre devant les Juges de la terre dans
deux occasions différentes , et pour laquelle

lia procuré en particulier le salut à plusieurs

milliers d'enfans
,
qui auraient peut-être été

I

privés de la grâce du Baptême , si le Père

Gaubil n'avait consacré h l'entretien de quel-

ques Catéchistes le peu d'argent qu'il recevait

d'Europe chaque année pour de bonnes
œuvres. Car quoiqu'il n'en négligeât aucune,
il s'attachait sur-tout à celle qui procure le

iBapiéme aux enfans exposés ou moribonds ;

jet il avait coutume de dire qu'il n'en cou-
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naissHit point de plus sùrc , ni qui fiil moins
sujette à caution de la part des Chinois.

L'Académie Impériale de Pétersbourg,

pleinement convaincue du savoir et des ta-

lens du Père Gauliil , lui fit Thonneur , ea

1*^47 > ^^ ^c mettre au nombre de ceux qui

composentson illustre corps. Pcrmcitez-moi,

Monsieur, de vous en rappeler le souvenir;

c'est vous qui le files agréer à l'Académie

Royale des Sciences pour ôtre un de vos cor-

respondans. Peu après, le célèbre M. deMor-
timer, qui était pour lors Secrétaire de la

Société Royale de Londres, lui proposa de

le faire admettre dans celte savante Com<
pngnie , l'assurant qu'on lui accorderait très-

volontiers cet honneur, s'il ne trouvait lul<

même aucun inconvénient à le demander.

L'Académie PioyaledesInscriptionselBelles-

Lettres, pour lui marquer son estime, lui

fesait présent de ses Mémoires h mesure qu'ils

paraissaient ; et les citations fréquentes et

toujours honorables que M. Freret et d'autres

Savans du premier ordre , membres de cette

même Académie , ont faites de ses Lettres

,

de ses Mémoires et de ses autres ouvrages^

sont une preuve sensible de la considération

qu'il s'était acquise dans cette illustre Com-

pagnie.

Cet homme laborieux , toujours infatiga-

ble dans ses trarvaux, le Père Gaubil n'avait 1

été attaqué d'aucune infirmité pendant les

trente-six années de son séjour dans cetie

Capitale. Sa première maladie est celle qui

l'a coaduit au tombeau. Un^ dyssenteric vio*
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lente, dont il scniit les premières atteintes

le] Juillet, et qui alla toujours en augmen-
tant , nous Ta enlevé après quinze jours ,

malgré tous nos soins , dans le coramence-
menldela soixante-onzième année de son ûge.

Il était né h Gaillac , Ville du Haut-Lan-
guedoc dans l'Albigeois , le 4 Juillet itiSg :

il est mort h Pékin le 24 Juillet de cette an-
néti 1759. Il reçut les derniers Sacremens
de l'Église , et il vit venir son dernier mc-
Dient avec celte résignation et cette tran-

quillité d'esprit , qui sont le vrai car&otère

du Chrétien qui a toujours vécu suivant les

plus pures maximes de la Religion. J'ai

l'honneur d'être , etc.

i'i 1

m

'Wiil

LETTRE
Du Père Roy , Missionnaire en Chine , à
Monseigneur VEs^êque Comte de Noyon ,

Pair de France.

En Chine , le 12 Septembre 1759.

Monseigneur,

J'ai reçu cette année seulement la lettre de
i-ySS que Votre Grandeur m'a fait l'honneur

jde m'écrire. Elle, en a peut-être écrit d'au-
tres qui parviendront en leur temps. Les
guerres ont dérangé tout le commerce de nos

vaisseaux. Je suis pénétré de la plus vive

i

t 'I

1*î
ri S

:m.

I %
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1
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reconnaissance pour les sentiinens que Votre

Grandeur daigne me témoigner. Je lui de-

mande toujours la même part dans son cher

souvenir. Si mes vœux pour elle et pour tout

ce qui lui appartient peuvent lui être dequrl-

qu'utilité , je vous assure , Monseigneur , que

je n*ni pas encore manqué et ne manque.ai

jamais à ce que le devoir et Tinclination me
dictent là-dessus.

Votre Grandeur voudrait avoir des nou-

velles un peu détaillées : quoique pour l'or-

dinaire je ne sois guère dans une situation

assez tranquille pour écrire de pareilles let-

tres
, je le ferai cependant comme je pourrai

pour lui obéir, et je ne lui manderai que ce

que j*ai de plus présent à l'esprit.

Entré dans la Province de Hou - quan^

depuis environ trois ans ,
pendant lesquels,

soit par occasion , soit par suppléance, j'en

ai parcouru à-peu-près toutes les Chrétientés,

je vois que , grâces h Dieu, l'œuvre du Sei-

gneur se fait, bien des âmes se gagnent, et

le divin Maître regarde encore celte portion

de son héritage avec des yeux de miséricorde.

Quelques personnes en France croient que

depuis la cessation de cette publicité de la

Religion qui régnait sous l'Empereur Can^-

/il," et depuis le renvoi de tous les Mission-

naires des Provinces à Macao , la Mission de

Chine est entièrement ruinée, ou tend bien

rapidement à son entière décadence, etj

qu'il n'y a plus guère que dans la Capitale

de l'Empire, qu'à la faveur des arts elle se

soutient et est même protégée par l'Emploi ce qi

L
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rfor. A force de l'eiiicmlre dire , lorsque

j'étais encore en France, je le croyais pres-

que, et adorant en cela les desseins du Sei-

i;aeiir, qui n'a pas besoin de nous pour son

(cuvre , et qui bénit ou laisse infructueux

uoire ministère , selon qu'il le juge à propos ,

je ne laissai pas de partir, croyant fjue Dieu
voulait cela de moi , content , si telle était sa

volonté , de suivre toutes les révolutions de

cette Mission , et d'être , s'il le fallait, témoin

(lu son entière destruction,

[Votre sainte Foi
,
qui

,
pendant tant de

siècles, s'est soutenue en Europe, et s'est

mémo prodigieusement répandue sans aucun
appuides grandeurs humaines , et même mal-
gré tout ce qu'elles fesaient pour la détruire

,

ne doit pas avoir plus de peine h s'entretenir

et à se répandre de la même façon dans ces

contrées. Nous espérons que telles seront les

vues de miséricorde du Seigneur sur ce flo-

rissant Empire.
Après que l'Empereur yong'tcîiingj suc-

cesseur de Cang'hi , eut déclaré ouverte-

ment la guerre à notre sainte Religion , el

qu'il eut chassé tous ceux qui la prêchaient

dans les Provinces, les Missionnaires réfu-

giés à Macao revinrent bientôt de la cons-

ternation générale qu'avait causée un pareil

éclat. Un de nos Pères voulut le premier
tenter si , malgré des défenses si expresses ,

l'on ne pourrait pas entrer furtivement , se

maintenir avec précaution, et faire en secrei

ce qu'on fesait auparavant publiquement.
Le Seigneur ayant béni son entreprise i

r.'. :

't r
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il retourna sur ses pas pour chercher du se-

cours; beaucoup d'autres ensuite de difFérens

corps suivirent la même route ; et peu-à-pcu
l'on est rentré dans presque toutes les Chré-
tientés dont on avait été chassé. Seulenitnl

lesEg.liseâ assez décentes pour nos mystères

qu'on possédait, usurpées pendant l'exil , ou

abandonnées h des usages profanes , n'ont

point été rendues. La maison du premier

Chrétien qui nous invite , devient notre tem-

ple. Il est à souhaiter sans doute, et nous

formons tous des vœux pour que l'Empereur

et tous les Grands de l'Empire ouvrent les

yeux à la lumière et se canvertissent enGn à

la Foi ,
parce que bien des Sujets , tous peut-

être , suivraient l'exemple du Prince. Mais

d'ici h ce que Dieu daigne opérer un si grand

miracle
, )e ne sais pas trop si la situation

présente ne vaut pas bien celle qui a précédé;

elle vaut mieux sans doute pour nous. Par-

la notre ministère et nos fonctions deviei»

Dent plus apostoliques , et nous avons une

meilleure part aux croix que le Seigneur a

promises pour récompense à ceux qui tra-

vailleraient à son œuvre. Sans feu ni lieu,

presque toujours errans et vagabonds, connue

des proscrits qui n'osent se fixer nulle part,

et qu<; ceux qui leur sont les plus attachés

n'osent retenir , nous avons vu depuis quel-

ques années , dans ditFérens lieux et en dif-

férens temps, l'orage tomber sur nos Con-

frères, les Religieux de Saint-Dominique et

de notre Compagnie mis à mort pourja Foi,

d'autres emprisonnés et tourmentés par les
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Itorlures les plus alFreuses. lUsont entrés les

premiers dans celle belle cirrière , et nous
oDt appi'is ce que nous avions à craindre,

ou plutôt à espérer, si nous étions jamais

jugés dignes du même sort. Quand nous pas«

sons quelquefois devant les Hôtels des Gou-
Terneurs de Villes ou de Provinces, nous
ne pouvons voir^sans un certain frémissement,

tous ccssatellites et soldats qui fourmillent de-
TâDl les portes : il n'y a pas de jour presque
3Ùnousnecourions quelque risque de tomber

Ifnlre leurs mains. Lorsque la Religion était

publique , nous entrions sans crainte dansées
Tiibunaux ; les Mandarins qui y résidaient

,

nous admettant à k^ur table, nous fesnient

respecter, et h présent nous ne pouvons plus

paraître devant eux-que lorsque nous y serons

conduits comme criminels. Voilà , Mon-
seigneur , la situation que j*ose préférer ea
jbien des occasions à celle qui a préiétlé.

Quant h l'Eglise dont nous cherchons H
lélendrc l'empire , a-t-elle beaucoup perdu
de ses véritables richesses ? Plusieurs de
[Ceux qui étaient entrés et qui restaient dans
la Religion par des vues trop humaines , dans
lecœurdequi la Foi n'avait pas jeté de pro-
fondes racines , n'ont pas tenu ; et les dillë-

renlcs persécutions en divers lieux, soit sous
l'Empereur précédent , soit sous celui - ci

,

lont peut-être achevé de séparer la zizanie
jd'avec le bon grain. Les Grands sur-tout el

lies riches , trop attachés à une fortune et \k

Ides honneurs qu'ils sont tous les jours en ris-

Iquede perdre, ont été les plus faibles \ et

\- i i|
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quoîqu*il y en ait encore quelques-uns dansl
les diflerenies Provinces, on peut direquelJ
nombre en est très-petit. Que nousesl-ihlonc
resté des anciens Chrétiens , et quels sont

ceux qui depuis sont entrés dans la Relij^ion

Grand nombre de Confesseurs de Jésus-

Christ qui ont donné les preuves de leur foi|

en soufiVant pour la détendre tout ce que les

Juges plus ou moins envenimés contre elle

ont voulu leur faire souffrir ; ces Confesseurs,

grîlces à Dieu ne sont pas rares en Cliiue
; en

il y a peu de Chrélienlés où nous n'en ren-

contrioQS quelques-uns. Ceux qui n'ont pas

encore confessé savent tous à quoi ils s'expo-l

sent en restant Chrétiens, ou en demandant

le Baptême , s'ils ne l'ont pas encore reeu.

Je ne connais guèie que cette partie des

Provinces qui nous est confiée h quatre Jé-

suites Français , aidés de trois Jésuites Chi-

nois. Je n'ai pas les catalogues des autres

Pères; mais à en juger par le nombre des

calendriers pour les fêles de l'année que

nous fesons imprimer tous les ans , tant sur

barques qu'à terre , nous avons entre deus

et trois mille familles Cbréiienr.es
j

je ne

comprends là dedans que ce que nous avons

dans le Hou-quang y quelque chose dans le

Ho~nan et dans le Kiang-sL
Les Pères Portugais de notre Compagnie

et dos Missionnaires d'autres corps, ont aussii

beaucoup de Chrétientés dans les mêmes

Provinces de iVankin et de Té-kiang: ccsond

nos Pères Français de Pékin qui en ont soinJ

A Pékin sur-tout, vu la liberté qui y rèyueJ

* i
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Ije nombre doit en être assez considérable:

ilyaoutre cela danstoulesles autres Provinces

MerEajpire plusieurs Missionnaires de dif-

férons corps qui tous, selon l'esprit de leur

vocation j travaillant avec zèle à la vigne du
Seigneur , ne peuvent manquer dé faire bien

Mes conquêtes. Dans le petit District qui m'a

été confié ,
j'ai eu pour ma part , depuis le

mois de Septembre dernier jusqu'à présent,

I
mille trois h quatre cens confessions, et cent

|cinq«ante baptêmes, dont il y a vingt-sept

:aduites. Pour ramasser celte petite moisson ,

j'ai fait bien des voyages , et grâces à Dieu
[essuyé bien des fatigues. Dans ce pays-ci , où
lesconfessionssontpour i'^ dinaireannuclles,

letquelquefois de deux et . <- jsieurs années,

'sur-tout dans une langut «juangère que nous

entendons difHcilement, dix ou vingt con-

fessions occupent une nuit entière; et après

avoir fait ce nombre, il est temps pour l'or-

dioaire de célébrer le saint Sacrifice. Je

marque ceci à Votre Grandeur pour qu'elle

puisse juger à-peu-près du fruit de notre mi-
nistère , encore n'en peut-elle juger qu'im-
parfaitement : d'autres sans doute plus

anciens dans la Mission , avec plus d'expé-

rience , de talens et de zèle ,
peuvent re-

cueillir de plus abondantes récoltes ; d'autres

aussi par la situation de leurs Chrétientés

plus ramassées, peuvent à moins de frais en
'secourir un plus grand nombre et les secourir

[plus souvent.

Je suis placé dans le milieu du Hon-quang:
j'ai été par occasion ^ il y a trois ou quatre

*.'

IH^

li-

m

mn

m^m
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mois , dans la partie supérieure , confiée aui

soins du Père la Matlie , aidé par le Fèr^

Tsao, Jésuite Chinois. Il y a bien des an-

nées que cette Chrétienté , placée au miliei

des montagnes , représente la ferveur de h
primitive Eglise. Je fus bien consolé de faire

plusieurs lieues de chemin sans rencontrer ui

seul Idolâtre. Les Chrétiens de cet endroit,

tous ramassés sans mélange d'Infidèles , ne

savent que prier Dieu et labourer la terre.!

La persécution qu*il y eut , il y a quatre ans,

dans ces montagnes , fut si violente , que plu.

sieurs , après avoir résisté à bien de mauvais

traitemens, cédèrentenfin , lorsquela violence

fut poussée à un excès qui est contre tous les

usages de Chine. Ces pauvres gens n'ont ét^

apostats que d'un moment , et ils ne le furentl

jamais dans le cœur. J'ai été témoin ^ et j'adJ

mirais la ferveur avec laquelle ils fesaientl

publiquement , pour pouvoir rentrer enî

grâce , des pénitences. presque semblables àl

celles de la primitive Eglise. Grand nom-

bre d'entr'eux désirant avec plus d'ardeurl

cette grâce , et ne pouvant l'attendre long-l

temps, ont faif ce que saint Cyprien indi-

quait aux apostats de son temps , sans oserl

le leur conseiller de crainte d'une nouvelle

rechute. Ils ont reparu devant les Juges,

détesté leur faiblesse , et n'ont eu dans les

supplices autre chose h répondre, si ce n'est

qu'ils étaient Ciirétiens et qu'ils le seraient

jusqu'à la mort.

Une des choses que nous admirons tous,!

c'est la fermeté de tant de jeunes femmes qui,|
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Loprès d'un mari Intidèle , d'un beau-pèiê

tl d'une belle-mère qui leur t'ont endurer le

llong inarlyre d'une persécution de tous les

jours (te la vie, sans aucun secours de leur

famille , souvent fort éloignée , ne se démcn-
Itent point de leur ferveur et conservent leur

|(oi cornme leur plus riche trésor. L'usage est

LClnne de promettre les enfans dès l'âge le

plus tendre. Bien des parens Infidèles alors ,

|e( Chrétiens depuis, ont promis leurs filles

tdes Idolâtres : l'alliance contractée avec

iloutes les formalités de Chine, il n'y a plus

Loycn d'en revenir. U y a ici très - grand

sombre de ces héroïnes qui , sans avoir la

Ijloire extérieure du martyre , en ont tout le

[mérite et au-delà
;
quelques-unes obtiennent

Itifince qu'elles demandent tous les jours avec

larmes au Seigneur, et ont la consolation

Idevoir toute Cbrétienne la famille qu'elles

loot trouvée toute IdoUtre; d'autres du-moins
|p«r leur docilité sur tout le reste , viennent

Itbout de rendre leurs maris assez traitables

ipourqu'ils ne se mêlent plus de leur Reli-

hion. Il en mourut une l'an passé , après avoir

passé sept ou huit ans dans un mariage de
Icfite sorte, et avoir donné plusieurs enfans

làrEglise. Il est vrai que pour celle-là la per-

liécution n'avait pas duré long-temps. Après
|(|u'elleeut, en entrant dans la maison de son
lari , rejeté avec horreur les propositions

)u'on lui (it d'honorer les Idoles qui étaient

dans la maison , elle alla dans sa chambre
arborer ses Images

,
qui furent bientôt

enlevées *, mais elle dit avec fermeté qu'elle ott

mA\

il.!».

*
I ààxm
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resterait jamais dans cette maison sans scsl

Images. Elle fut trois jours de suiic sans!

boire ni manger; enfin voyant qu'elle était

résolue h tout « et qu'elle ne paraissait pas

de caractère à plier sur Tarticle de la Reli<

gion , on lui rendit ses Images, e^t on la laissa

depuis assez tranquille.

J 'en confessai une » il y & trois ou quatre

mois , qui , après sa confession » me dit d'ui

sang froid admirable , qu'elle serait assommée

par son mari dès qu'il saurait que c'était pour

voir le Missionnaire qu'elle avait été dans sa

famille , mais que le bonheur de se confis-

ser et de communier méritait bien d'étrci

acheté. Effectivement, j'appris le surlende-

main que le mauvais .traitement avait été ai

point delà rendreimpotènlepourplusdedcui

mois. Je suis bien sur que 1 an qui vient ellel

sera une des premières à venir demanderai

participer aux saints mystères.

Parmi les Baptêmes d'adultes que j'ai eusl

depuis le mois de Septembre dernier
,

j'eal

ai eu quelques-uns qui m'ont donné biendel

la consolation. Il y en a deux sur-tout dontl

Votre Grandeui^ apprendra les circonstancesl

avec plaisir.Un Négociant passa il y u cnvironl

deux ans dans la maison d'un de nos Chrc-I

tiens qui él-it assez bon Catéchiste et trcg-l

zélé , appelé Paul Hoang. Ce Négociant de-l

meurait à sept ou huit lieiàes de chez lui J
et il ne venait que par occasion. Le Caté-

chiste causa avec lui ^ el . <rant quelques!

dispositions favorables à la i eptioh deÎË-

vangile, l'instruisit des ch «es essentielles J

et
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Itllui donna un petit livre de prières et on

nclit cnléchisme. Comme il ne put le re-

tenir que peu de jours , et qu'il ne le con-

naissait pas assez , il ne lui parla ni des Mis-

ilonnaircs ni de Bnptéme. Il y a quatre ou

leinq mois que le Négociant a reparu , et

|(st revenu chez la veuve de Paul Hoang ,

Iporl depuis plusieurs mois; j'étais tout juste

te jour-là même sorti de chez cette veuve

[pour aller h huit lieues dans la Chrétienté

jwivante. Cette femme le reconnut et lui Ift-

[nanda s'il iivait oublié la doctrine que son

linari lui avait prêchée autrefois ? 11 lui re-

dit que non-seulement lui , mais son

[|ièfe , sa mère , sa femme et ses enfans étaient

tous Ci) rétiens ; et qu'en retournant chez lui

,

[il les avait , avec la grâce de Dieu , tous

convertis à la Foi. Celle femme , charmée
Hesa simplicité et de sa foi , lui parla des

Missionnaires, du Baptême et des autres

Mystères qu'on cache aux Catéchumènes. Il

pinten grande hâte me trouver dans l'endroit

loù l'on lui dit q^ie j'étais. Ne pouvant ab-
Itolijnipnt retourner sur mes p^s , j'envoyai

,

laprt's l'avoir baptisé , un Catéchiste dans
lia famille pour ondoyer les enfans et disposer

liu Baptême les grandes personnes, les réser-

vant ù ma première visite. Par la ferveur de
^e bon Négociant , et par ce qu'il m'a dit,

je juge que sa famille est très-fervenle.

A peu de distance de l'endroit où je suis

laintenant , i] y a quehjue temps qu'un
jeune enfant orphelin fut obligé de passer

luelques jours chez des Infidèles dans un
Tome XXIIL P

.^

i! i

^ % h Je
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(>ndroit où il n'y a jamais eu de Cliréliens.

Un jour la Providence amena chez cet In-
fidèle une femme voisine , de cinquante ans

et plus. Elle aperçut cet enfant relire dana

un coin qui récitait ses prières , t. en culcn-

dit quelques mots. Après qu'il eut fini , elle

lui dit qu'elle savait les mêmes prières que

lui , et qu'elle était Chrétienne. L'enf«nt

fort surpris lui demanda son nom de Bap-

tême , et quel Missionnaire l'avait baptisée.

Langage étranger pour cette femme qui ne

savait ce que l'enfant voulait dire ; les In-

fidèles survenant les empêchèrent de pousser

plus loin. Sur ces entrefaites j'arrivai dans

la famille de cet enfant ;, on lui en donna

oussilôt nouvelle. Après sa confession il me

parla de cette femme , et me dit son nom
Chinois. J'eus beau chercher dans mes ca-

talogues
, je n'y trouvai rien. Je dishcctj

enfant de m'amener celte femme; il m'en

représenta la diiïicullé. La plus grande était

qu'il n*y avait aucun Chrétien dans cet en-

droit assez éloigné , et que je n'avais qu'uni

enfant pour faire cette commission. Comme
il me persécutait pour avoir quelque petiî

don, je lui dis qu'il aurait de nioi tout ce qu'il

voudrait , s'il m'amenait cette femme. Le

surlendemain elle vint en effet , conduite

par cet enfant , dans un endroit où elle ne

connaissait personne et où personne ne lai

connaissait. Les Chrétiens s'assemblèreDtl

dans ma chambre pour savoir ce qu'elle

était, et ils furent bien édifiés d'apprendre]

son liisloire, Elle me dit qu'à Vûgc de
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torze «ns , élanl encore chez son père , elle

ivait rencontré un Chrétien qui , prodiint

«aclqucs jours qu'il demeura à la maison ,

lui avait appris h connaître Dieu el à l'adorer
;

nue pendant ce peu de jours elle avait appris

les
prières et le petit catéchisme qu'on donne

jix Catéchumènes ;
que peu de temps apics

(Ile avait passé dans la famille de son mari

,

Itia'avalt jamais manqué depuis h réciter soir

elmatin ses prières
;
qu'elle pensait sans cesse

hon Créateur et l'adorait dans le cœur. Ce
jChrétien lui ' it parlé de l'abstinence du
IfeDdredî et du Samedi ; se croyant déjà

hréticnne , elle avait regardé cela comme
De obligation pour elle , aussi n'y avait-elle

mais manqué ; seulement après le départ

lece Chrétien elle s'était trompée dans son

alciil des jours de la semaine , mais elle

jardait deux jours d'abstinence dans Tespace

le sept jours : peut-être qu'à sa supputation

n Vendredi ou son Samedi tombait le Di-

anche ; mais je crois que Dieu était bien

e n'avais quunB^ignj honoré de sa simplicité
, que de nos

ission. Comniem^m,g ]gg pj^g réguliers. Dans la crainte

quelque P^^^' oublier son petit catéchisme , elle l'avait

jioi toutccquuHjpQJs quarante ans récité tous les jours , et

ilte femme. heKygj^ jamais manqué pendant tout ce

(Tel , conduitempg.jj^ ^ observer de la Loi de Dieu le peu
roil où elle neBj'eUg ç^ savait. Charmé de so» récit

, je la

ersonne ne "^disposer au Baptême , et lui conférai , avec
s'assemblerenlBande consolation , un Sacrement auquel

oir ce q^ *^"^Be avait apporté une disposition si sainte.

|iés d'apprt'iidreBppn^ant ces dernières années il n'y a point

àVâgc ac qwa'Ëde persécution d'éclat. Quelques Man-
P a

le Chrétiens,

chez cet Iii-

cinquanle ans

ni retiré dan»

, c- en eulen-

l eut fini , elle

38 prières que

nne. L'enfaut

nom de Bap-

avail baptisée,

ftmme qui ne

dire ; les ÏQ-

renl de pousser

i
j'arrivai dans

i
lui en donna

confession il me

le dit son nom

>r dans mes ca-

n. Je dis h cet

mmc; i^in'ea

us grande était

en dans cet en

r, . 'M

^ .
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dnrins subalternes ont bien fait queiquesl

vexations dausdiflerensendroits , mais gi Aces

à Dieu cela n'a pas eu de suite. L'espèce

de paix dans laquelle nous vivons est tellel

que nous ppuvons h petit bruit remplir nos]

ministères; mais la Providence ne nous laisscl

cependant pas manquer de petites occasioDsl

critiques, propres h animer notre foi, etnolrti|

abandon aux soins de cette même Providence

,

qui seule peut être notre sauvegarde. Ccsoch

casions ne sont pas rares , et il n*y a aucu[

Missionnaire qui ne s'y trouve souvent. Diei

ne nous manque pas au besoin , mais il veut

quelquefois nous réduire h la nécessité de

ue voir et de n'attribuer qu'à lui seul les

sjecours visibles et invisibles qui nous lireaj

4u danger.

Au mois de Novembre dernier je consentis J

pour la consolation d'un Cbrétien , d'allcj

dire une Messe chez lui , et confesser le peu

de personnes qui n'avaient pu se rendre dani

un autre endroit qui leurétait assigné. CommJ

il a servi et connu beaucoup d'Européens

il voulut me servir à souper un peu h r£uj

ropéenne, et je me servais de fourchette et dj

couteau , ce qui est contraire à l'usage dj

Çbine. Tiandis que je soupais seul dans mj

chambre , vint un Idolâtre de la Secte dj

Chine la plus envenimée contre la Religioj

chrétienne. Il entra dans ma chambre d'uj

air assez libre
, je crus d'abord que c'étaj

quelque Catéchumène
;
je lui fis politesse

i

amitié *, mais je ne me levai pas pour le rel

cevoir^ parce <^u'il n'est pas ici d'usage d'^
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oser autrement avec les Chrétiens. Il vit ma
façon de manger , et sur un coin de la table

livres , bréviaire , écritoire , et autres meu-
bles Européens ; comme il cherchait h faire

une histoire, il sortit en criant h pleine této

que je Tavais insulté, que je mangeais de la

viande crue pour laquelle il me fallait servir

de couteau, enfin que j'étais un fan-gin,
c'est-à-dire un malheureux , uili scélérat. Il

ameute la populace
, presque tous gens de sa

Secte ; qui sont en très-grand npmbre dans
cetendroit. Entendant le vacarme, je ramassé

vite tous les meubles Européens
;
je prends

du pnpier et un pinceau , et je me mets à

écrire en Chinois. Il revient Vipstant d'après

avec deux autres, le reste de la troupe était

flu-dehors. Il s'avance comme un furieux

,

disant que si l'on ne me livre pour être écor-

dié, ils vont mettre tout à feu et h sang. Les
Glirétiens consternés se j'Cttent contre la porte

de ma chambre. Les Idolâtres après avoir

vomi toutes les injures et les blasphèmes qui

leur vinrent à la bouche , se mettent en de*

'voird'enfoncer la porte. Les Chrétiens étaient

les plus forts dans la maison , mais l'agres*

seur savait que la troupe était h la porte. Cette

'utte dura environ une demi-heure, la porte

idt enfoncée deux ou trois fois , et il ressor-

tait de lemps-en-teraps pour animer sa troupe.

Ne sachant trop ce que tout cela devie^idrait,

je pliai tout doucement mon petit bagage , .

en invoquant le secours d'en haut. Lorsque
les Idoli^tres furent sortis pour un moment
pour aller encore souuer le tocsin , j'envoyai

P 3
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voir s'il n'y avait point de voie pour m'éva*!
der ; on rae répondit qu); tout était investi-

alors m'abandonnant à la Providence
, je

changeai d'habit et voulus sortir, parce que
je voyais assez qu'en restant je ne pouvais

m'attendre qu'aux dernières violences, et de

plus
, qu'on ne mettrait la main sur moi

qu'après avoir mis en pièces tous les Oiré-

'tiens. Quant h être pris , j'aimais mieux être

pris seul que de causer un si grand malheur,

Le Seigneur me secourut , et je passai heu<|

reusement toutes les sentinelles sans être re-

connu. LesGhréticns débarrassés d'une partiel

de leur frayeur furent assez heureux pnur|

cacher ou enlever tout ce qui m'appartenait.

Il était temps , et la Providence ne leur avait I

donné que ce moment , après lequel la troupe

,

formée au nombre de plus de cent , se jetaj

dans la maison. Ils furetèrent par-tout, en-

ragés d'avoir laissé échapper leur proie
; ils'

enlevèrent ce qu'ils trouvèrent chez le Chré-

tien , et cassèrent tout ce qu'ils ne purent
j

enlever. Dieu ne permit pas que la pensée

de brûler la maison leur vint ; car ils l'eus-

sent exécutée , ne trouvant alors aucune ré-

sistance de la part des Chrétiens ,
qui , n'ayant

plus rien à défendre , avaient pris la fuite.

On vint le lendemain , me chercher dans

mon asile , où la sûreté de ma personne ne

diminuait guère mes inquiétudes surlecodre

de Chapelle , et les livres Européens que je

croyais abandonnés au pillage.

Vi II y a trois mois q^e la Providence me fit

trouver tout juste dans le moment du danger
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on parnpet de fossé pour inollre Ii TaLri ma
Ch;ipill(^ et mes livres , daus le temps que

l'on fesait une visite très-rigoureuse h une

douane ,
jusqu'à lA({uelle des Chiéliens ini'*

prudens m'avaient conduit.

Les vives recherches que l'on fait dans

loul l'Empire , d'un fameux révolté ,
qui a

paru il y a quelques années , et qui pcul-ôlre

n'existe plus , ont causé , depuis bien du
temps, et causent encore tous les jours bien du
liouble. Ik'aucoup d'innocens , sur les moin-

dres indices , ont été arrcHés , emprisonnés

ei mis à la question. Dès qu'on est peu connu
dans l'endroit , un air , des façons , un lan-

gage tant soit peu étranger rendent suspect.

Le seul nom de Afa-tchao-tchu, (c'est le nom
du chef de cette révolte ) prononcé d'une

certaine façon , met tous les esprits en mou-
venficnt , et répand l'alarme dans les environs :

l'avoir vu , sans l'avoir déclaré ; l'avoir logé
,

lui ou quelqu'un de ses complices , même
siins le connaître , serait un crime d'Ëtat

,

capable d'abîmer des familles entières. Dans
deux ou trois occasions , sur mon air étran-

ger
,
j'ai été pris pour être un des siens. Ceux

qui m'accompagnaient furent eiîrayés , mais

heureusement cela n'a pas eu de suite. Ces
recherches nous ont, dans bien des occasions ,

causé bien des alarmes.

Voilà , Monseigneur , h-peu-près ce que
j'ai de plus présent à l'esprit

;
quoique nous

n'ayons pas cette prodigieuse rapidité de suc-

cès, ni de ces miracles éclatans que les âmes
dévotes souhaiteraient entendre raconter
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d^uae Chrétienlé naissante

, je ne laisse pas
de bénir le Seigneur du fruit qu'il veut bieu
donner à nos travaux et des petites peines
qui les accompagnent. Puissent nos vœux et

ceux de tant d'ames saintes, et ceux que Votre
Grandeur , en particulier , forme tous les

jours pour que la moisson devienne de jour

en jour plus abondante , toucher la miséri-

cordieuse bonté du Seigneur !

Mes Confrères, qui travaillent dansia même
Tigne , ont sans doute bien des traits capables

d'édifier et de consoler les personnes à qui

ils écrivent j le t^ère la Matlie sur-tout
,
qui

,

aidé parle Père 7'.wio , excellent ouvrier,

et digne coopérateur de son zèle , a soin de

la Chrétienté la plus belle , et, si Ton en ex-

cepte celle de Pékin , la plus nombreuse de

toute la Chine. Tout ce que je sais
, parle

voyage que j'ai fait , c*est que ces Pères voieul

avec consolation continuer la ferveur et les

saints usages qu'établirent autrefois, et qu'ont

entretenus successivement les Pères Labbe,

de Ncuviale et la Roche. Grande quantité

d'Idolâtres attirés par leurs exemples enlrcnt

tous les jours dans la Religion.

Le Père Chinois
,
qui a reçu l'Esprit saint

par l'imposition des mains de Votre Grandeur,

eut dernièrement une affaire qui s'est terminée

heureusement. Les Chrétiens chez qui il

était , vexés par les Idolâtres , pour conlii-

Luer à quelque fête superstitieuse , furent

accusés d'être d'une fausse Relii^ion. Le Père

Lan fut nommément dénoncé , et raiffaire fut

portée devant le Mandarin d'uno des pria-
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tîpales villes du Hou-quang. Le Père com-
parut ^ et comme il put , ce que nous Euro-
péens ne pouvons pas , nommer ses paren»

etsa patrie , on ne le prit que pour up Chré-

tien, et non pas pour un Missionnaire. Lo'
jugement fut favorable aux Chrétie||is , et le

Mandarin défendit aux Infidèles à^ les in-

quiéter désormais : il ajouta que si la Religion

chrétienne était une fausse Secte , TEmpe-
reurne souffrirait pas quatre Eglisesau milieu

de Pékin , et sous ses yeux , et ne comblerait

pas de tant d'honneurs les Présidons du Tri-

bunal des Mathématiques , qui sont des

Chrétiens. Le Père Lan n*eut que la peur
de voir étaler tous les instrumens ae diflfércns

supplices , ce qui se fait ordinairement avant

toute sorte de jugement. Nous avons bien re-

mercié Dieu de ce qu'il était tombé entre

des mains si favorables. Comme les jugemens
dépendent de Téquité ou des passions d'un

seul homme , on n*est pas plus surpris de
voir perdre la meilleure cause que de voir

gagner la plus mauvaise. Si ce c'her Père

savait que j'ai Tbonneur de vous écrire , il

ne manquerait pas de vous présenter ses très-

liumbles respects. Permettez , Monseigneur»
que M. et Madame de Boursac trouvent ici

les assurances àG% miens. Les personnes qui

vous touchent de près me sont et me seront

toujours présentes à l'esprit devant le Sei-

ghcar. Conservez toujours
,

je vous prie ,

quelque part dans votre cher souvenir , ot^

sur- tout à l'autel
,
pour celui qui a TUonncuO

â'éire avec le plus profond respect , etCr,

P ^
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EXTRAIT
D'une lettre écrite en Juillet 1 764 j par îç

Père la Mathe , Missionnaire à la Chine
au Père de Brassaud,

V,ous n'avez donc plus besoin de passer

les mers pour venir chercher des épreuves.

Je ne puis qu'entrer dans vos sentimens et

vous féliciter d'avoir part à là croix de

JVolre-Seigneur.
\

La Religion est toujours ici sur le même
pied, ainsi , si je n'avais de temps-en-temps

des persécutions , je n'aurais rien de nouveau

à vous écrire. En 1762 un Soldat intenta

procès à sa belle-sœur , Chrétienne , pour lui

enlever son bien , et y compliqua cinq ou six

Chrétiens. Dans l'accusation il ne manqua

pas l'article de la Religion , sur laquelle il

répandit bien des calomnies , espérant que ces

reproches pourraient donner de la force à son

droit et affaiblir celui de sa partie adverse. Le

Mandarin ne prît pas le change , et donna

gain de cause aux Chrétiens. Mais après le

jugement il ordonna de leur faire écrire un

billet apostatiqi.e. Deux ou trois s'étaient

déjà retirés. Le billet fut écrit en présence

des autres qui ne témoignèrent pas assez d'op-

position ; c'est ce qui m'obligea à leur im-

poser la pénitence publique en usage dans

cette Miasion. Deux des absens ayant appris
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qu'on avait écrit leur nom dans le onmiuel
iJillct, prirent aussitôt la résolution d'aller

détromper le Mandarin, et demander ce pa-

pier. Le premier qui se présenta tut un vieil-

lard de près de soixante-dix ans nommé
Pierre Li. Il alla demander audience. N'ayant

pu l'obtenir d'abord , il déclara qu'il ne s'en

retournerait pas ({u'il n'eût été admis. Les
gens du Tribunal vaincus par son importU'

nilé,le laissèrent entrer. Il vaaussilôtsejetcr

aux pieds du Mandarin , et lui déclarer qu'il

o'a eu aucune part au billet apostalique ,

qu'il est Chrétien et ne cessera jamais de
lelre

;
qu'il demande ou qu'on lui rende

l'écrit , ou qu'on en eûace son nom. Le Man-
darin surpris de cette hardiesse , lui fait les

menaces les plus terribles pour l'intimider «

mais sans succès. On en vint aux coups ; il

est toujours inflexible , et après avoir été

battu , il revient demander l'écrit. Le Man-
darin ne pouvant se débarrasser de lui , ses

gens le traînent à la porte , en lui disant d'un
ton de colère, qu'il n'a qu'à aller adorer sou

Dieu tant qu'il voudra , mais que le billet ne
sortira point des archives. Le second alla

faire les mêmes protestations, mais à moins
de frais : Le Mandarin , homme modéré ,

«e contenta de lui tourner les talons , sans

faire aucun cas de ses instances.

En 1-^63 j'ai été moins tranquille. De faux

frères , même dès les premiers jours de l'an-

née , me déférèrent aux Infidèles ,
qui sont

comme les Capitaines de quartier , moins

pour me nuire que pour perdre les Chré-

m mmmm
wm.
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riens chez qui j'étais. L'affaire n'eut point
de suite. Mais sur la fin de l'année il en sur-

vint une autre qui semblait d'abord devoir

anéantir la Religion dans les montagnes dont

je suis chargé. Le Mandarin ordinaire et

celui de guerre avaient déjù déterminé le

jour auquel ils devaient venir en personne et

accompagnés d'une bonne escorte
, porter

lie dernier coup à mes pauvre^ Ghréiiens.

Jugez de mes aliarmes. Je cherchais de tous

côtés quelque Chrétien qui eut le courage

d'aller au Tribunal faire quelques démarches

pour tâcher de rompre lie voyage : aucun

n'osait l'entreprendre. Mai^ an défaut des

liommes la divine miséricorde ne nous a p»s

abandonnés. D'abord elle envoya au Man-

darin de guerre une maladie dont il guérit

avant le terme ; mais son Médecin lui déclara

que s'il fesait ce voyage dans le temps froid,

il avait k craindre une rechute. D'ailleurs un

de ses Soldats Inftdèies prit la liberté de lui

représenter qu'il allait se donner une peine

bien inutile
;
que les Chrétiens n'étaient pas

gens à résister
;

qu'il ne falh.it pas tant de

préparatifs contre eux
;
que si on voulait les

massacrer tous jusqu'au dernier , il suffiânit

de l'envoyer avec un autre ,. et qu'il répon-

dait dé leur couper la tète sans opposition;

que si on souhaitait les faite venir à la Ville

,

il ne fallait ni chaînes ni cordes , et que

c'était assez d'envoyer un satellite avec la

liste de ceux qu'on voulait. Quelque peine

que le Mandarin eut d'abord à s'en rapporter

à ce témoignage de la douceur elde la docl-
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»iic des Clirétiens , l'avis prévalut , et l'on

envoya quelques gens du Tribunal ordinaire

,

avec défense d'etichainer les Chréliens qu'on

demandait. Quelques-uns se défîaol de leur

faiblesse et de leurs crainte» , qui sont en

Chine plu» grandes que vous ne sauriez iroa->

giner, jugèrent à propos de ne pas se trouver

à la maison. Les autres se mirent aussitôt en

route. Dès. le second ou te troisième jour de

leur arrivée , les Mandarins les firent com-
paraître pour les engager , ou h apostasier ,

ou du-moins h dissimuler leur foi pour un
moment. Quelques-uns donnèrent dans ce

dernier piège ; il y en eut qui se relevèrent

dès le lendemain en se rétractant devant les

Mandarins : leur rétractation leur coûta une

rude bastonnade , après quoi on les renvoya.

Mais celui qui s'est le plus distingué dans

cette persécution , est un certain Augustin

Ouaii : aussi s'était-il bien disposé au combat
par le jeûne et la prière , et sur-tout par

beaucoup d'humilité. Lorsque lesTribuna-

listes vinrent , le père et le fils se disputaient

à qui partirait. Le père se défiait de la jeu-

nesse et de l'inexpérience de son fils , H le

fils représentait à son père que son corps af-

faibli par l'âge ne pourrait pas résister ii la

violence des tourmcns. Le fils l'emporta et

suivit les autres. Arrivé au Tribunal , il pas-

sait en prières les nuits qui précédaient le

jugement , et ne prenait presque point d'ali-

inen». Présenté aux Juges, il montra un cou-

rage au-dessus d'un Chinois. Promesses ,

menaces , artifices , chàtimens , tout fut ina-

m
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tile , et Ton ne put jamais l'engager h répon-
dre une parole apostatique. Malgré celte

résistance , les gens qui environnaient les

Mandarins écrivirent en son nom un billet

,

dans lequel on lui fcsait dire que la Religion

chrétienne était fausse. Aussitôt qu'il enten-

dit ces deux mots , il se leva , saisi d'hor-

reur , alla leur arracher le billet et le mit

en pièces en présence des Juges. On en écrit

un second , il se lève aussitôt qu'il s'en aper-

çoit, et le traite de la même manière. Alors

le Mandarin transporté de colère ordonne

qu'on lai mette les fers aux mains et aux

pieds , et le condamne à porter trois mois

une lourde cangue de près de cent livres. La
Gangue est une espèce de table carrée com-
posée de deux planches qui ont une cchan-

crure au milieu , afin d'y emboîter le cou da

patient qui porte ce lourd fardeau sur "r

épaules : ces deux planches se montent et se

démontent quand on veut. Augustin chargé

de cet instrument bien au-dessus de ses for-

ces fut envoyé à un Miao ou Temple d'Ido-

les pour y être exposé aux insultiLS de la vile

Î»opula€e. Il n'y fut pas épargné. Ou dit que

es outrages allèrent jusqu'à l'excès, sans

qu'on put venir à bout de lasser sa patience.

Il souHrait tout avec un air angélique. Ses

tourmens n'ont pas duré long-temps. Dès

le second ou troisième jour il fut attaqué

d'un mal de cœur si violeut ,»qu'on crut qu il

allait mourir. La nouvelle en ayant çté por-

tée aux Mandarins , ils en furent étrangement

••larmes \ car ils craignent plus àé faire mou-
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rlr un Clirétieti que Thomme le plus timide

ne peut appréliender de périr
, parce qu'ils

savent bien queservir Dieu n'est pas un crime.

Aussitôt on envoya des subalternes le veiller

elle soulager. Le Mandarin de guerre vint

en personne le visiter , et faire une nouvelle

tentative pour le fléchir « et l'engagera dire

un seul mot j lui représentant que cela ne
tirera pas à conséquence , et qu'il pourra

également , de retour chez lui , honorer

Dieu , faire ses prières , et célébrer ses fêtes.

Tout est inutile ; on parle de lui ôter sa can-

gue , il s'y oppose , il espère le martyre , et

se plaint qu'au-lieu de trois mois dont on
l'avait menacé , on ne lui laisse pas même
achever trois jours. Le Mandarin reprend y

que puisqu'il aime tant sa cangue on le con-
tentera , et qu'on lui en donnera une autre

moins lourde et plus proportionnée à ses

forces. Le confesseur réplique qu'il est con-
tent de la sienne, qu'il l'aime, et qu'il ne
changera pas. Mais quoiqu'il pût dire , on
la lui ôta de force , et on craignait si fort

quclqu'autre accident , qu'on se pressa de le

renvoyer chez lui. Cependant les gens du
Tribunal , enragés de se voir vaincus par un
homme d'une santé si faible, voulurent en-

core faire un dernier effort pour lui faire

faire une révérence profonde devant l'Idole ;

mais ils ne réussirent pasmieuxqu'ilsn'avaient

fait en présence des Mandarins dans le temps
du jugement. On dit que dans cette première

audience d'abord deux , ensuite quatre ou
cinq Tribuoalistes ne purent jamais lui faire

Imm
im il
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courber le dos devant la statue

, quoiqu'il

fût h genoux aux pieds des Juges ^ et que le

jeune homme voyant qu'il en venait un plus

grand nombre , s'étendit à terre tout de son

long pour éviter la violence. Sa vigoureuse

résistance déconcerta les Mandarins qui n'en-

voyèrent plus chercher personne. Mais ils

chargèrent un Officier subalterne qui retour-

nait au lieu de sa résidence , peu éloigné de

nos quartiers , d'y venir faire une visite

,

afin d'en engager les Chrétiens à l'apostasie^

et voir la maison où ils s'assemblent. Il était

•rléjà arrivé à une Bourgade qui n'est qu'à une

lieue de notre domicile ; il y passa la nuit,

et le lendemain les Infidèles le déterminèrent

h prendre une autre route moins difficile pouF

retourner chez lui. Ce bon conseil que Dieu

leur suggéra pour nous sauver , nous épargna

une visite qui aurait pu avoir de fâcheuses

suites. Arrivé chez lui , il envoya chercher

quelques Chrétiens , dont ., grûce au Ciel

,

aucun ne céda ni h ses exhortations ni à ses

menaces. Il devait encore en envoyer cher-

cher d'autres ; maiscomme la nouvelle année

survint ( c'est ici un temps de fêles , de ré-

jouissances et de vacancesde prèsd'un mois),

les perquisitions cessèrent , et l'on n'en apai

fait depuis. Daigne le Seigneur nous procarei

une longue paix !

,.*-A«r
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EXTRAIT
D'une lettre écrite de Pékin le 7 Nouemhre

1^64, par le Père Cibot^ Missionnaire ,

au Père Dervillé.

V.ous êtes un brave liomme d'aToîr songé à

nous: ne nous oubliez pas h Tavenir. Puisque

Dieu nousafflige,ilest juste que noussacbiouft

comment et jusqu'où. Il est père , adorons

et baisons la main qui nous frappe , elle ne

frappe que pour guérir. L'orage dont on se

plaint dans les Provinces n'est pas encore

venu jusqu'à Pékin ', mais du soir nu malin

il peut crever , et tj)Ut renverser d'une ma-
nière bien lamentable. Je 11e crains que mes
péchés. La perte de la Mission h part , il me
semble que je trouverais bien doux de deve-

I
nir le jouet de la Providence. J'ai baptisé

cette année un )eune Prince , d'une autre

branche que celle qui est connue par ses mar-
tyrs. C'est le premier de sa maison : il a déjà

gagné ses deux frères q ui se préparent au Bap-
tême. Il est si changé en bien depuis son

Baptême
,
que son père n'ose rien dire. Dieu

le conserve. Tl promet beaucoup. J'ai aussi

baptisé un jeune Eunuque du Palais , qui

prend bien , et une veuve de distinction ,

que Dieu a conduite comme par la main du
royaume de Ha-mi. Sa fille est promise au

grand Général de l'Empereur. On travailU

1H
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h la gagner. Chaque Baplôme est accompagn«5
de cil-constances qui sont des miracles de
providence. En Octobre on liAta le BaptênKj

à MU prosélyte , parce qu'il était bien malade.

Il revint à TËglise guéri quelques jours après.

Son camarade en a été si frappé , qu'il se

dispose au Baptême. Nos Néophytes ne sont

pas tous des Saints ; mais en général ils nous

donnent bien de la consolation. Je me crois

transportédanslespremiers siècles de rEglise.

Il y a bien des endroits des Epîlres de sHJnt

Paul que ce que je vois m'explique. Ou im

peut concevoir en Europe ce que c'est que

d'être Chrétien au milieu d'une Nation Ido

lâtre. Je suis charmé de la ferveur dt^s ser-

veurs de Messes. Vous seriez enchanté de la

manière dont les jeunes Néophytes nous ai-

dent h faire l'Office. Quelle modestie ! quelle

attention aux rubriques ! ne le dites pas ù

nos beaux esprits. L'usage des pénitences est

commun. Très-peu de familles où l'on ne

fasse l'abstinence du Mercredi en l'honneur

de la très-Sainte-Vierge. Aucun Néophyte
qui n'ait pour elle la dévotion la plus tendre.

Je ne doute pas qu'ils n'en reçoivent la grâce

au Baptême. Ce que vous voyez en Europe

d'iudifTérence pour la Religion vous perce le

cœur. Imaginez où nous en sommes , nous

qui habitons la plus grande et la plus Idohllre

Ville du monde. Qued'ames périssent h nos

côtés ! tout ce que nous voyons dans la Ville

et au Palais nous désole. O quand viendra

le temps des miséricordes sur cette infor-

tunée Nation ! Pour comble de désolaliou

,
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jious ne sommes plus qu'une poignée de
lilisslonnaires.

J'ai travaille pendant, qunlrc ans au Palais

à une grande horloge d'eau , avec jets d'eau
,

chants d'oiseaux, figures mouvantes. J'ai vu
souvent l'Empereur. Croyez-moi , il n'a fait

des martyrs que comme malgré lui. S'il ue

nous protégeait ouvertement , nous ne serions

bientôt plus. Priez pour sa conversion et pour

celle de toute sa famille
,
qui nous est bien

aâectionnée.... Pour les Images, au nom de

Jésus-Christ ne nous envoyez que des Sau-
veurs , des Vierges , et des saints Joseph ,

Ignace , Xavier , Ange-Gardien , mais qui

n'aient rien de nu que le visage et les mains
;

sans cela , elles nous sont inutiles. Pour la

grandeur ,
je l'abandonné à voire choix

;

envoyez moins, mais envoyez du bon. Son-
gez qu'elles sont exposées à la censure des

Idolâtres. Elles ne sauraient être trop billes

et trop décentes. Marquez-nous en détail des

nouvelles de nos Confrères. C'est la chose qui

nous intéresse le plus. Soit que nous vivions ,

soitque nous mourions, nous sommes h Dieu>
et unis en lui pour jamais. Je suis , etc. ',

yiijÉ.
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LETTRE
Du Réifèrenâ Père B*^* , Missionnaire à la

Chine , à Madame la Comtesse de Forhen.

A Pékin , le 9 Septembre \'](^,

MADAME,

Vous exigeâtes de moi « il y a deux ans
^

que je vous envoyasse des observations dé-

taillées sur certains usages qui ne vous ont

pariL qu'indiqués dans les Relations précé-

dt^ntes. J'ignore encore si vous avez été satis-

faite de la manière dont j'ai traité les articles

q^ue j'ai eu l'honneur de vous envoyer-, mais

j'ai du-moius la consolation de m'être acquitté

d'un devoir qui m'est cher , de celui d(> la

reconnaissance, unie au plus parfait dévoue-

ment : c'est dans ces sentimens , Madame
,

que je vais vous répondre dans cette lettre sur

le dernier objet de la vôtre.

Vous me demandiez quelles étaient parmi

les Chinois les cérémonies du mariage. Mhîs

avant d'entrer dans cette matière
, je dois

TOUS faire observer premièrement que les

pères et les mères , ou à leur défaut les aïeux

et les aïeules , ou e|i(in les plus proches pa-

rens , ont une autorité entièrement arbitruire

sur les enfans lorsqu'il s'agit de les marier.

J'entends par les plus proches parens ceux

qui sont du côté paternel \ car les parens da
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c^té maternel n*oat de Tautoiilé qu'au défaut

des premiers.

Les enfans ne peuvent se soustraire h Tau-
torilé paternelle que dans deux cas. Le pie-

miePi s'ils se maiient avec une étrangère ,

pnr exemple avec une Mahoiuélane ou une
Juive , parce que la manière de vivre des

étrangers étant fort didërenle de celle des

Chinois , il est juste , dit la Loi , que celui

qui contracte une pareille alliance
,

jouisse

d'une entière liberté. Le second , si un
jeune homme en voyageant se marie dans

une Province éloignée , sans savoir les enga-
gemens que ses parens peuvent avoir pris en
son absence , son mariage est valide et il n'est

point obligé de se conformer aux premières

vues de son père. Mais cependant s'il n'y

avait encore que des promesses réciproques^

le jeune homme est tenu , sous peine de qua-

tre-vingts coups de bâton , de rompre ses

engagemens , et de recevoir la femme que
ses parens lui destinent.

Il faut observer secondement que les ma-
riages des Chinois diffèrent des nôtres en ce

que non*seulement la fille n'apporte aucune
dot , mais encore en ce que Téponx est, pour
ainsi dire , obligé d'acheter la lille et de don-
ner à ses parens une somme d'argent dont on
convient de part et d'autre. Ce sont des es-

pèces d'arrhes dont on paie une partie après

que le contrat est signé, et l'autre partie quel-

ques jours avant la célébration du mariage.

Outre ces arrhes , l'époux fait aux parens

de l'épouse un présent d'étoffes de soie , de

m

n
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riz , de fruits , elo. Si les pareDi reçoivent les

arrhes et le présent , le contrat est censé pur-
fait , et il ne leur est plus permis de se dé-

dire, à moins que dans l'intervalle Tune des

deux parties ne vienne à mourir.

Quoique l'épouse ne soit point doti;e
,

cependant l'usage est que les parens qui n'ont

pris d'enfans mâles , lui donnent, par pure

libéralité, des habillemens et une espèce de

trousseau. Il arrive même quelquefois en pa-

reil cas q"e le beau-père fait venir son gen-

dre dans sa maison , et le constitue h'frilier

d'une partie de ses biens; xnfM il ne peut se

dispenser de léguer l'autre pailie h quelqu'un

de sa famille et de son nom ,
pour vaquer

aux sacrifices domestiques qu'on fait aux es-

prits des aïeux ; et s'il meurt avant d'avoir

fixé son clioix , les Lois obligent ses plus

proches parens à s'assembler , et à procéder

à l'élection d'un sujet capable de vaquer à

cette fonction. On regarde ici ces sacrifices

comme quelque chose de si essentiel
, que

celui qui se ^arie ne peut aller habiter la

maison de son beau-père , s'il est fils unique
;

et en cas qu'il le fasse, il ne peut y rester que

jusqu à la mort de son père.

Cette piété superstitieuse des Chinois envers

les âmes €le leurs aïeux , adonné lieu aux adop-

tions. Ceux qui n'ont point d'enfans mâles

,

adoptent très-souvent l'enfant d'un autre , et

cette adoption se fait de deux manières : pre-

niièrement, en constituant héritier l'enfant

d'un étranger; secondement, en clioisissant

uu de ses parens pour succéder à ses biens.
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Dans ie premier cas , les Chinois paient

le somme d'argent au père de l'enfant qu'ils

adoptent , et cet enfant ne reconnaît plus

d'autre père que le père adoptif ; c'esl-à-cliro

,

qu'il en prend le nom et qu'il en porte lo

deuil après sa mort. S'il arrive ensuite quo
le père adoptif se marie et qu'il ait des en-

fans , l'adoption subsiste toujours
, parce

qu'elle a précédé son mariage , et l'enfunt

adopté a droit à une portion de bien égale ù

celle des autres enfans.

Dans le second cas , un Chinois qui n'a

point de successeurs mâles , peut adopter le

iilsaîné de son frère cadet ; et ce frère cadet

,

au-contraire , n'ayant point d'enfans
, peut

adopter le second fils de son frère aîné , (îa

cas que celui-ci ait deux enfans mâles. En
un mot , si dans une famille composée do
trois frères , il n'y en a qu'un par exemple
quiait trois enfans mâles , celui-ci n'en garde

qu'un , et ses deux frères adoptent les deux
autres. Ces enfans adoptés s'appellent .^Mccci-

mirs substitués.

Les Chinois reconnaissent deux fins dans
le mariage. La piemière est celle de perpé-

tuer les sacrifices dans le Temple de leur»

aïeux , la seconde est la multiplication de
It-spèce. Les Philosophes qui ont fait le re-

cueil contenu dans le livre des Bits , parlent

de l'âge propre au mariage, et divisent tous

les âges en général, en leur prescrivant à tous

leurs emplois.

Les hommes , disent- ils , à l'âge de dix

aosonl le ceivcau aussi f«ible que le corps,

'' I

«I
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et peuvent tout-au-plus s'appliquer aux pre-

miers élémens des sciences. Les h oni mes de
vingt ans n'ouï point encore toute leur force;

ils aperçoivent à peine les premiers rayons

delà raison; cependant comme ils comnien»
cent à devenir hommes, on doit leur donner
le chapeau viril. A trente ans l'homme est]

vraiment homme : il est rohuste , vigoureux

€t cet âge convient au mariage. On peut con-

fier h un homme de quarante ans les magistra-

tures médiocres , et à un homme de cinquante

ans les emplois les plus difficiles et les plus

étendus. A soixante ans on vieillit , et il ne

reste plus qu'une prudencesans vigueur, de

sorte que ceux de cet Age ne doivent rii-n faire

par eux-mêmes , mais prescrire seulement ce

qu'ils veulent que l'on fasse. Il convient h un

fieptuagénaire , dont les forces du corps et de

Tesprii sont désormais atténuées et impuis-

santes, d'abandonner aux enfans le soin des

affaires domestiques. L'âge décrépit est celai

de quatre-vingts et quatre-vingt-dix ans. Les

hommes de cet âge , semblables aux enfans,

ne sont pas sujets des Lois ; et s'ils arrivent

jusqu'à cent, ils ne doivent plus s'occuper

que du soin d'entretenir le souffle de vie qui

leur reste.

On voit par cette division des âges que les

Chinois croyaient autrefois que l'âge de 3o

ans était le plus propre au mariage. Mais au-

jourd'hui la nature leur parait moins tardive,

jet les Lois cèdent à l'usage et aux circonstan-

ces des temps. .A*^^;

Kien n'est plus ordinaire parmi les Chinois

que
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cle convenir des articles d'un mariage

,

temps avant que les parties soient en âge

je le contracter ; souvent même on en con-

îient avant que les futurs époux soient nés.

Deux amis se promettent très-sérieusement

,

et d'une manière solennelle, d'unir par le

giariage les enfans qui naîtront du leur , s'ils

soDt de sexe différent , et la solennité de celte

promesse consiste à déchirer sa tunique et à

{'eu donner réciproquement une partie.

Cependant ceux qui professent la morale
Chinoise dans toute sa pureté , ne cessent

point d'exhorter les Peuples à fuir ces sortes

d'engagemens téméraires. Il arrive fiéquem-

ment , dic le livre des Rites
, que ces enfans

iool, ou d'un mauvais naturel , ou sujets u

jes maladies qui les rendent inhabiles au ma-
riage. Un revers de fortune peut réduire l'une

des deux familles à une extrême pauvreté.

Undeuil imprévu pour la mort de leurs pères

ou de leurs mères, peut différer long-temps

lacéléhration des noces, empêcher même le

mariage. Enfin ^ ce livre allègue plusieurs in-

convéniens qui résultent de la coutume
, qui

e paraît en efTel être très-hizarre ; mais on
[neviendra jamaisà boutdela détruire, parce

ue les personnes les plus distinguées , ou par

leurnaissance , ou par leur fortune, lameitent

tous les jours eh pratique.

Rien n'est plus sage que les conseils qui

m répandus^ans le livre des Rites. Il ex-

orte les pères et les mères à être pi us attentifs

la sympathie , qui est le nœud de toutes les

nions
,
qu'aux richesses et à l'opulence de

Tome XXIÎL Q

. 1

Vf:
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ceuK qu'ils unissentparle mariage.Un homme
sage , dit ce livre

,
peut amasser des riches-

ses ; un insensé ne sait que les dissiper. Si

l'épouse que vous recherchez pour voire filsl

est d'une lamiile plus riche ou plus distin-

guée que la vôtre, elle sera aussi plus su-

perbe
,
plus indocile et plus arrogante. Ces

injustes pareris^ ajoute le livre des /^tW, qui

sacriiilent leurs filles à l'intérêt , sont des bar-

bares qui les vendent comme des esclaves au|

plus cher enchérisseur.

Tous les mariages se font par des entremet-

tenrs ou par des entremetteuses , tant du côiéi

de l'homme que du côté de la femme. Il nVstl

peut-être point d'emploi plus délicat et plus!

périlleux que celui-là ; car si malheureuse'

ment on .commet quelque irrégularité dansl

la négociation , on est très-sévèrement puni.f

Outre l'entremetteur il y a communéraenii

une personne qui préside au mariage départi

et d'autre ; c'est ordinairement le père ou lej

plus proche parentdes futurs époux. Onpunit

aussi ces président s'ils font quelque super-

cherie ou quelque fraude notable , et ledegrél

des peines qu'on leur fait subir est prescriii

dans le livre des^ite^: mais je supprime icil

le genre et le détail de ces punitions. Il suf/

fit , Madame ,
que vous sachiez qu'en lait de

mariage on ne commet point de fraudes im<

punément, et que les Lois veulent de la fran-

chise et de la probité dans une aiiaire quiesd

de la plus grande copséquence
,
puisque c'esll

l^n état des plus importans.

De^as toutt^s les faxaillps il y a unchef qu'oa

'« i
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^oit informer de toutes les aOairrs, sur-tout

desmariages et des alIinnceK qu'on n dessein

I

(le contracter. Les pères des époux jeûnent ci

font un sacrifice domestique aux esprits de

heurs aïeux
,
pour les instruire de ce qu'ils

jtraitent sur )'« terre. Ils donnent aussi un
Igrand repas à leurs parens et amis , et leur

exposent le dessein qu'ils ont de marier tel

|ou tel de leurs enfans.

Il n'est pas permis h aucun Chinois d'avoir

jplus d'une femme légitime, et celte Loi est

presque aussi ancienne que leur Empire. Il

ya cette différence entre la femme légitime

et la concubine ,
que celle-là est la compa-

gne du mari ,
qu'elle est la maîtresse des

lutres femmes, et que celle-ci est cnlièrc-

ment subordonnée à l'autre. Les Chinois

|recherchent dans leurs mariages l'égalité

je et de condition ; mais pour ce qui re-

Uàvàe les concubines , chacun suit son ca-

pricLS et les achète selon ses facultés. Tous
les enfans qui naissent des concubines , re-

connaissent pour leur mère la femnjc légi-

lime de leur père : ils n< |>ortent point lo

deuil de leur mère naturelle , et c'est h la

[première qu'ils prodiguent les témoignages
Ide leur tendresse , de leur obéissance et de
[leur respect.

L'Empereur n'a qu'une femme légitime

[qu'on appelle Reine, litre qui signifie (|u'ellc

bartage "vec son mari la majesté du TrAne.
[Outre la Reine , ce Prince a plusieurs con-
[cubines , ou femmes

,
qui sQnt divisées en

m classes , en comprenant la Reine , femme

l ' \' '

!
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unique de la première. Il y en a trois du la

fieconde classe, neuf de la troisième, vinti.

sept de la quatrième , dix^huii de la cin-

quième. Pour le nombre de la sixième
, il

n*cst point limité. Quoique la plupart des

concubines soient des femmes qui aieui com-
j

luis quelque crime
,

qu'elles aieut été enj

conséquence confisquées au profit du Priucu,

et exposées en vente « cependant leur nom
n'est point odieux dans ce Pays, malf^ié laj

iache qu'il imprime , et c'est sans do ac un

xnalheur que les ténèbres de ridoljVtiie per-l

pétuent. Ces femmes sont esclaves , cl soumî-

fies h toutes les volontés de leurs maîtres. Les I

lionnêtes gens, c'est-à-dire , ceux qui passent

pour tels dans le Pays, n'achètent leurs con-

cubines qîj'avec la permission de leur femme

légitime , et sous prétexte de la servir, quoi-

que ces prétendues servantes soient souvent!

préférées h. leur maîtresse,

La polygamie n'est , en un sens
,
pas plusl

Î»ermise ici que dans la plupart des £lats de

'Europe. On punit au-moins de qualre-

vingt-dis coups de bâton c^-ilui qui
,
pendant]

la vie 4e sa feumie légitime , oserait en épou-

ser T»ne autre , et ce second mariage esulé-|

claré nul. On fait subir le même supplice à

celui qui élève vne de ses concubines au

rang de femme légitime, ou «^jui abaisse sa

femme légitime hu. rang de concubine, et

on le force à remettre les choses dans k'ur|

premier état.

Autrefois il n'était permis qu'aux M'imls'l

jrÎDis et apx hommes de quarante aus, (jtiil
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sVaient point d*enfans , de prendre des con-

cubines. Le livre des /^tfe^ prescrit même les

punitions qu'on doit attacher à la transgres^

sion de cette Loi. Un coucubinaire , dit-il

,

ne sera point obligé de renvoyer sa concu-
bine, mais il sera puni de son incontinence

par cent coups de verge sur les épaules. Ces
Lois ne subsistent plus que dans le livre ^ et

actuellement chacun peut avoir autant de

concubines qu'il juge ù propos , ce qui est

un grand obstacle à la conversion des Iu(i-

dèlcs. >' • 'i-' "-• ' ' ''V .. . if^^»: : vl^ > - .t

La concubine est sî dépendante et si infé-

rioiue à la femme légitime , qu'elle obéit

esaclcmenl à tout ce qui lui est ordonné de

j,i pirt , et ({u'elie n'appelle jamais le che£

di' 1.1 maison que du simple nom de piire de
\ famille. Ce n'est pas au-reste qu'on ne pra-

tique aussi avec celle femme quelques céré-

monies de bienséance. On passe un écrit

avec ses parens : on k'ur donne une somme
d'argent ; on promet de bien traiter la femme ,

et on la reçoit avec quelque solennité.

Ne douiez pas. Madame^ que lorsque les

Chinois se marient, ils ne soient convain-

cus qu'ils se lient d'un lien indissoluble ; on
le voit clairement par les Lois écrites de cet

Empire, qui décernent des chAlimons sévè-

res contre les personnes mariées qui s'écar-

tent ouvertement des devoirs de leur état.

Ces mêmes Lois cependant permettent la

divorce en certains cas , dont voici les prin-

cipaux. Si entre le mari et la femme il y a

une aalipalhie notable , ensorie qu'ils ne

Q3
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puissent vivre en poix , il leur est permis de
se séparer

, pourvu que les deux parties

consentent au divorce. Secondennent,si une
femme est convaincue d'adultère , crimo
Ircs-rare parmi les Chinois , elle est rénu-

diée sur-le-champ , sans qu'elle puisse su

])révaloir des Lois qui pourraient lui élru

favorables dans des cas moins graves.

Il y a encore sept autres causes de divorce

marquées par la Loi , sans lesquelles un mari

ne peut répudier sa femme, et s'expo&e,

s'il l'entreprend , h recevoir quatre-vingu

coups de bâlon , et à vivre encore avec su

fcaiine malgré lui. Ces cas sont, premièr.*-

ineut , si la femme est stérile. Secondement,

si elle se conduit d'une manière peu décente.

Troi-sièmement , si elle a contracté une lia-

]>ilude de désobéir aux ordres du beau-père

ou de la belle-mère. Quatrièmement , si

elle est indiscrète et peu prudente dans scsl

paroles. Cinquièmement, si elle détourne à

son profit, ou h celui de quelque autre, les

biens de la maison. Sixièmement , si cliej

manifeste des vices contraires au bon ordre

et au repos de la famille. Septièmement en-

fin , si elle est attaquée de quelque maladie

dégoûtante , comme la lèpre
,
qui est un mal

assez commun à la Chine. Telles sont, Ma-

dame , dansr.'^ Pays, les causes légitimes dul

divorce. Il faut néanmoins que tous ces cas

soient accompagnés de cette circonstance a

gravante
,
que la femme aie quelqu'un del

ces défauts dont je parle , dans un degré

é minent. Mais voici d'autres Lois. Si une
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femme 8*enfuit contre la volonté et à Tinçu

de son époux , on lui donne cent coups de
verges , et le mari peut la vendre h l'encan.

Si elle se marie après s'être enfuie , on Tétran-

gle. Si son époux la laisse et s*ahsente peu-
dnnt trois ans sans donner de ses nouvelles

,

elle ne peut prendre aucun parti sans on
avoir auparavant averti les Magistrats ; et si

par imprudence ou par supercherie elle omet
celle précaution 4 OH lui donne quatre-vingts

coups de verges , si elle abandonne la mai-
son de son mari , et cent coups si elle se re-

marie : au-lieu que quand elle a présenté

une requête aux Mandarins , el qu'elle leur

a exposé la situation où elle se trouve, elle

peut obtenir la liberté de se remarier , ou
d'embrasser l'état de concubine.

Dans le cas dont je viens de parler , 1a

concubine est punie de deux degrés moins
sévèrement que la femme légitime. Mais la

concubine esclave est sujelle au-conhaire

au même cbâtiment. Il faut encore remar-

quer que les complices, par exemple, celui

qui épouse une femme dont le mari est ab-

sent, les entremetteurs de ce mariage , celui

qui donne asile h la femme fugitive , etc.

sont cbAliés avec la même sévérité.

Quoiqu'il ne soit pas permis aux concu-

bines d'abandonner leurs maris , il n'y a

cependant aucune Loi qui défende aux hom-
mes de répudier leurs concubines , ou qui

les oblige h les reprendre quand ils les ont

cliassécs. Si quel(|u'un , dit la Loi , chasse sa

femme légitime sans raison , on l'obligera

Q4
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à la reprendre , et il recevra quatre-vingts

coups de bùton. La Loi ne dit rien de la lon-
cubine, et ce silence autorise les Chinois u

n'avoir aucun égard aux causes légitimes du
divorce dont j'ai parlée lorsqu'ils veulent se

défaire de leurs concubines.

Les Chinois peuvent convoler a de secon-

des noces , et les femmes jouissent du même
privilège. Les uns et les autres restent maî-

tres d'eux-mêmes quand la mort a brisé les

liens qui les unissaient , sans s'exposer à une

punition rigoureuse. Au-reste il est glorieux

parmi eux de fuir de seconds engagemcns,

et on loue beaucoup les jeunes personnes

,

qui , pour ne pas survivre a ceux h qui on

les avait destinées , se donnent volontaire-

ment la mort , soit en s'étranglant , soit en

prenant du poison ; mais ces exemples sont

beaucoup moinscommuns aujourd'hui qu'au*

trefc is.

Je viens aux eas particuliers qui annullent

le mariage , ou qui en empêchent la conclu-

sion. Parmi les empéchemens , on compte

la stérilité , rengagement antérieur , la sup-

position des personnes, la parenté^ l'alliance,

Tinégalitédes conditions, et enfin la violence

ou le rapt. La stérilité est regardée comme
une espèce de crime, parce que la femme

stérile ne peut donner aux aïeux de nouveaux

sacrificateurs , et qu*elle les frustre d'un tri-

but sacré chez cette Nation. Les engngemens

antérieurs sont les promesses qui se font entre

les parens de deux familles , et c|ui consistent

dans renvoi des présens. Une fille aiiisi pro-
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miso ne peut ni s'enf^^iger , ni se marier .ivec

ua autre, aulreracnt le in^iiagc serail dé-

claré nul , et les conttactans et les entremet-

teurs seraient sévèrement punis. La suppo-
sition des personnes est la substiti^tion d'une

personne h une autre. Pour ce qui regarde

la parenté , la Loi interdit le mariage entre

les personnes d'un même nom , ne fussent-

elles parentes qu'au vingtième dt'f;ré. Cette

Loi est très-ancienne , et l'Empereur Fo-lii

ea est le premier instituteur. Il faut donc
,

pour qu'un mariage soit valide
,
qu'il n'y

ait non-seulement aucun degré de parenté

,

mais encore aucune alliance de^quelquc na-

ture qu'elle soit.

A proprement parler, il n'y a, parmi les

Chinois, d'autre noblesse que celle qui s'ac-

quiert par l'industrie ou par les richesses.

Voilà pourquoi il y a des familles plus illus-

tres les unes que les autres. Un Mandarin
DC contracte point d'alliance avec un homme
du commun , à moins que ce ne soit en se-

condes noces \ car alors on n'a pas d'égard

au rang , et les Chinois ne font aucune dif-

ficulté d'épouser solennellement une con-
cubine en pareil cas. Mais ce n'est point

cette inégalité de cunditioo qui peut annul-
ler un mariage: c'est celle qui distingue une
personne libre d'une personne esclave. Voici
à ce sujet quelcjues Lois chinoises que j'ai

trouvées dans le livre des Rites. ,; .

Celui qui donnera pour femme , à son
esclave , la fille d'un homme libre, sera puni
de (juaire-vingts coups de bîiicn , et le ma-

Q 5
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870 Lettres édifiantes
liage sera nul. L'eatremelieur et celui qui
/tura présidé aux noces recevront dix coups
de moins.

Si un esclave épouse une fille libre , il

recevra quatre-vingts coups de bâton ; cl si

son maître a traité cette fille en esclave , il

sera condamné h cent coups: un maître qui

marie son esclave avec une fille libre , en

persuadant aux parens que le mari (ju'il cf.

fte est son fils ou son parent , sera puni de

quatre-vingts coups de bâton. L'esclave est

également puni s'il est complice de la super-

cherie de son maître. Dans tous les cas que

je viens d'indiquer , le mariage est nul , et

la femme rentre dans tous ses droits ; les

arrhes et les présens qu'elle a reçus , lui res-

tent. Il en est de même des filles esclaves

,

qui épousent par fraude des hommes libres

,

et la Loi est égale pour Tun et pour Taulre

sexe.

Enfin , la Loi dît que quiconque sera con-

Taincu d'avoir enlevé et violenté une femme,

sera puni de mort. Mais si la femme consent

au rapt, le ravisseur et la femme seront sé-

parés , et recevront chacun cent coups de

bâton.

Voici un autre article qui concerne les

Mandarins. Il y a deux Lois dans cet Em-
pire qu'on ne peut assez admirer. La pre-

mière défend d'exercer aucune magistrature

dans la Ville et dans la Province oit l'on est

lié. Rien ne peut dispenser de cette Loi ;
et

il n'en est peut-être aucune qui soit plus

constarnmeat et plus régulièrement observée.
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La sccoucle interdit toutes sortes d'ail înnces

(ilans la Province où Ton exerce quelque em-
ploi public.

Si un Mandarin de justice ( car les Man-
darins de guerre ne sont point sujets h ers

deui Lois ) -, si , dis-je , un Mandarin do
justice se marie , ou prend une concubiuts

dans le territoire où il est Magistrat , la Loi

,

qui n'épargne personne , le condamne k qua-
tre-vingts coups de bâton , et son mariage est

déclaré nul. Si ce Mandarin épouse la (îlle

d'un plaideur dont il doit juger le procès ,

on augmente la punition ; et, dans ces deux
cas , les entremetteurs sont punis de la même
manière: la femme retourne chez ses parcns,

et les présens nuptiaux sont confisqués au
profit du Prince , comme dans tous les autres

cas que j'ai rapportes.

Les Chinois ne peuvent se marier dans le

temps qu'ils portent le deuil de leur père ou
de leur mère. Gomme on ne connaît rien do
plus recommandable parmi eux , que la piété

envers les parcns, ils ont réglé la durée des

deuils selon les degrés de parenté, et ils

l'observent avec une exactitude poussée jus-

qu'au scrupule.

Si un deuil imprévu survient , il rompt
toutes sortes d'rngagemens et de promesses;

de sorte qu'un homme fiancé ne peut épou-
ser la fille à laquelle ses parens l'ont pro-

mise solennellement , si la mort de son père

,

de sa mère , ou de quelqu'autre proche pa-

rent arrive dans le temps qui a été arrêté

pour les Doces. C'est pourquoi lorsque le

Q6
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corps du défunt est îhliuiné , ses parcns don-

nent h la fille une entière liberté de se ma-
rier âvec un autre , par un écrit quMls lui

envaient , et qui est conçu en ces termes :

« 7y(parexemple), e$ten deuil pour la

» mort de son père , et ne peut plus acconi-

)) plir la promesse de mariage faite h Kia.

)) C*est pourquoi on lui donne cette nou-

)) velle , afin qu'elle soit libre de ses obli-

» gâtions. » Les parens de la fille reçoiveat

ce billet ; mais ils ne se croient pas pour cela

entièrement dégagés. Ils ne prennent point

d'autres engagemen? avant que le temps du

deuil soit expiré. Alors ils écrivent à leur

tour au jeune liomme ,
qu'ils invitent à re-

prendre ses premières chaînes. Si ce jeune

homme ne juge point \k propos d'acquiescer

à la proposition , la fîlle reste libre , et ses

parens la donnent à un autre. Cette Loi

oblige également les deux sexes..

\ Ce n'est pas seulement dans les temps de

deuil que les mariages sont défendus ; la

Loi en interdit encore la célébration, lors-

que le père ou la mère, ou quelque proche

parent de l'une des parties contractantes est

emprisonné. Celui quioseraitse marier dans

ces temps d'affliction , serait puni de la

même manière qu'on punit les enfnns déna-

turés et rebelles aux volontés de leur père.

S'il prend seulement une concubine , on

diminue le châtiment de deux degrés. Ce-

pendant comme cette Loi a paru un peu

dure, on y a apporté quelque modification,

et le mariage peut se faire
,
pourvu que le
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parent prisonnier donne son consentement

par écrit. Mais en ce cas on ne doit pas faire

lefestin nuptial. On doit, au-contraire, sup-

primer généralement tous les témoignage»

d'alégresse , usités dans ces sortesd'occasions.

Lorsque deux familles sont convenues

d'un mariage par le moyen des entremetteurs,

et que le contrat est signé, on commence les

cérémonies qui sont en usage dans le Pays,

et qui se réduisent h six chefs. La première

consiste à convenir du mariage ; la seconde

,

à demander le nom de la fille , le mois et

le jour de sa naissance ; la troisième , à con-

jalter les devins sur le mariage futur , et à

eo porter Theurcux augure aux parens delà

fille; la quatrième , à offrir des étoffes de

soie et d'autres présens , comme des gages

de l'intention où Ton est d'effectuer le ma-
riage ; la cinquième , à proposer le jour des

noces , et enfin , la sixième , à aller au-de-

Tant de l'épouse pour la conduire ensuite

dans la maison de l'époux.

Il faut observer , Madame , que ces céré-

monies ne se pratiquent qu'entre les familles

considérables , et que les gens du commun
ne sont pas dans le cas de garder ces forma-

lités. D'ailleurs , comme elles sont fort lon-

gues , le peuple joint ordinairement les cinq

premières ensemble.

On commence par faire part du mariage

qu'on médite, au chef de la famille , et l'on

prépare les présens qu'on doit faire aux pa-

rens de l'épouse. Autrefois on lui envoyait

au canard ; mais aujourd'hui on lui envoie

l'S^ [
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des étoffes de soie , des toiles de coton , uni
pourceau , une chèvre , du vin , des fruits, ctc

et la médiocrité est sur-tout recommandée
I

dans CCS occasions.

Lo père de l'époux écrit ensuite au pèrcl

de la Aile, en ces termes. >a J'ai retu avec

» beaucoup de respect les marques de votre

>> atFection. Vous ne dédaignez point un

» homme inférieur à vous en mérite et ea

» richesses, et j'apprends avec beaucoup de

» reconnaissance que vous avez agréé los

» propositions que je vous ai faites par mon
)> entremetteur , et que vous avez promis

» votre fille à mon fils. Pour observer les

» coutumes instituées par nos ancêtres, je

» vous envoie les préseos ordinaires par un

» Député , a(in de convenir avec vous des

» conditions du mariage j et pour savoir le

» nom de votre fille. Je vous prie d'infor-

)> mer ce Député de quelle famille elle est,

» du mois et du jour de sa naissance, afin

» que je consulte le sort sur Theureux suc-

)) ces des noces. J'estime infiniment volit

» amitié, çt je vous en demande la contl-

» nuation. » Il met son nom et la date au

bas du cahier; car, comme vous savez, les

Chinois n'écrivent point sur des feuilles vo-

lantes. Comme les hommes ont plusieurs

noms, les femmes en ont aussi deux, outre

celui de leur famille ; un que les pères leur

donnent dans leur bas âge ; 1 autre qu'on leur

impose lorsqu'elles sont parvenues h radolcs-

cence : c'est de ce dernier qu'on les nomme,
jusqu'à ce qu'elles soient mariées. Ce nom
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et celui de la famille de la mère sont ceux
dont l'époux veut être informé : car il est

censé coniiaiire déjà celui de la famille pa-
ternelle. D'ailleurs c*est une rubrique, e^ il

faut absolument que la ûWe paraisse être

inconnue h l'époux auquel on la destine.

Après toutes ces formalités j on donne avis

le jour suivant , aux aïeux défunts, du ma-
riage qu'on a dessein de conclure. On orne

le temple domestique avec autant de magni-
ficence qu'il est possible. Les hommes et les

femmes s'y assemblent, celles-ci h la droite

,

cl ceux-là à la gauche , qui est la place d'hon-

neur. Après avoir lavé leurs mains , ils dé-

couvrent les tablettes sur lesquelles sont écrits

les noms de leurs aïeux et de leurs aïeules

,

jusqu*à la quatrième génération ; ensuite ils

évoquent leurs esprits. Le père de famille

prend des parfums qui sont sur une table

dressée en forme d'autel , et , fléchissant le

genou , il les jette dans une urne pleine de
charbons enflammés. Alors toute l'assemblée

se prosterne pour saluer les âmes qu'on sup-

pose voltiger autour des tablettes. Après quoi
le chef de famille lit un discours écrit en
lettres d'or

,
par lequel il instruit ces âmes

du mariage qui a été concerté, v L'an , etc.

» de l'Empereur tel , le mois de , etc. tel

» jour. J^a/î^(parex( m pie), votre petit-fils,

» voulant vous témoigner sa piété et sa vé-

» nération j vous fait savoir que son fils (par

» exemple) , Lin , n*ayant point de femme

,

)) et étant en âge d'en prendre une , délibère

» avec ses parens sur son mariage futur avec

y

1

1
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W la fîlle de Taî-knun, Nous vous regrettons

» infiniment, et nous vous offrons ces par-

» fums et ces vins» afin que vous soyez ia.

» formés de ce qui se passe dans votre fa-

» mille, n Quand le chef a lu son discours,

il le br&le , et l'assemblée prend congé des

aïeux» en remettant le voi le sur leurs tablettes.

Le môme jour on envoie un Député de h
famille au père de Tépoux pour lui porter

les présens dont j'ai parlé. Ce Député, que

l'entremetteur et plusieurs domestiques ac-

compagnent , est reçu h la porte de la mai-

son de répoux avec toutes les formalités qui

Vobservent dans les visites les plus solennel-

les. Le pcre de l'époux» après avoir reco les

présens et la lettre des mains du Député» le

prie d'attendre un moment pour la réponse

,

et porte sur-le-champ cette lettre dans le

temple domestique de ses aïeux , où sa fa-

mille est déjà assemblée. Là il fait les mê-

mes cérémonies qui ont été pratiquées dans

le temple de l'autre famille. Lorsqu'il est

considérable, il fait des excuses au Député,

et celui-ci y répond selon le style usité ; car

dans ces occasions le nombre des paroles

et des révérences est réglé ; il lui donne

ensuite plusieurs corbeilles pleines de vian-

des et de fruits pour la famille de son gendre,

et ils se séparent avec les coraplimens ordi-

naires. La réponse est conçue en ces termes:

« Tai-knun (par exemple ) , à lin, j'ai reçu

» avec respect les marques de bonté que vous

^1 avez pour moi. Le choix que vous dai-

» gnez faire de ma fille pour votre fils , me
:*«.jr^.- ï*,' ft.l.f-^
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« fait connaître que vous estimez niA paU"

» t>re et /roide famille plus qu'elle ne mé-
» rite. Ma fille est grossière et sans esprit,

a et je n'ai pas eu le talent de la bien éle-

» ver. Cependant je nie fais gloire de vous

9 obéir dans cette occasion. Vous trouverez

» écrit dans un cahier séparé le nom de ma
» fille et celui de sa mère , avec le jour de

» sa naissance. Je vous remer«ie de Tamiiié

» que vous me témoignez , et je vous prie

» do vous souvenir toujours de moi. »

Le père de Tépoux reçoit le Député et la

réponse avec les mômes formalités , parce

qu'alors le Député est censé envoyé de la part

du pèrede l'époux. Cette première cérémonie

est un engagement réciproque ; on attache

dès-lors les cheveux de l'épouse autour de

son cou , et on lui met un collier qui mar-
que la perte de sa liberté. Passons aux au-

tres cérémonies.

Le jour dont on est convenu , la famille

de l'époux envoie aux parens de l'épouse des

étofles de soie , et d'autres présens pour les

engager h hâter la conclusion. Le nombre
des pièces de soie est limité. On ne peut en
envoyer plus de dix ni moins de deux. Elles

lont de différentes couleurs ; mais on a soin

de ne rien y mêler de blanc
, parce que cette

couleur est celle du deuil. On y joint un
présent d'aiguilles, de bracelets, de poin-

çons d'or ou d'argent. Le même jour les pa-

rens de répoux annoncent par un écrit qu'ils

ont consulté le sort, et qu'ils en ont reçu un
augure favorable ; en même-temps ils fixent
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le jour de la célébration d«s noces. Ils clioi-

sissent ce jour dnns un calendrier qui mar-

que les jours heureux ou malheureux, comme
nos almanachs marquent la i>luic et le luau

temps. Ensuite ils envoient au père de l'époux

tin nouveati cahier ou lettre écrite en ces

termes: uCulchi (par exemple ) , h son allié,

w J'ai reçu avec beaucoup de respect votre

» résolution touchant le mariage de votre

» fille avec mon fils. J'ai consulté le sort et

» j'en ai reçu un augure qui me répond du

» succès de cette union. Mais maintenant,

» selon Tusage'de nos ancêtres, je vous en*

n voie une personne de confiance, qui vous

1) portelesprésensordinairescommedesgf|,'es
')> du désir que j'ai de conclure promptenicnt

y* ce mariage. J'ai aussi choisi uu jour hcu-

» reux pour la célébration des noces. J'at-

» tends vas ordres , et je vous salue. » J'ai

oublié de vous dire
,
qu'avant d'envoyer celte

lettre, on la porte dans le temple domesti-

que des augures, où le chef de famille leur

adresse ces paroles, c Ly-U (par exemple),

» votre petit-fils , et fils de Tong , étant con-

» venu de son mariage avec Ta-Kia , fille

» de Liu-Pan , vous annonce qu'il a con-

M sullé le sort , etc. C'est pourquoi il vous

» oifre les présens qu'il lui a destinés , et

» vous fait savoir qu'un tel jour a été pro-

y) poséetélu pourlacélébration du mariage.»

Le Député, accompagné de l'entremetteur et

des domestiques
,
qui portent ces seconds

^iréscns , se rend h la maison de l'époux où

il est reçu avec les cérémonies accoutumées.
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Cette seconde visite cft nbsolumrnt scmhla-

ble à la première. Le chef de celle famille

porte aussi la lettre et les présens dans le

temple des aVeux , et leur fait part de ce qui

a été résolu.

Le Député revient avec la réponse dont
voici les termes : « Cuklii h Kiun son allié.

n j'ai reçu votre dernière résolution. Vous
M voulez que les noces se fassent

;
je suis seu*

)) lemcnt fâché que ma (ille ait si peu de
» mérite, et qu'elle n*ail pas eu toute Tédu-
» cnlion qu'elle pouviil avoir. Je crains

» qu'elle ne soit bonne h rien. Cependant ,

» puisque l'augure est favorable , je n'ose

» vous désobéir. J'accepte votre présent. Je

n vous salue , et je consens au jour marqué
» pour les noces. J'aurai soin de préparer

« tout ce qu'il faudra. »

Le Député poi te la réponse aux parens de
répoux ; on observe les mêmes cérémonies

,

tant envers lui qu'envers les aïeux auxquels

ils communiquent la réponse du père de
1 époux. '

'

Quelque longues que soient les cérémo-
nies que je viens de rapporter , elles ne sont

pas néanmoins comparables h celles qui sui-

vent; mais j'abrégerai mon récit. Pendant les

(rois nuits qui précèdent le jour destiné aux
noces , on illumine tout l'intérieur de la

maison de l'épouse , moins en signe de ré-

jouissance que de tristesse , comme si oa
voulait faire entendre qu'il n'est pas permis
iaux parens de dormir dans le temps qu'ils

sont sur le point de perdre leur fille. On s'abs-

î il, % \ I
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tient AUSSI de toute sorte de musique dans la

maison de Tépoux , et la tristesse y reste au
lieu de la gaieté.

On prétend que le mnriagc du fils est

comme une image de In mort du père
, p.irce

que le fils semble en quel(|ue manii'i-c lui

succéder. Ses amis ne le congratulent point
;

et si quelqu'un dans cette occasion lui en-

voie un présent , c'est , lui écrit-on
, pour

réguler le nouvel hAte qu'il a fait venir dans

sa maison ; ou ne fait mention ni de la

femme , ni des noces.

Au jour marqué pour In célébration du
mariage, l'époux s'habilleleplusmagnifiriue-

tncut qu'il lui est possible , et t.iudis qne&es

ptirens sont assemblés dans lo temple donirs-

tique des aïeux , qu'ils instruisent, de ce qu'ils

vont faire , il se met h genoux sur les degrés

du Temple , et se prosternant la face contre

terre, il ne se lève que quand le sacrifice est

achevé.

Après cette cérémonie on prépare deux

tables , Tune vers l'orient pour le père de

Tépouse, l'autre vers l'occident pour l'époux

lui-môme. J'ignore la raison mystérieuse de

cette disposition. Le maître des cérémonies,

qui est ordinairement un des parens^ invite le

père ci prendre sa place , et aussitôt qu'il est

assis , l'époux s'approche du siège qui lui

est préparé. Le maître des cérémonies lui pré-

sente alors une coupe pleine de vin , et l'ayant

reçue h genoux , il en répand un peu sur la

terre en forme de libation , et fait , avant de

boire
, quatre génuAexions devant son père,
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1

iVance ensuite vers sa table , et reçoit ses

ordres h genoux. » Allez , mon fils , lui

a (lit le père, allez cherclier votre épouse;

• amenez dans cette maison une fidèle cora-

V pHgne qui puisse vaquer avec vous aux
» soins des aûtiircs domestiques. Comportez-
» vous en toutes choses avec prudence et avec

» sagesse. »

Le fils se prosternant quatre fois devant

ion père , lui répond qu'il obéira. Inconti-

pcnt après il sort , il entre dans une chaise

qu'on tient prête h la porte de la maison
;

plusieurs domestiques marchent devant lui

avec des lanternes , usage qu'on a conservé

,

pnrce qu'autrefois tous les mariages se fe-

saicnt de nuit; et lorsqu'il est arrivé h la

maison de l'épouse , il s'arrête ii la porte dé

la seconde cour, et attend que son beau-
père vienne le prendre pour l'introduire.

On observe à-peu-près les mêmes forma-
lités dans la maison de Tépouse que celles

qu'on pratique auparavant. Le père et la

mère sont assis , l'un h la partie orientale ^

l'autre à la partie occidentale de la cour du
portique intérieur, et les parens forment un
cercle autour d'eux. L'épouse , que sa mère
a parée elle-même de ses pi us riches vêtemens,

se tient debout sur les degrés du portique ,

accompagnée de sa nourrice, qui , dauscette

circonstance , est comme sa paranymphe , et

d'uneautrefemmequi fait rofïlcede maîtresse

descérémouics.Ëlle s'approche ensuite de son

père et de sa mère, et les salue l'un et l'autre

quatre fois. £lle salue également tous ses pa-

41 i ifi

i'I»!
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icns ) et leur dit le dernier adieu. Alors U
maîtresse des cérémonies lui présente uno.

coupe de vin qu'elle reçoit h genoux : elle

lait In libation ordinaire et boit le reste du
vin ; après quoi elle se meta genoux devant

la tfiblu de son père qui Texliorte & oe con<

duirc avec beaucoup de sagesse , et a obéir

ponctuellement aux ordresde son beau-pèrect
de sa belle-mère. Après Texhortation , sa pa-

ranymphc la conduit hors la porte de la cour,

et sa mère lui met une guirlande sur la léte,

d*oii pend un grand voile qui lui couvre

tout le visage. « Ayez bon courage , ma fille

,

» lui dit'cUe^ soyez toujours soumise aux

» volontés de votre époux , et observez avtc

» exactitude les usages que les femmes doi-

» vent pratiquer dans Tintérieur de leur

» maison , etc. » Les conçu bines de son père

,

les femmes de ses frères , de ses oncles et de

ses sœurs raccompagnent jusqu'à la porte

de la première cour, en lui recommandant
de se souvenir des bons conseils qu'elle a

ilpeÇUS. l'iïC"*. :.t"^ •

C'est toujours la femme légitime de sou

.père qui fait, le personnage de mère dans

cette cérémonie. Pour sa mère naturelle

,

elle n'a d'autre rang que celui de maîtresse

des cérémonies, ou tout au plus de para-

nymphe.
Cependant le père de l'épouse va recevoir

l'époux , selon l'usage ordinaire , avec cette

ditfcrence que le gendre donne la main au

beau-père. Lorsqu'ils sont arrivés au milieu

de U seconde cour , l'époux se met à genoux
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(tonVe'hson heau-pèru un canard sauvagb

que It'S domestiques de ce dernier portent à

répouse coniine un nouveau gage de son

ailncliemenl. Enfin les deux époux se rtn-

contrent pour la première fois, ils se saluent

l'un et TaiUre , et adorent à genoux le Ciel

,

la Terre et les Esprits qui y président. La
paranymphe conduit ensuite Tépousc au pa- -

lanquinqui lui est préparé, et qui es| couvert

d'étoile couleur de rose. L'époux lui donne
la main, et entre lui-niôme dans un autre

palanquin , ou bien monte à cheval. Mais il

esta remarquer qu'il marche entouré d'une

foule de domestiques qui , outre les lanternes
,

dont j'ai parlé, portent tout ce qui sert à un
ménage , comme lits , tables , chaises , etc.

Quand répoux est arrivé h la poite de sa

maison , il descend de cheval ou sort de sa

cliAise , et invite son épouse à y entrer. 11

marche devant elle , et entre dans là cour

intérieure où le repas nuptial est préparé :

alors l'épouse lève son voile et salue son

mari; l'époux la salue h son tour, et Tuu
,

et l'autre lave ses mains, l'époux à la partie

septentrionale , et l'épouse a la partie mé-
ridionale du portique. Avant de se mettre à

table , l'épouse fait quatre génuflexions de-

vant son mari , qui en fait h son tour deux

devant elle : ensuite ils se mettent à table

téte-à-lête ; mais avant de boire et de man-
ger, ils répandent un peu de vin en forme

de libation , et mettent h part des viandes

pour les olTrir aux esprits : coutume qui s»

pratique dans tous les repas de cérémonie.
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Après avoir un peu maiïgé et gardé un pro-

fond silence, l'époux se lève, invite son

> épouse à boire , et se remet incontinent à

table. L'cpouse pratique aussitôt la même
cérémonie à Tégard de son mari , et en même-
temps on apporte deux tasses pleines de vin •

ils en boivent une partie , et mêlent ce qui

reste dans une seule tasse pour se le partager

ensuite et achever déboire.

Cependant le père de l'époux donne un

grand repas à ses parens dans un appartement

voisin ; la mère de l'épouse en donne un autre

dans le même - temps h ses parentes et aux

femmes des amis de son mari , de sorte que

la journée se passe en festins. Le lendemain

la nouvelle mariée , vêtue de ses habits nup-

tiaux et accompagnée de son époux et de la

paranymphe qui porte deux pièces d'étofFe

de soie , se rend dans la seconde cour de la

maison où le beau - père et la .belle -mère

,

assis chacun à une table particulière , atten-

dent sa visite. Les deux époux les saluent en

fesant quatre génuflexions devant eux, après

quoi le mari se retire dans une chambre voi-

sine : l'épouse met sur les deux tables les

étoffes de soie, et s'incline profondément ; ille

prie son beau-père et sa belle-mère d'agréer

son présent : elle se met ensuite à table avec

sa belle-mère ; les uns et les autres font les

libéralités ordinaires > mais on ne sert aucuns

mets sur la table , ce n'est qu'une pure céré-

monie par laquelle la belle-mère reçoit sa

bru comme sa commensale.

Après Cette visite, l'épouse va saluer tous les

païens



ES

ardé on pro-

invite son

icontinent à

bt la même
et en même-

îinesde vin;

lêlent ce qui

ie le partager

jx donne un

appartement

3noe un autre

irentes et aux

,
de sorte que

Le lendertam

esliabitsnup.

Bpoux et de la

pièces d'étoffe

e cour de la

belle -mère,

ulière , ailen-

les saluent en

mieux, après

chambre voi-

eux tables les

ndément , elle

mère d'agréer

le à table avec

u1res font les

ne sert aucuns

ne pure céré-

ère reçoit sa

Isalner tous les

paieos

ST CCRIETISEa, 385'

narensdeson mari , et fait quatre génuflexions

devdut eux ; mais elle ne leur rend visite

qu'après qu'elle a été introduite dans le tem-

ple domestique des aïeux , de la manière que

j<> vais dire:

On fait d'abordun sacrifice aux aïeux pour

les instruire de la visite que la nouvelle ma-
riée va leur rendre. Pendant ce temps-là les

deux époux se pi'osternent sur les degrés du
Temple, et ne se relèvent que quand on a

tiré le voile sur les tablettes où sont écrits

les noms des aïeux : ensuite on introduit les

mariés dans le Temple, où, après plusieurs

{éauflexions , ils adressent à voix basse des

prières aXix esprits pour les eugager à leur

tire propices. Cette cérémonie est comme le

complément et la perfection des autres.

Tel est le mariage des Chinois. Les gens

d'une condition médiocre ne pratiquent pas

toutes ces formalités à la lettre; néanmoins
ils en observent une partie, sur-tout celles

ui sont essentielles. , ,

LETTRE
yun Missionnaire de Chine à un de ses

Âimis.

Du 28 Août 1766.

uoiQUE je n'aie pas en part , comme
ïîjs, aux grand s révolutions et aux grands
^aversemens, il arrive cependant qu'ùaf
Toine KXUr. R
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foule et une continuité de petites vexations

de petits troubles qui se succèdent les uns

Aux outres , me mettent hahituenenient dans

pne situation cxtértettrc moins tranquille que
vous : qunnt h l'intérieur , puisse-t-il chez

nous tous étresi bien fiché aTancre de l'aban-

don
, que rien ne puisse l'ébranler !

Vousvoudriez quelque détail delà Mission,

quelque chose d'édifiant ; ne sf)yez pas cho-

qué , mon intime , si vous n'êtes pas mieux

servi que la sacrée Congrégation de la Pro-i

p.'gande , lorsqu'on différentes occasions on

nous a demandé des Lettres édifiantes. Le!

collègue ^ui a soin de la montagne , a lai

Mission la plus brillante de tout« la Chiie,,

et pourrait vous servir mieux q«e moi. Iles

vrai que Dieu qui a ses desseins sur ce Pas

teur
,
permet depuis plusieurs années que soi

troupeau
,
qui était réuni autour de lui , si

disperse , lui occasionne bien des voyagi's

et plusieurs même , faute de trouver de que

vivre dans leurs stériles montagnes
, passen

dans d'autres Provinces , ce qui fait snigne

le cœur du collègue ; mais la saignée est peut

être nécessaire pour avancer la mort. Pou

moi qui dans cinquante ou soixante liruei

d'étendue puis compter environ deux milli

Chrétiens , qui pour aller chercher meBerd

brebis dispersées, et faire par an douze flrain

quinze cens confessions , suis toujours paBo/Te

voie et par chemin, que voulez-vous que» p
TOUS mande? Il n'y a rien d'assez enlutninBis-j(

pour écrire : il y a abondamment cependftnBens

pour répandre son cœur os ttd^s dans ctlwsd

m
lec

100

ions

le

BS,



ruii ami qui est dans les mêmes sentimens.

)«ns de pareilles conversatious , tout eu .se

Iphignant doucement devant Dieu de ce qu'il

lie suscite pas quelque Xavier ^ quelque res-

lioscHeur de morts pour faire aller la be-
ogne plus vite , on ne laisserait pas de bénir

Seigneur d'une quantité prodigieuse de
bienfaits qui , sans avoir rien d*éclatant, font

ependiint par leur totalité , leur contraste,

complexe bien admirable. Que de traits

Dxrqués de la Providence sur leM issionnni re,

our cacher sa route pendant le jour et l'é-

dairer pendant la nuit , pour le préserver

mille dangers ou l'en tirer lorsque 5 pour
lercer sa foi , le maître l'y a laissé tomber !

ue de choses prises dans les mœurs , les

outumes , le caractère de la Nation , choses

li anti-Françaises et qui fout mourir ! Que
marques de protection visible pour con-

iuire au Baptême certains prédestinés ! Que
circonstancesjmraculeuses dans la vpca-

jion de tel et de tel ! Quel courage n'inspire-

l>il pas à l'Asiatique si mou , po.ur le rendre

konstant dans une persécution continuelle !

Hllene vient pas , ou du-moins rarement, de
part des puissances : mais vivre sans pa-
is, sansamis, environné d*ennemis,étran-
isrdans sa propre patrie , renoncer , dans la

^ainte d'offenser Dieu , ou de l'occasion de
offenser, dans la craintede désobéir h Borne,
paraître même y désobéir , renoncer

,

p-jc , à toutes les coutumes que l'usage , la

lenséancc fait passer pour lois indispensa-

[es dans l'esprit deslnûdèlcb , voilà leur v
R 2

fc:

î- >, .1

Ml.
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«itiop. Que d'héroïnes Chrétiennes > malhpi

reusement tombées entre les mains de marij

Infidèles font
,
pour conserver leur foi

,

que l'on a admiré dans les martyrs de la prij

jnitive Eglise ! Quelle simplicité de foi'

Quelle innocence dans le plus grand nombr

de ceux qui exercent! ( car il n'y a aucui

Missionnaire qui n'aie certain nombre d|

familles anciennes qui
,
quoique sans exer

cice de Religion t n'apostasient pas et prél

sentent encore leurs enfans au Baptême

Si je vous voyais je vous dirais bien des chose

qui nous feraient bénir Dieu , et je n'en trou

verais qu'avec trop de peine pour un cehjpil

public
,
pour que je puisse me détermine/

h écrire ce qu'on appelle une lettre édifiante

uiu même , 8. Septembre 1^68.

IL y a bien des années que j'ai cessé de voii

désirer ici ; le divip Maître vous retient
I

pour sa gloire. Cette vue > qui doit être noti

devise, absorbe et doitabsorber tous les autrj

.désirs. Nous pouvons attendre patiemmej

pour nous voir os ad os , le temps auqui

le Maître fera éclater sa miséricorde etnoi

réunira dans la patrie.

'
:. Si nous étions ensemble, je pourrais éd

fiervotre piété, etvous faire bénir le Dieuqj

dédommage son Eglise parles moissons qu'(

recueille dans les Pays étrangers de la stéij

"'*« de vos champs
,
jadis si féconds , et

>4k
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Irennemï a semé tant de zizanie ; mais tout

ia , pour l'ordinaire , se fait par des voies

Itrop simples et trop naturelles en apparence ,

Ipour frapper ceux qui semblent attendre quel-

Le chose de plus merveilleux. Une conti-

Ipuité de petits miracles et de coups marqués

Ud la divine Providence , me saisit d'admi-

hlion , me pénètre de reconnaissance : un
[ieul plus marqué et avec des traits plus lu-

nioeux^ frapperait plus chez vous. Or c'est

m ces prodiges éclatans que Dieu n'a pas

leocore jugé à propos de faire ; s'ils sont né-

Icessaires pour faire entrer cette Nation dans

lloates les vues de miséricorde que le grand

IMaitre peut avoir sur elle , prions-le de les

opérer et d'envoyer un ou plusieurs ouvriers

usez nliorts , assez anéantis pour être dans sa

maia l'instrument de cette heureuse révolu-

tion : mitte quos missurus est»
,

J'admire , par exemple , comment nous

Ipouvoiis nous maintenir ici , et y maintenir

ces Chrétientés , formées par nos prédéces-

sen^rs , If's augmenter , en former de nouvel-

ius, malgré tant d'obstacles; proscrits que
nous sommes par les Lois , incapables de
changer notre figure et notre accent , nous
sommes ici des vingt , trente et quarante an-'

nées environnés de tous les dangers dont parle

saint Paul , et pour lesquels , sans un soin

Imarqué de la Providence , nous ne pouvons
rester des semaines ou des mois. Je mets au
hasard quelques traits qui me viennent.

Je suis investi dans une fort petite cabane
Ipar un Peuple d'IaUdèlcâ furieux , et qui

!^,î

.* .'!

>*!

V*
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ne veulent rien moins que m'écorcher tout!

vif. Muni du signe de la croix
, je sors et]

passe au milieu de la troupe par le plus!

îieau clair de lune , sans être reconnu. L'ins-

tant d'après l'Ange du Seigneur préside ù lai

sortie de ma Chapelle ,
qui passe encore sousj

les yeux de ces mêmes furies i sans être aper-

çue. Après cela on enfonce les portes , oqI

brise, on cassetoutpourjparvenir à ma cliam-l

bre , et dans la rage où ils sont de voir quel

la proie leur est échappée, ils n'aperçoivent

pas un sac portatif peudu dans la chambre,

où était mon bréviaire , et autres meubles

d'usage , qui dans le désordre de ma fuitel

avait été oublié. Le chef de ces mnlheur^uxl

voit monrir ses trois fils dans l'année
(
puni-

tion terrible en Chine ) et reconnaît que c'est 1

une punition du Maître du Ciel dont il a in-

sulté le Miuistre. Une autrefois je me trouve

dans un endroit où la famine av^it rassemblé

jusqu'à un millier de brigar * ;tde gens sans

aveu qui mettaient le Pays a contribution;

on ne pouvait se rédimer du pillage qu'en

donnant à un jour marqué, ou la somme 1

d'argent , bu la quantité de grains qu'ils

envoyaient demander par leurs députés. Huit 1

de leurs émissaires arrivent dans la maison da
|

Chrétien chez qui ^'étais , au moment que je

sortais de la chambre où j'avais dit la sainte 1

Messe. Un instant plutôt , ils me prenaient i

à l'autel ; ils prennent et soulèvent à diverses

reprises le coffre de Chapelle : Dieu ne per-

met pas qu'ils l'ouvrent; ils demandent trente

bokiâcaux de rir qu'on doit venir prendre le
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lendcmaîn h la même heure
, puis ils se ie«>

tirent. Mon hôle, mort de ptur , vient vite

pe faire part de celte triste nouvelle. Après
l'avoir exhorté à la résignation pour Jout

événement , je lui dis que je croyais qu\<îa

donnant à Dieu une partie , il pourrait peut-

être attirer sa protection sur le reste. Je lui

conseille défaire sur-le-champ une aumône
de quelques boisseaux à quelques pauvres

Cbrétiens du voisinage , ce qui est exécuté.

Le divin Maître voulut bien dégager l'espèce

de promesse que j'avais faite en son nom.
Le lendemain malin , dans le temps qu'on

les attendait , arrivent divers corps de SoU
dats que le Gouverneur de la Ville , dont
dépendait cet endroit, avait ramassés de tou-*

tes les Villes voisines ;
plusieurs des chefs sont

pris , le reste des maraudeurs se dissipe , et

un brigandage qui durait depuis une quin-

2aiQe de jours , est arrêté dès qu'on en est

venu aux Chrétiens.

Ici l'on me cherche pour me nuire , on
ne me trouve pas, la mauvaise volonté ccsseii

Une femme Infidèle veut se venger d'avoir

été repousséc à l'entrée d'une chambre où
j étais occupé h confesser. Elle va dans la

rue crier à pleine tête à VEuropéen ; per-

sonne ne bouge ; elle va à un grand marché

,

à un quart de lieue
, pour ameuter la popu-

lace; et comme si un Européen n'était pas

un homme proscrit , aucun , pas même les:

Commissaires de quartier ne prennent fait

et cause. Tantôt de mauvais Chrétiens, des

apostats veulent imiter Judas ;
je trcokble

'j^l 'iî

II, iE l

H il
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sur eux , aussitôt que j'en vois , ils font près-

que toujours une fin tragique : et celui qui
a permis leur révolte pour exercer noire

abandon , arrête VeiFet de leur mauvaise vq.

lonté. Ici un malheureux sur qui lavengeniite

divine a déjà éclaté par bien des coups re-

doublés , veut me trahir* Les Infidèles sont

convoqués pour me venir enlever ; un d'eux

,

ami du Chrétien chez qui j'étais, se trouve

là , et détourne le coup. Là un autre perllde

à qui je refuse les Sacremens pour sa dé-

sobéissance aux décrets , amène des Infidùles

pour me prendre ; avec cette escorte , il entre

,

fiiit grand fracas ; les Chrétiens saisissent lu

tiailre pour que je puisse sortir. Je pn^so

devant les [ufidèles qui me saluent sans qu'au-

cun pense à mettre la main sur moi. Devenu

odieux aux uns et aux autres , le perfide est

forcé d'aller ailleurs cacher sa honte et son

crÈme,i''i '^i}^ ^a ,-i:>n^i .: '/;-.»,; ^ -,

Je ne finîraispoiut, si je voulais tout dire en

ce genre
;
peut-être même que sans y penser,

je vous dis des choses que j'ai déjà dites , mais

je veux faire cesser vos plaintes. Une fois je

jue trouve suc la barque avec tout mon bagage

apostolique , et chargé même des provisions

de Canton pourdeux autres de mes Confrères-,

lorsque je me disposais à dire la Messe
,
je

vois une barque arrêtée ; un Mandarin veut

aller à la Capitale « il lui faut des barques

pour lui et pour sa suite ; où aller, que de-

venir ? où porter tout mon butin , et dans ua

endroit où il n'y a pas de Chrétien? Arrive

fort à propos une barque Chrétlenue t^ui
^
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h cause de sa structure , ne courait pas risque

h'élre arrêtée; premier coup de Providence.

I]e me sauve dessus avec le plus pressé et le

Iplus nécessaire de mes effets. Je m'écarte un
Lu, le Secrétaire du Mandarin vient voir

b barques arrêtées ; il monte a diverses re-

prises sur la mienne , et la trouve à son gré
;

et enfin» après bien des délibérations, il se

fixe, par je ne sais quelle force secrète, h trois

ou quatre autres barques beaucoup moins
convenables que la mienne , laquelle , dé-

gagée de ce mauvais pas , vient à toutes voiles

ne trouver dans l'endroit où j'étais caché ,

eo attendant l'événement.

Le Père Desrobert , d'heureuse mémoire ^

disait quelquefois que son principal Caté-

chiste était l'esprit de ténèbres. Il m'a rendu
le même service. Quelques Infidèles , en
divers lieux et en diiférens temps , ont été

violemment molestés , soit par des spectres-

horribles, soit par divers mauvais traitcmens

,

soit par des incendies extraordinaires etfré-

quens qui épouvantent tous les voisins. En
pareil cas les Ministres de Satan > les Prêtre»

des Idoles sont invités -, lorsqu'ils ont en vain

épuisé tout leur art , ou les Infiidèles , ou le

Démon lui-même leur suggère d'avoirrecour»

aux Chrétiens : on porte de l'eau bénite : on
arbore les Images de la Religion : les vexa-'

tiens cessent , ou du- moins diminuent. Il»

se font instruire , ils reçoivent le B;iptéme ,

OQ u'enlend plus parler de rien. Si leséduc-'

leur qui , malgré lui , les a fait entrer dan»
la Keligion , cheKcbe quelquefois à les faira:

K 5.

-j 1-
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rr.iourner en iirri«re, et a même réussi pour!

quelques-uns , ce n'est qu'après avoir fait]

éclater la toute-puissance de Divu et sa pro-

pre faiblesse. Un homme horriblement vexé

par le Démon , était en conséquence tombé

dans diverses maladies compliquées. Après

Avoir essayé en vain tous les remèdes el les

superstitions , il a recours à Dieu. Il se f&itl

instruire ,
)e le baptise et presque toute sa

fttmille. Il persévère quelque temps avec

ferveur ; mais comme Dieu n'avait pas jugé

h propos de faire le miracle de guérir ses

maladies corporelles , il s'emporte jusqu'à des 1

hlasphèmes et en vient jusqu'à arracher et

déchirer ses Images en signe d'apostasie. Il'

meurt le même jour. Se sentant frappé , il

exhorte ses enfaiM h persévérer, et reconnaît

sa faute ; mais , selon toutes les apparences,

à-pcu-près h la manière d'Antiochus. Dieul

en est le juge. J'ai beaucoup de traits sem-|

blablesde punition pour apostasie.

Un Chrétien qui ouvrait boutique avait 1

quelque marchandise superstitieuse, comme!

«es monnaies de papier destinées h être jetérs

snr le» tombeaux des morts , des bfttons odo-

1

tiférans pour brûler devant les Idoles. ( Le»|

Chrétiens ne peuvent v^endrede ces ehoses-là.)

Je visite cet endroit.. Après une longue exhor-{

totion-,, je ne puis obtenir de lui que la pro-

messe d^ ne plus ri^it acheter de semblable,!

mais il refuse absolument de sacrifier ce qui

ïui reste de pareille marchandise^ et veut

renvoyer sa confessionà la visite de l'année

iuivaftt^. J^'ai be^aulvî représeoier qu'il b'j

^ i

il-



KT cûmfiuscs. ^i)i

aura pput-étre plus de visite pour lui , tout

tst inutile. Je pars. A peine arrivé dans la

Chrétienté suivante ,
\o. trouve les billets de

mort. J'ouvre, et je lis avec horreur le nom
de ce malheureux. Un autre qui fesait de ces

sortes de bfttons odoriférans , se rend à me»
exhortations. Le tentateur lui apparaît sou-

vent , et le menace de le tuer s'il ne continue

ce commerce. Il succombe. Je reviens à la

charge , il m'ohéit , et cela h diverses reprises.

Enfin le Démon « pour n'essuyer plus tant

de contradictions de ma part , le fait apos-

tasier. Il meurt peu après , et fait dans ces

derniers momens des efTorts inutiles pour
avoir les secours spirituels. Celui dont il avait

mieux aimé porter le joug que celui de Jésus»

Christ , gardait trop bien sa place. Sa femme

,

qui était sa complice, meurt la même an-^

lice , en mettant au monde un enfant conçu
par un crime , et sa fille est en môme-tenip»
tuée par son mari. Ces trois morts tragiques

frappèrent les Chrétiens, mats moi plus que
personne ,

parce que j'avais vu de plus près

toutecette trame diabolique.

Quant h certains traits marqués de la Pro-
vidence pour sauver telle ou telle personne ,

telle famille , etc. ils sont si multipliés, que
je ne puis en dire que peu.

Une fille de seize ans apprend les prières et

les obligations de certaines abstinences avant
d'avoir appris la nécessité du Baptême, et

de savoir qu'il y a un Missionnaire qui le

confère; elle est" mariée h l'Iniidèle h qui
«Uc était promise dès l'enfance. Passée danft

R 6

v:

r»l
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cette famille assez éloignée , elle n'est pat
infidèle à cette première grâce. Elle se con-

serve intacte de toute superstition. Elle prie

soir et mntin ; et de sept jours , elle garde

deux jours d'abstinence. (Elle n'en savait pas

davantage. ) Elle passe ainsi trente ans sans

secours. Dieu bénit ees saintes dispositions.

Un enfant Chrétien ne pouvant^ à cause de

la nuit
, gagner son Village , va lui demander

l'hospitalité. Avant de se coucher, il se re-

tire dans un coin pour prier. Cettie femme
l'épie , et entend quelques mots. Elle lui di(

qu'elle est Chrétienne. Là-dessus , il lui fait

des questions
;
par ses réponses il voit qu'elle;

n'est pas baptisée, et l'instruit sur la néces»

site du Baptême. Je n'étais pas loin. On me
l'amène. Je l'instruis encore , et je lui con-

fère avec grande consolation ce Sacrement

auquel elle était si bien disposée; et depuis

sept à huit ans qu'elle l'a reçu, elle vit avec

grande édification.

Un autre n'a survécu que dé peu de joursà

la grâce du Baptême , h laquelle il avait ap-

porté les mêm^^s dispositions quecelte femme.

Cet homme croy^tit en savoir assez dès qu'il

eut appris à honorer et adorer Dieu. Il ré-

citait depuis vingt ans avec grande ferveur

ses prières. Au bout de vingt ans , la Pro*-

videuce le fait passer chez la veuve de celui

qui lui avait donné les premières instruc-

tions. Le voyant bien disposé^ elle lui dit

qu'il y a un homme qpi lui en apprendra

«avantage , et que ccit homme était ce jour-

là. même sorti da chez elle pour aller six

.»>•' *
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lieues plus loin. Il lait ces six lieues avec

grande joie , et vient me demander le sain(

Baptême , et meurt peu après. On ne parlç

ici du Baptême , et sur-tout de celui qui 1^

confère , que quand on est moralement siir

qiu^ le Catéchumène ne retournera pas ea
arrière.

J'arrive dans un endroit ou il y avait plu-

sieurs barques chrétiennes.Je disà un homme
qui était alors sur la mienne , et qui s'y

trouvait par pure providence , de voir si la

barque de sa sœur ne serait pas dans cet en-

droit-là. Il part pour Taller chercher. A peinç

a-t-il fait deux pas que je le rappelle ; et j.e

ne sais par quel mouvement je lui dis y que
s'il trouve sa sœur , il la laisse venir le jour

même , parce que , ajoutai-je , on ne sait

pas ce qui peut arriver demain. Il la trouve

le même jour : je la confesse peu après la

Messe , elle s'en retourne : elle se trouve

mal : avant midi ou vient m'apprendre sa

mort.

Une fois , faute d'un endroit plus tran-

quille
, je fesais ma retraite sur ma barque:;

passant par un ceri^ain endroit où il y avait

des Chrétiens
, j'en remets la visite pour mon

retour qui ne devait pas larder , et j'ordonne

au barquier de passer son chemin sans don-
ner nouvelle à personne. Après avoir passé

plus de la moitié de ce gros marché, il me
vient une pensée qu'à mon retour il serait

peut-être trop lard pour distribuer le calen-

drier de l'année suivante. Je fais aller ua
liomme à terre pour le porter dans la pro-

it.
•

il ''^a ^
4' 'W:. 1:

I
£

¥. '



398 Lettres édifiantes
mière maison chrétienne. Il revient toujours

courant me dire que le Catéchiste de Tendroit

était à Textrémité. Je reviens sur mes pas

,

et il ne survit que d'un jour à la grâce des

derniers Sacremens.

Je ne finirais point si je voulais tout dire , et

cependant il faut finir. Je crois que celte

lettre , dli-moins par sa longueur , fera cesser

vos plaintes sur ma brièveté. N'exigez pas

t]ueje vous en écrive autant tous les ans; je

he pourrais , ou que me répéter , ou dire des

choses à-peu-près semblables, à moins ccpen-

danl que par vous , et par vos amis , vous ne

forciez le Ciel h nous accorder des succès plus

rapides , et des faveurs en genre d'apoitclat

assez singulières pour frapper ceux qui atten-

dent quelque chose d'extraordinaire dans des

lettres qui viennent de si loin ; vous savez ce

que je vous suis en Dieu.

_/ .*'
LETTRE

JOu Père François Bourgeois , Missionnaire

à la Chine, au Père AncenioL
».a

'/:. t A Canton , le i.*'de Septembre 17G7.

Jh Mon RévÊREND père,

**^
Il faut que vons aye« toujours bien (îcl

Vascendant sur mon esprit; je vous avais

écrit une longue lettre , cl je u'ai pu pi un-
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dresur moi du m'en tenir là. Est-cecraînte?

non
;
jesuisàsixkonnes mille lieues (levons;

d'ailleurs je ne sache pas que j'iiie rien à

craindre maintenant , ou à espérer sur la

terre. C'est attachement , considération y en-

vie de vous faire plaisir.

Je suis en Chine , mon cher ami ; enfin je

suis en Chine, Dieu en soit béni mille fois.-

Je ne m'attendais plus qu'il voudrait bien

jeter un coup d'oeil sur un pauvre Ouvrier ,

et l'envoyer à sa vigne à la onzième heure. Il

Va fait cependant , ne consultant que sa mi-
séricorde. |1 a comblé mesvœux ; encore une
fois qu'il en soit béni h jamais.

Nous sommes arrivés à f^mnpou , à trois

lieues de Canton, le i3 d'Août 1767 ; ainsi

TOUS n'avons été en route que cinq moi»
moi ois deux jours. C'est une traversée fort

keureuse. Il semble que la Providence ait

voulu nous dédommager des malheurs de
notre premièi'e sortie.

Au milieu d'une foule db malades, je me
suis toujours porté à mei^cille ; ce n'est pas

<{ue je n'aie eu de temps-en-temps d« petites

croix à porter: on en trouve par-tout, mais-

elles sont bien douces
,
quand e'esl le Sei-

gneur qui les envoie. 1 < . 'i

Dans la solitude d'un Tarsseau , sans con-
naissance i sans amis , sans fonctions , sans

Hucune distraction nécessaire , n'ayant pour
tout obj<il que le ciel et l'eau , combien de
fois j'ai pensé à vous ! Je me rappelais , avec

un plaisir bien sensible , toutes les occasions

où j'ai été si centeni de votre piété , de votre

1?

%
t

'•*!:
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zèle , de votre bon cœur , et des autres qua-
lités qui m'attachent pour jamais à vous

;

ces pensées donnent une consolation qu'on
ne rend pas. -

Nous partîmes de l'Orient le 1 5 de Mars.
Je crus presqu'en sortant que nous serions

obligés de rentrer dans le port. Le vent qui
nous avait si mal menés la première fois

,

s'éleva tout-à-coup. Il était violent , mais il

ne dura pas. Après deux ou trois jours il

changea , et nous doublâmes enfin le fameux

Cap , appelé communément Finis terrœ
,

parce qu'on croyait autrefois que c'était le

bout du monde.
Quelques jours après notre sortie du port,

nous noiiâ trouvâmes à la hauteur du Portu-

gal. Je vaus laisse à juger combien je rou-

lais alors de tristes pensées dans mon esprit.

La nuit du premier au second d'Avril

,

nous nous approchc\mes de Madère. C'est

une Ile qui appartient aux Portugais. Nous

y avions une belle maison. Les Insulaires

nous aimaient ; mais, en 1760, ils manquè-
rent de faire une grande faute ou plutôt un

grand crime. Il n'était question de rien moins

que de se révolter pour nous conserver. Les

Jésuites eurent horreur d'une pareille pen-

sée y et agissant selon les principes de notre

sainte Religion , ils furent assez heureux

pour engager ces Peuples ù consentir à leuF

départ.

Bientôt nous arrivàmesr h la hauteur de

Salé'f le vent nous y poussait bien malgré

noitô , caries Saiciios ne sont rien iuoiafi
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que favorables aux Européens : depuis l'en-

trepn'se de la France
,
qui finit si inallu'u-

reusement, ces Peuples sont plus audacieux
que jamais. On dit que les Anglais

,
pour

troubler notre commerce , les favorisent sous

main ; et je le croirais assez
;
parce que l'in-

térêt est maintenant le grand mobile de pres-

que toutes les Nations comme de presque

tous les particuliers. L'honneur et la décence

ne gênent plus beaucoup. Les Salelius ont,

à ce qu'on dit, une frégate de trente canons

et une autre de vingt-quatre. C'est plus qu'il

n'en faut paur prendre un vaisseau , comme
le Beaumont (i), qui, au-lieu de soixante-

quatre canons qu'il pourrait porter, n'en

compte que vingt- deux > encore assez mal
servis. Ajoutez à cela que nous n'avions que
cent quatre-vingts hommes d'équipage , et,

que les Salctins sont jusqu'à cinq cens sur

un seul bA liment
;
pour l'ordinaire ils atten-

dent le calme , et ils en viennent aussitôt à
l'abordage h force de rames , et c'est alors

qu'on voit jusqu'à quel point peut se porter

leur fureur. Cependant le vent changea, et

nous nous éloignûmcs de ces pa* âges , dont

nous étions bien fi\chés , je vous assure ,

d'être si près.

Pou de temps après je vis l'appareil d'ua
combat ; nous n'étions pas si loin des Sale-

tius qu'ils ne pussent encore nous atteindre.

Il arriva qu'un vaisseau , qui nous culoyalt

depuis deux jours , paraissant faire la même

(i) Nom du vaisseau oii était le Père Bourgeois. >

.''*',' i'-.,ii!

U
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roule que nous , s'avança comme pour nous
présenter le combat ; on Taperçut en sor-

tant de table. Je le vis , il était tout près.

A rinstant on prépara les batteries ; on an.

porta sur le gaillard des fusils , des pisto-

lets , des haches et des sabres pour armer
tout Téquipage, et chacun prit son poste.

Mais le vaisseau qu'on croyait ennemi s'éloi-

gna ; nos OiTiciers ont cru que c'était un
Anglais qui voulait s'amuser.

' Le 12 d'Avril, le soleil passa perpendi-

culairement sur nos tôtes pour s'approcher

de nous, et dès-lors nous le rapportâmes au

septentrion
, jusqu'à ce qu'ayant passé et

repassé la ligne, nous l'eûmes une secomle

fois sur nos têtes. Depuis ce temps-Iù , il

nous parait au midi k l'ordinaire^ et Dieu

aidant , il me paraîtra, ainsi qu'à vous, le

reste de mes jours.

Le 3 de Mai , sur les trois heures du soir,

On cria terre: c'était une île de l'Amérique

qu'on voyait ; elle s'appelle la Trinité j de lu

à liiogenero , dans le Brésil , il q'y a guèrcs

pour un vai «seau que trois ou quatre jouis

de marche.

Nous passâmes le tropique du capricorne

le 8 de Mai. Ce jour-là même nous eùmts

un spectacle qui nous amusa. Sur les dix

heures du soir , notre vaisseau qui allait avec

la rapidité de la flèche , heurta une baleine

monstrueuse ; l'ammal crut apparemment
qu'il avait affaire à un euneiai qu'il fallait

eombattre ; il s'e&crima long-temps autour

du luvire. Oa ç^tliQ^i qUQ ç^tte bftleiue avait
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en longueur plus de la moitié du Beaumont^
qui est de cent quarante-cinq pieds de Roi.

Elle était grosse h proportion , et tandis

qu'elle nous jetait au nez des torrens d'eaa '

salée par deux trous qu'elle a sur le dos, je

répétais ces belles paroles du Cantique des

trois Enfans dans la fournaise deUabylone: *

Benedicite , Celé , etc.

Le 24 de Mai , à neuf heures du matin ,

j'étais ailé sur le passe-avant pour y dire

mes petitos heures. Il me vint alors , je no
sais comment, en pensée que je serais mieux
dans la galerie. A peine y fus-jc entré, que
j'entendis un grand bruit ; c'était une grosse

poutre de trente-deux pieds de long^ qui

était tombée du grand m5t sur lepasse-avaut«

et l'avait fracassé. Je sentis alors , avec rccou*

uaissance , d'où m'était venue la pensée de
ne pas rester dans cet endroit.

Voilà un trait où la Providence est bien
'

marquée. En voici encore un autre plus tou-

cliaut. Les courans nous avaient portés à la

Nouvelle-Hollande. Nos Officiers , du-moins
ceux qui commandaient , n'en voulaient

rien croire ; nous étions sur le poiul de lou-

cHer et de périr sans ressource
,
qu'ils s'en

cioyaienl encore éloignés de cent cinquante

lieues. Je sentis le danger sans le craindre.

Je ne savais cependant pas comment la Pro-

vidence nous en tirerait ; mais j'avais une
pleine confiance qu'elle ne nous manquerait
pas d.:ns l'occasion. '. -u'^ . 'i • ' •' 'X

On ne soujOTre point que les passagers di-

sent ua mot sur 1» manœuvre du vaisseau.

^
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Cela est sage

;
je crus néanmoins , dans une

occasion si pressante , devoir parler au Fi-

lote sur qui le Capitaine se remettait de la

conduite du navire. C'est un fort honnête

homme , mais un vieux routier qui a fait

huit fois le chemin de larChine , c'est-h-dire,

quatre-yingt mille lieues ; il n'en crut qu'à

son expérience , quoique dans tout autre cas

il déférât volontiers h ce que je lui disais,

Cependant la mer se chargeait d'herhcs qui

ne pouvaient venir que du rivage. Le 29 de

Juin , un oiseau de terre vint se reposer sur

notre vaisseau , comme pour nous dire que

nous n'en étions pas loin , et qu'il fallai t pren-

dre garde. Malgré tout cela , on n'ouvrait

pas les yeux. Enfin je m'amusai h pêcher

dans un sceau de ces herbes qui flottaient

sur la mer. Je vis un poisson rouge , je le

dis , et à Tinstant le bruit s'en répandit dans

tout le vaisseau. Le Lieutenant vint deman-

der si la chose était vraie
;
je le lui assurai

;

aussi tAt on jeta la sonde et Ton trouva le

fond. Encore une heure ou deux , et nous

étions perdus;

Il fallut donc corriger son thème et chan-

ger bien vite de route ; mais une chose était

à craindre , c'était le calme qui règne pour

l'ordinaire sur cette mer. Il est redoutable

pour deux raisons. La première, parce que

les courans peuvent alors vous jeter impu-

nément sur le rivage , sans qu'on puisse s'en

défendre. La seconde , parce qu'il décourage

l'équipage et qu'il le rend malade.

Le trajet de la Chine est la plus grande
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traversée qu'on puisse faire sans relâcher

quelque pari pour se reposer. Déjà le scor-

but avait gagné notre vaisseau ; cinquante

Matelots étaient hors de combat, leurs gen-

cives tombaient en pièces , leurs jambes
étaient enilées et livides. Cinquante autres

pour être moins malades n'étaient cependant

pas à leur aise. L'espérance de la terre les

soutenait. Une contradiction d'un mois en
eût fait périr plus de la moitié , et nous eut

peut-être mis dans la nécessité de manquer
notre voyage cette année, faute de Matelots

pour les manoeuvres du détroit, qui veulent

un équipage fort et complet. Le beau temps
remédie à tout. C'était le 3o de Juin que
nous avions manqué de périr, et dès le lo

de Juillet nous devions voir les premières

terres de l'Asie. Mon dessein était de ne dire

ce jour-là la sainte Messe qu'après avoir vu
cette terre promise et si long-temps désirée.

Vers les huit heures et demie, on m'engagea

à ne pas différer davantage; mais je n'étais

pas au milieu du saint sacrifice
, qu'on cria ;

terre. C'était Java par son milieu.

Après mon action de grâce, je montai sur le

gaillard
;
je vis des Iles , des montagnes toutes

couvertes de forêts et des pays immenses qui
paraissaient tous déserts. J'étais au comble dç
mes vœux

;
je me mis à genoux en présence

de tout le monde , san$ trpp penser à ce qui
était autour de moi. Je priai ; mais je ne
sais pas trop ce que je dis alors. - , ;.C.

Une situation si touchante ne laisse guère
que le septifuept d'.eUjB-même. Cependant

\n

ï'f
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la \o\t c(\ve j'Avais en voyant dus contrées

après lesquelles j'avais tant soupiré , fut bien

tempérée p;ir la peine que j'éproavais en »ori-

geafit q^ue depuis tiint de siècles , ellesétaient

le règne du démon de ridolâlrie.

ËnHn le 12 Juillet , après avoir côtoyé l'ile

de Jaua deux jours et deux nuits , nous nous

présentâmes h la porte de l'Asie. Elle a en-

viron deux lieues de large. D'un cAté , il y
« un rocher délaclié delà grande îlede/m'rt,

sur lequel on voit d'assez loin un arbre qui

se replie en forme de capuce ; c'est pour cela

qu'on appelle ce rocher le Capucin. De l'au-

tre côté, à l'extrémité de Sumatra , on volt

les Charpentiers. Ce sont des rochers qui

mettent en pièces les vaisseaux que les cou-

rans y portent
;
quand par malheur le vent

vient à manquer au moment du passage , les

flots se brisent en les frappant avec un brurt

effroyable , et s'élèvent h plus de trente pieds

de haut, pdlrr retomber en écume blanche

comme le lait. Ma prière en passant cet en-

droit fut celle du Prophète , Atlollite por-

tas principes vestras.
"" Le soir , nous mouillllimes auprès d'une

petite Ile qu'on nomme Cantaye, entre Jai^a

et Sumatra , a l'entrée du détroit de la Sonde.

Je descendis le premier à terre , porté sur

les épaules de deux Matelots nerveux et ro-

bustes , et aussitôt je m'enfonçai seul dans

iin bois. Dans la grande terre , qui n'est

séparée de la petite Ile que par un bras

<le mer large comme la Mozelle , il y a

<des tigres en quantité , des lions , des rhinc*
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céros et d'autres animaux très-clangereux.

On y marche toujours nrraé , ot souvent en-

core on est surpris
,
quoiqu'on ne puisse pas

avancer dans la grande Ile au-dclù d'une por-

tée de fusil.

Pnrrai les Peuples deJa^fa et de Sumatra,
les Malais furent les premiers et les plus

chers objets du zèle de S. François Xavier.

Cme Nation est répandue dans toutes les

Indes , comme à-peu-près les Juifs en Eu-
rope. Il est étonnant (|ue nos géographes leur

aient donné un Pays particulier. Aussitôt qu«
nous fii'iies arrivés on tira le canon pour nous
annoncefi'. Je m'attendais que les pauvres

Insulaires viendraient h bord
;
je toi'en réjouis*

sais d'avance. Je leur avais } réparé mes préf

sens , tout était arrange ; mais ils ne vinrent

pns. Les Hollandais, qui par le moyen de

Batavia tiennent en respect tout le Pays

,

leur ont défendu , sous peine de la vie , de
porter aucuns rafraichissemens aux vaisseaux

qui passent. On prétend que le motif de
cette défense est la crainte qu'ont les Hol-!

landais qu'on ne vende des armes aux Malais,

Après avoir fait de l'eau et du bois, nous
IcvAmes l'ancre le i-j , et le 19 noo« monil-
]i\ines à Setigny

, qu i appartient au Roi d
Bantam. Sur le soir nous vîmes approcher
du notre bord un bateau Malais. C'était un
soldat Hollandais qui venait prendre le nom
de notre vaisseau et celui du Capitaine , selon

l'ordre qu'il en avait reçu de Batavia.

Tandis que nos Officiers parlaient au sol-

dat Bollaudais qui était monté sur noti^

ijf'fc

?»

\ \
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bord , je descendis dnns la petite barque de

nos chers Indiens. C'était les premiers que

je voyais
;
je les vis avec attendrissement : je

leur fis mille caresses. Cependant ils avaient

peur ; mon air les rassura : enfin l'un d'eux

me tendit la main , que je serrai , je vous

assure , très - aifectueusement. Après leur

avoir distribué mes petits présens , parmi

lesquels se trouvaient une soutane d'hi,ver

que je ne devais plus porter, je leur annon-

çai par des gestes notre sainte religion : je leur

montrai le Ciel ; ils en paraissaient touchés,

et ils fesaient tout comme moi. Mais , a vous

dire vrai , je ne sais pas trop si nous n(>us

entendions. Ils voulurent a leur tour me faire

quelque don. Le seul que j'acceptai fut une

feuille aromatique, appelée bétel, sur la-

quelle ils avaient mis un peu de chaux. J'al-

lais la manger , lorsque je m'aperçus que

quelques gens du vaisseau prenaient ombrage

de mon séjour dans la barque. Mais le len-

demain ils eurent beau faire, je voulus des-

cendre à Serigny. La fermeté est quelque-

fois de saisop ; elle coûte peu h un homme
qui n'espère et ne craint plus rien sur la terre.

Serigny est un village Malais dans la

grande île de Jaua , pays montagneux et

couvert par- tout de superbes forêts. Les ar-

bres viennent jusqu'au bord de la mer : ils

sont toujours verts et bien nouveaux pour

un Européen. On en voit un, entr'auires,

auquel les Portugais ont donné le nom de

figuier
, parce que son fruit est aussi fari-

neux et aussi Aucié que nos meilleures figues

de
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je Provence. Les arbres qui le portent res-

semblent assez h nos noyers: leurs feuilles

sont larges , d*un beau vert , et sur Tan ière-

saison elles deviennent d'un rouge rlair et

fort agréable à la vue. Les fruits en sont aussi

[gros que des pommes , et à mesure qu'ils

mûrissent , ils prennent une couleur aurore.

Le Père Duhalde fait mention d'un arbre

semblable dans sa description de l'Empire

Ide la Cbine.

On y trouve aussi un arbre dont j'ai tou-

I

jours ignoré le nom ; tout ce que je sais,

c'est qu'il produit une espèce de datte. La
chair de ce fruit est molle , et d'un goût ex-

quis ; l'écorce qui la renferme est semblable

à du chagrin , et d'une figure presque ovale.

On prétend que ce fruit est dangereux quand
il est nouvellement cueilli; c'est pourquoi

on le fait sécher. Il devient noir et ridé

comme nos prunes ordinaires , et alors on
peut le manger sans courir aucun risque.

L'endroit où je mis pied h terre , resscm-

|l)lc h un jardin immense , semé d'arbres et

de plantes étrangères , dont les Portugais

font un très-grand usage dans leur Médecine;
alors les eaux de la mer s'étaient retirées

,

et avaient laissé h leur place une allée de
sable longue à perte de vue , et large d'en-

viron quarante pieds.

Je vis d'abord des troupes d'enfans et quel-

ques hommes qui venaient sur le sable , les

luQs d'un côté et les autres de l'autre. Ils

élaient comme on les représente dans les

images de saint François Xavier , de couleur

Tome XXIIL ' S
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4^^ Lettres édifiantes
de brique bien cuile. Uii mouchoir entre-

lacé leur serre la télé sans la couvrir. Us ont

des espèces de caleçons qui des reins leur

tombent presque jusqu'aux genoux. Les gens
I

d'un peu déconsidération portent à la cein.

ture du caleçon un poignard empoisonné,

long d*un pied seulement, et ce poignnrdj

s'appelle chriq. Les femmes ne paraissent pas
j

en public. Un de nos Officiers s'élant avancé

dans le Village , en aperçut cependant une{

ou deux qui allaient à l'eau : on ne les dis-

tingue des hommes que par une espèce
|

. d'écharpe qu'elles attachent au côté droitde

leur ceinture , et qu'elles jettent sur l'épaule

gauche pour couvrir la poitrine.

Plus loin j'aperçus un Indien de mar-

que, assis sur un fauteuil de paille: il était!

entouré d'autres Indiens , dont les uns étaient

droits et les autres assis par terre , comme
des singes ou bien comme des tailleurs d'Eu-

rope. Vous les eussiez pris h leur couleur et

à leur attitude, pour des statues de bronze.!

Je m'avançai : un bon vieillard qui était

Ministre du Roi de Bantam me serra ia

main. Je lui rendis la pareille
;

je le fis de

la manière du monde la plus affectueuse. Il

' ne savait point alors tout ce qui se passait

dans mon coeur ; la crainte des Holla!idais|

l'empôcha de donner des vivres h notre pau-

' vre équipage , qui mourait de faim. En con-

séquence nous prîmes le parti de descendreBdil

à Kerita , comptoir Hollandais. Nous y trou-BLcs

vftmes trois Soldats de celte Nation ;
il f;il-Brurj

lut les iulimider. Nous parlAmcs fort hautil^ue



ET CURIEUSES. 4**
le Caporal eut peur et il satisût en paitie

pos Oinciers.

Tandis qu'on vendait et qu'on achetait

,

[je distribuai ^ratiV aux enfans de petits cha-

pelets de verre , dont ils me paraissaient très'

curieux; mais comme je savais qu'ils étaient

Ulahométans , j'en ôtai les croix , dans la

crainte de quelque profanation. Je me re-

tirai ensuite dans une Cour intérieure des

Hollandais « pour y vaquera quelques excr-

Icices de dévotion.

Cependant on eut beau faire h Serigny et

\\Kerita , on ne put en tirer qu'une très-

pelile partie des rafraichissemens qu'on s'était

promis. Le seul parti qui restait à prendre >

et q4i'on prit en eflet , fut de se rendre le

plutôt possible h Macao , dont nous n'étions

plus éloignés que de sept à huit cens lieues.

Mais Dieu qui avait des vues de miséricorde

surnous, arrêta tout-it-coup notre vaisseau

r un vent qui n'est pas ordinaire dans le

I

Détroit.

A peine avions-nous mouillé
,
qu'il nous

Iviald'un endroit appelé -^/were^, un bateau

tout chargé de tortues, et aussitôt que nous
eàmes fait nos provisions , le vent devint fa-

vorable. Ce trait de Providence toucha tel-

lement nos Marins , qui de leur propre aveu

pe sont pas trop tendres
, qu'un d'entr'eux

,

qui la veille avait disputé sur les miracles
,

dit hautement que pour le coup il se rendait.

Les larmes en vinrent aux yeux d'un Chi-
Irurgien , et depuis ce temps- là toutes les fois

|que je voulais exciter la conliance et la re^
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connaissance de nos malades

, )e leur disais:

Souvenez-vous d'Anières, La lorlue les gué-

rit tous. Je n'ai jamais vu un remède sil

prompt et si efficace contre le scorbut. Je

ne sais si nos tortues d'Europe auraient le

même efTel , et si nos Médecins Tont jauaisj

éprouvé.

Je soupirais après Sancian, Plus j'en ap-

prochais
,
plus mes désirs croissaient. Le]

jour oùj selon nos hauteurs, je devais aper-

cevoir cette Ile si désirée « je me levai deuxl

ou trois heures avant le jour; puis le visage]

€t les yeux tournés du côté où l'on devait!

l'apercevoir d'abord, je regardai, je\ priai,]

et je ne yis rien : enfin à six heures et demie

on cria du haut des mâts : Sancian, A ce mot

je ne fis qu'un saut du gaillard de dcrrière|

au gaillard de devant, et je vis Sancian. Sa

vue me saisit et me tint quelque temps im-

mobile. On vint cependant m'avertir qu'il

était temps de dire la sainte Messe; mais

après mon action de grâce
,
je remontai biei

vite pour considérer Sancianh. mon aise(i)J

(t) On sait que c'est à Sancian que raournl sami

François Xavier ; son corps resta plusieurs mois danl

Ja terre sous de la chaux vive
, saus rieu perdre cksJ

fraîcheur j il a été transporté à Goa, où depuis plii.s(l|

deux siècles le Ciel le préserve encore de loulc rorrnr]

tion. En 1744 M- d'Almeida , Marquis de Caflcl-mjovâj
vice-Roi des Indes , et M. l'Archevêque de (ioa , IciJ

les deux nouvellement arrivés de risbonue, vimnitpj
ordre du Roi de Portufçal dans la maison des Ji'suill

de Goa ^ et demandèrent qu'il leur fùl permis de bad
les pieds de l'Apôtre des Indes et du Japon , au iioiiJ

de la part du Roi leur Maître. On tlt donc l'opvt-iii'r]

du touabeau
, et l'on vit avec une joie iuex^limabl

toi
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Déjà nous n'étions plus qu'à vingt lieues

de Macao : on avait à cœur d'y mouiller ce

jour-là même , qui était le ii d'Août 1767 ,

Ijour pour moi à jamais mémorable. Pour
cela, on marchait grand train au milieu

d'une infinité d'Iles et de rochers secs et

couverts d'une mousse aride et jaunâtre.

Gomme la lune nous favorisait , nous arrivâ-

mes vers les dix heures du soir à une lieue

let demie de la Ville , où l'on mouilla. L'an-

cre jetée, on mit le canot à la mer pour
transporter M. Serrard, Prêtre des Missions

étrangères, et le père Niem> Dominicain.

J'avais si bien joué mon rôle depuis àix

mois, que pendant tout ce temps - là per-

sonne, sans même en excepter le Capitaine,

fie me soupçonnait d'être Jésuite. Tous, me
prenaient pour le Confrère de M. Serrard

,

que j'avais eu soin d'imiter en tout.

Ne pas descendre avec lui à Macao ,
pour

y voir mes prétendus Confrères, c'était me
trahir, et je voulais garder l'incognito jus-

qu'à Canton : d'un autre c6lé , il y avait

beaucoup à craindre de la part des Portugais.

Dans celte perplexité,' après m'être consulté

r- n H5

lai'

icvêque de (»oa , loij

vénérable corps parfaitement ronservé , n'exhalant au-
cune mauvaise odeur , etc. I^a têle du Saint a encore
ses. cheveux. On examina son visage j ses mains , sa

poitiiue , ses pieds, et l'ou n'y remarqua aucune alté-

ration.

Après avoir considéré avec respect et admiration ce
saint dépôt , ou le mit dans un nouveau cercueil plus
décent et plus digne de ce riche trésor.

Voyez les ie/rr«jj édifiantes , £pitre dédicatoire ,

tom. 26.

;

•
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moi-même ; je pris mon parti, et malgré les

frayeurs de M. Serrard
, je m'équipai de

pied-en-cap pour n'être point connu.
Je commençai d'abord parchangcr de déco-

ration
;

je mis bas la soutane ecclésiBSticiue,

pour m'habiller lout-h-fait en séculier, tije

la remplaçai par un volant bleu. Je pi is en-

suite une bourse a cheveux , et je partis , le

coutelas au côté , et un jonc de malac à la

main.
J'arrivai à onze heures du soir, et il fidlut

aller chez le Gouverneur Portugais. Je m'y

attendais bien , mais je fis semblant xl'ôlrc

un des Officiers du Be'aumont ; je lui disque

je voulaissavoirde lui combien il ferait tirer

de coups de cauon,si le lendemain h la pointe

du jour je saluais Macao. Nous convînmes

cju'on rendrait coup pour coup.

A minuit sonnant
,

je me trouvai devnnt

la belle Eglise de S. Paul , et je me rendis

ensuite chez MM. des Missions étrangères,

qui m'apprirent de très-rnàuvaises nouvelles;

je sus d'eux <,ue le Royaume de Siani ve-

nait d'être détruit par les Bramas
;

qu'il

n'était plus qu'un vaste désert; que presque

tous les Chrétiens avaient péri malheureuse-

ment ; et que l'Eglise et le Collège des Mis-

sions étrangères avaient été rasés.

J'appris aussi que les affaires étaient ter-

riblement brouilléesen Chine; qu'une grande

provincenommée JTiiW/iû/i, et riled'//«iV2an,

avaient pris les armes contre l'Empereur, et

que les Provinces voisines paraissaient vou-

loir s'ébranler ; ce qui pouvait avoir des
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suites considérables. On m'ajouta qu'il n'y

avait qu'un mois que deux Pères Francis-

cains Allemands avaient été arrêtés dans la

province de Canton , et qu'actuellement ils

étaient en prison dans la Capitale qui porte

le même nom, et d'où jt vous écris; qu'à

quatre ou cinq cens lieues de là , les Mis-
sionnaires étaient obligés de prendre la fuite

ou de se cacher
, pour se dérober aux recher-

ches qui se font à coup sûr dans ces sortes

d'occasions; que le vice-Roi de Canton avait

envoyé un Mandarin h Macao pour savoir

qui avait introduitde nouveaux ctr.nigers dans

l'Empire ; et qu'il avait menacé le Sénat Por-

tugais de toute sa colère , s'il n'était pas plus

attentif désormais à fermer l'entrée de la

Cliine aux Missionnaires Européens.

A ces tristes nouvelles on me pressa tant

,

qu'à trois heures après minuit je fus contraint

de regagner le vaisseau. Le lendemain i3

d'Aoiit, à la pointe dujour , nous nous trou-

vûmesà la bouche du iiCm/i^,' c'est l'entrée

delà Chine. Le bras de la rivière par lequel

on remonte, n'a, dans cet endroit, qu'un
quart de lieue de large. 11 est défendu par

d»îux forts si petits et si misérables , qu'ils ne

méritent pas un si beau nom. Un moment
après , nous vîmes h découvert une de ces

fameuses tours , qui sont disposées de façon

qu'en vingt-quatre heures l'Empereur peut

avoir des nouvelles de Canton, quoiqu'il en
soit éloigné de plus de six cens lieues. Cette

tour est de huit étages ; les dehors ,
qui sont

de porcelaine , sont ornés de diverses figures :

s 4
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au-dedans , elle est revêtue de marbres très-

polis , de difTérentes couleurs : on a prati-

qné, dans l'épaisseur du mur, un escalier

Î»ar lequel on monte à tous les étages, et de

h sur de belles galeries de marbre , ornées

de grilles de fer doré, qui embellissent les

saillies dont la tour est environnée. On volt

au coin de chaque galerie de petites cloches

suspendues
,
qui , agitées par le vent , ren-

dent un sou assez agréable.

Le même jour 1 3 d'Août après midi , nous

arrivâmes à la vue de la rade , marchant ma-

jestueusement au milieu des vaisseaux de

toutes les Nations , et au bruit de leurs

canons qui nous saluaient en passant, A
cinq heures, nous mouillâmes à Fampou

,

comme j'ai dit au commencement de celte

lettre.

Quoique , h vous dire vrai , le vaisseau ne

soit pas un séjour fort agréable par lui-même,

comme il est aisé de se l'imaginer , le temps

ne m'y a pas duré. J'avais pour compagnon
de voyage un Prêtre des Missions étrangères

,

jeune homme plein de piété et de zèle, con-

naissant les voies de Dieu , retiré et recueilli

,

dur h lui-même , aimable quand il croyait

devoir l'être^ et toujours édifiant. Son exem-

ple m'a beaucoup servi.

Les premiers objets que je vis le 1 3 d'Août,

en arrivant à Vampouy furent les Pères

Collas et Béguin ; au premier coup de ca-

non , ils s'étaient jetés dans une barque pour

venir au-devant de moi. Ils m'apprirent que

Botre Père Supérieur était à Canton , et qu'il
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lue manquerait pas de venir quand il me
Isaurait arrivé.

Quoique Fampou soit éloigné de Canton

d'environ trois bonnes lieues, il y était le

lendemain de bon matin. Je l'embrassai de

tout mon cœur, comme un ancien Mission-

naire qui travaillait depuis trente ans , avec un
lèle infatigable, à la conversion des Infidè-

les. J'appris ensuite du Père Lefebvre, que
le PèreLamiral , ayant v^ulu pénétrer dans

les terres , il y a dix ou onze mois , avait été

pris à une demi-lieue de Canton, et que,
pour le racheter , il en avait coûté plus de
vingt mille livres; ii me raconta aussi que
lui-même ayant tenté au commencement de
cette année 1767 , de pénétrer dans les ter-

res pour y exercer son ministère , en atten-

dant le retour des vaisseaux Français , il avait

élé décçuvert , et qu'il n'avait échappé à la

fureur des Infidèles que par une espèce de
miracle. Il me confirma encore tout ce qu'on

m'avait dit de la guerre allumée entre l'Ëm- '

pereur et la province de JTunnnn, et de
l'emprisonnement des Pères Franciscains ,

à qui , sous nos yeux , on fait aujourd'hui

le procès avec toute la rigueur possi])le.

Nous ne pouvions arriver dans de plus

tristes circonstances ; aussi dès que nos amis
nous surent arrivés K Fiampou , ils jetèrent ;

les hauts cris; il n'était question de rien

moins que de nous renvoyer d'où nous ve-

nions. Le Père Lefebvre laissait dire. Cepen-
dant , pour donner quelque chose aux cir-

coaiitauces ; il aou$ laissa suj: notre vaisseau

,

m,\
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nous recommandant de ne point nous mon*
trerauxChiDoisqui étaient chargés d'y porter

des vivres ; mais , malgré toutes nos précau-

tions , le 1 5 d'Août , je fus reconnu deux fois

avant dix heures du matin. Un vieux Chi-

nois
,
qui avait pénétré dans la grand'chnm-

breoù je vivais en reclus , m*ayant envisagé,

dit à un de nos OfUciers , en portugais : voilà

un Padre ; une heure après , un autre Chi-

nois , m'apostrophant , me dit : Padre
,

Padre Je me misa rire en lui montrant

ma bourse à cheveux ; on fit venir rAumû-
nier , mais il soutint toujours que j'étais un

Padre. Le Père Lefebvre ayant appris ccfte

nouvelle, me fit dire de m'habiller tout en

soie et en satin ; j'obéis à l'instant. Je crus

pouvoir alors aller tête levée dans tout le

vaisseau : je me trompais. Un Chinois , atta-

ché depuis vingt-cinq ans au service des na-

vires Français , vint à moi , et me serrant la

main fort affectueusement, il m'appela Pa-

dre. J'étais sur le gaillard où il y avait beau-

coup de monde ; on s'assembla aussitôt autour

à''Alnm ( c'était le nom du Chinois ) ; on

lui dît tout ce qu'oh put pour le désabuser
,

mais tout fut inutile , et il ne m'appela jamais

autrement que Padre, ^
Cependant le Père Supérieur consultait

Dieu
,
pour savoir sa sainte volonté touchant

notre destination. Je lui avais dit souvent,

dans toute la sincérité de mon cœur
,

que

j'étais prêt à tout
,
qu'il pouvait disposer de

moi ; mais que la seule chose qui pourrait

3ue coûter , serait de m'en reiouraer
j
que si
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cependant il le fallait , Dieu était le raaitre.

J'avais une confiance secrète que tout irait

bien , etque le Seigneur ne me mettrait pas

à une si terrible épreuve.

Le Père Supérieur revint h bord le 28
Août , et nous dit qu'il ne fallait point penser

h pénétrer dans les terres , et que la chose
était absolument impossible ; mais que nous
irions h Pékin. Comme cet arrangement nous
mettait sous la protection de l'Empereur «

nous descendîmes hardiment k Canton , et

nous nous présentâmes au chefdes Marchands
de la Compagnie chinoise. Celui-ci nous
promit qu'aussitôt que le vice-Boi serait de
retour d'un voyage occasionné par la guerre

,

il ferait notre affaire ; il tint parole moyen-
nant de bons présens qu'on lui fit secrète-

ment. Le jour de S. François , le vice-Roi

nous fit dire qu'il avait écrit à l'Empereur.

Cet homme qui déteste les Européens et les

Chrétiens , ne pouvait me donner un bou-

quet plus agréable pour le jour de ma fête.

Voilà deux mois que je suis à Canton :

j'ai déjà entendu et vu bien des choses dont
je puis vous parler savamment.
Les Chinois , tels que je les vois ici , sont

à-peu-près ce qu'on s'en figure en Europe.

On peut cependant dire d'eux ce qu'on dit des

particuliers
,
qu'ils perdent à être vus de trop

près. On exagère dans les tableaux la peti-

tesse de leurs yeux et la façon dont ils sont

taillés : sur cent vous en trouverez au-moins

une vingtaine qu'on déguiserait fort bien ea

Européens ; et il le faut bien , sans quoi il

S 6
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serait impossible aux Missionnaires d'entrer

dans les terres
,
parce qu'à tous momens

,

pour passer , ils sont obligés dose présenter

h des Douaniers qui ont bonne vue. Ce qui

trahit ici le plus un Européen , ce sont des

yeux bleus.

Le Père Dubalde flatte beaucoup les Chi-

nois dans le portrait qu'il en fait (i). Ces

Peuples ont tous les grands vices , et l'orgueil

principalement. Je suis étonné qu'ils nesoient

pas cruels , mais je ne le suis pas que la foi

ne trouve place que difficilement «I^ns des

cœurs comme les leurs.
,

' Ils sont grands imitateurs , mais ils n'ont

pas un certain génie. A Canton les trois quarts

et demi ne portent pour tout habit
, pour

tout vêtement
,
que des caleçons. Il faut

avouer aussi que les chaleurs y sont exces-

sives : elles ne m^y incommodent pas. Je

me porte h merveille : il n'y arien de tel que

la vocation ; elle rend tout facile.

On n'exagère pas quand on dit que la

Chine est prodigieusement peuplée : dans

Canton et sur la rivière , il y a un milliou

d'ames. Il y en a autant dans un Village

qu'on peut dire voisin
,
puisqu'i 1 n'est éloigné

que de cinq ou six lieues ; il s'appelle Fon-
kan. Pour être une très-grande Ville il ne

lui manque que des murs.

Ah ! mon cher ami , qu'on souffre de ne

voir que du bois sec dans tant de millions

(i) Les Chinois des frontières sont moins réservés
et plus vicieux que ceux de Tintéxieur de ce va&le
Empire*
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d'hommes sembUblet» h nous ! Je vous con-
jure d'intéresser le Ciel pour tant de mal-
heureux assis dans les ténèbres et h l'ombre

delà mort. La triste pensée pour un Mis- .

siounaire : voilU sous mes yeux des milliers

d'Idolâtres ; et qu'il s'en faut que je voie ua
Xavier ! qu'il s'en faut !

Poussa est la grande Divinité des Chinois ; .

ils l'adoreut sans savoir ce que c'est. Us '

Tadorent, comme ils le disent eux-mémefi, >

parce que leurs pères l'ont adorée. Ils le r<^-

présentcnt sous mille formes différentes , et

presque toutes avec un ventre monstrueux. ',

J'en envoie un au Père Munier , pour exciter •

de pi us- en-plus son zèle pour nos pauvres .

Missions de la Chine. Il y a aussi des îem-^ ;

mes Poussa, Je ne sais pas quelle vertu on *

leur prête. Le nombre de ces Idoles aug- -

mente tous les jours , l'Empereur changeant \

en Poussa les hommes et les femmes qu'il -

veut distinguer après leur mort.

Chaque Chinois a dans sa maison deux ou
trois oratoires ; dans les endroits les plus ap- -

parens Poussay est en peinture ou en statue ;

,

quelquefois on n'y voit que son éloge sur

une pancarte qu'on nomme tablette. Au
coucher de iioleil on allume une lampe de-

vant la statue., ou l'image de la fausse divi-

nité. Les vaisseaux Chinois qui sont h la

rade battent aux champs à la même heure

sur un grand couvercle de marmite.En même-
temps ils jettent dans la rivière un peu de
papier doré qu'ils brûlent en rhouneur de

Poussa, . ... -

'w.l '
". I
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y Comme il y a un Poussa pour le Port et

un Poussa pour la traversée , quand un vais.

seau est do retour de quelque voyage , on

vient chercher en pompe le Poussa qui a

couru les mers : c'est une cérémonie où la

piété n'entre pour rien ,
quoique le Démon

dans Poussa se fasse rendre h l'extérieur les

mômes honneurs qu'on ne doit qu'au vrai

Dieu.

D'abord le Dieu Poussa paraît dans l'en*

droit du vaisseau le plus élevé, dans un pa-

villon entouré d'étendards. On vient du la

Ville avec des instrumens de musique , et

une chaise h porteur percée h jour de tous

côtés. Quand tout le cortège est arrivé

,

Poussa pai t sur une chaloupe bien ornée
;

à son passage on bat aux champs sur tous les

vaisseaux de la rade. De la barque il passe

dans la chaise h porteur ; sur le devant il y
a deux cierges allumés : en-dedans on brûle

des parfums; les dons des Infidèles sont sus-

pendus par derrière en forme de reliquaires

ou de petites pelotes. Il y en a sans fin au

pied de la chaise à porteur ; on brûle encore

du papier doré au bruit de la musique et des

couvercles de chaudrons qu'on frappe plus

fort qu'à l'ordinaire.

C'est le distributeur des vivres du vaisseau

qui fuit les honneurs. Habillé comme un

Démon , il tourne h droite et à gauche un

grand bâton noir qu'il a en main .; il s'ac-

croupit , puis
,
pour toute prière , il liurlo à

mi-voix. Au moment que Poussa s'ébranle

' on tire une certaine quantité de pétards. La
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hannièrc , portée pnr deux enfans , marche

U première : elle est suivie de six lanternes

,

de soi-disans musiciens , et de la chaise à

porteur où est Poussa. Je n*ai pu soutenir ce

spectacle que deux ou trois fois. Il en coûte

trop pour voir triompher ainsi le Démon «

snns que nous puissions rien faire ici , sinon

d'élever les yeux au Ciel et de conjurer le

Seigneur de détruire enfin le détestable em-

pire de l'erreur.

Ces jours passés j'entrai dans une Pagode ;

oiiily avait deux Chinois d'une figure iniéres-

sante.Ils étaient h genoux sur un tapis, tenant

en main chacun une bougie. Ils s'inclinaient

sans cesse devant l'Idole, tandis que six ou

sept Bonzes psalmodiaient maussadement

,

et s^nclinaient successivement , et presque

snns interruption ,
jusqu'à terre.Leurs offices

ne sont pas longs , ils ne durent que cinq ou

six minutes.

Je crois que je suis un Prophète de mal-

heur. Il s'est élevé une furieuse persécution

dans le Royaume de la Cochincbine au mois

d'Avril dernier : la Beligion a été proscrite

par un Edit , les Missionnaires décrétés de

prise de corps , et les Cbréliens condamnés

h couper des berbes pour les chameaux du
Roi. Les Pères Louroyon et Peironi ont été

conservés h la Cour , en considération d^s

services que depuis plus de cent ans les Jé-

suites ne cessent de rendre h la Cocbincbine.

Le Père Horta , Jésuite Italien ,
vient

d'être arrêté dans le Royaume du Tnnquin,

Ce Père était passé à l'île de France l'an-

m

m
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née deraière pour retourner dans son Pays;

mais ayant cKangé de résolution sur les

nouvelles qu'il apprit d'Europe , il prit le

Ï^arti de rentrer dans sa Mission: c'est dans

es fonctions du saint Ministère qu'il a été

saisi. Le Gouverneur de la Province et les

grands Mandarins de la Ville royale en ont

pris connaissance. Il n'y a plus guère d'es-

pérance qu'il puisse échapper. Il est détenu

dans la prison du Gouverneur de la Province :

un Soldat Chrétien l'a rencontré dans la

route , escorté de deux cens Soldats, et d'un

grand nombre d'Inddèles armés de bâtons.

Le Missionnaire allait à pied , son Caté-

chiste marchait après lui, suivi de deux cages

pour y renfermer les prisonniers pendant la

nuit. Notre Père Supérieur ,
qui l'a vi^ ici

fort long-temps , dit que c'est un saint Re-
ligieux , et qu'il ne doute pas que Dieu ne

veuille lui accorder la couronne du martyre.

Octobre a été pour nous ce qu'est pour la

Lorraine la fin de Juin et de Juillet -, mais

vous n'avez ;?ien de ce que nous avons

éprouvé en Septembre et en Août. La cha-

leur était prodigieuse ; on ne savait où se

mettre ici ni le jour ni la nuit, pour gagner

un peu de sommeil : il n'était pas question de

matelas , une natte épaisse comme de la toile

d'emballage en tient lieu. On s'étendait sur

le plancher. J'en ai vu qui^ sans nattes,

couchaient sur le pavé , dans l'espérance de

souffrir un peu moins de la chaleur. Le
sang trop raréfié se jette en dehors et cause

de grandes démangeaisons
,
jusqu'à ce que la
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cigale ur se relâchant un peu , les rougeurs

s'éteignent , et la peau s'en va en farine.

Une chose singulière , et qui sans doute

nuit aux santés faibles , cVst qu'on passe

tout-d'un-coup d'un chaud excessif à un froid

qui , sans être violent , ne laisse pas d'être

sensible.

Nous attendons la réponse de l'Empereur
;

elle viendra probablement pour Noël : h l'ins-

tant nous préparons tout pour notre voyage.

Déjà on a mandé à un Jésuite Chinois , qui

est à trois cens lieues , de venir nous joindre

pour nousservird'interprète pendantla route.

Nous partons sur une barque couverte ,

et qui a plusieurs chambrettes. Le Stangton

ou vice-Roi nous donne un Mandarin pour
nous accompagner : on dit que c'est par

honneur , mais c'est bien pour nou& observer
< ^ pour nous empêcher d'aller à droite et à

gauche. Le Mandarin a sa barque et sa fa-

mille avec lui : la roule est de six cens lieues.

Nous remontons d'abord la rivière de
Canton l'espace de cent cinquante lieues :

dans les crues d'eau
,
qui en hiver sont su-

bites , considérables et très-dangereuses , il

faut quarante hommes pour tirer le bateau.

Ils attachent toutes leurs cordes à une seule

et même corde qui tient au bateau ; si celle-

ci manque , le petit équipage est perdu. A
cent cinquante lieues d'ici on trouve une
montagne et des gens qui vous mettent au-
delà ; c'est l'afTaiie d'un }our : puis on des-

cend une belle rivière qui coule vers Pékin ,

mais qui n'en est qu'à trob cens lieues
i

\
i
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alors il faut des mulets. Vous avez beau dire

que vous aimeriez mieux aller à pied , on
vous répond qu'il faut vous ressouvenir qne
vous êtes Officiers de l'Empereur ; et de quel

Empereur ! Encore si ce grand Empereur
fournissait a la dépense ; mais non , il ne

donne que le tiers de ce qu'il faut pour aller

h lui , comme il veut qu'on y aille : la Pro-

vidence fait le reste.

Pourquoi donchPeA"i/i, qui est au qunr.in-

tièmcJ degré de latitude à-peu-près , lait-il si

froid en hiver, qu'on est obligé de coucher

sur un four qu'on chauffe toute la nuitj^ Et

pourquoi y fait-il si chaud en été, que ces

années dernières il y mourut, en moins de

deux mois , huit mille hommes , brûlés par

les ardeurs du soleil ? C'est un problême
qu'on a proposé il y a long-temps , et dont

j'espère que le Père Collas donnera la solu-

tion fort au long; il aura du-nioins le temps

d'y penser pendant la route
,
qui sera de près

de trois mois.

Je n'ai plus qu'une nouvelle h vous ap-

J)rendre. Le 8 de Décembre , je fus cité de-

vant le Lieutenant de Police Chinoise , avec

le Père Collas ; ce fut une scène comique.

Nous étions sans interprète
;
jugez ce que

c'est que des gens qui ne s'entendent pas et

qui veulent se parler. Les deux Pères Fran-

ciscains, dont je vous ai parlé, viennent

d'être condamnés ici à trois ans de prison,

et leur principal conducteur h être étranglé:

une autre fois je vous instruirai plus au long

de ce qui les regarde. J'étais sur le point de
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Cnîr ma lettre , lorsqu'il m'est tombé entre

les mains un Mémoire concernant rétablis-

sement d'une Mission dans les Royaumes de
Loango et de Cucongo en Afrique. Je ne
vous l'envoie point , parce que je le croit

imprimé en Europe.

LETTRE
Du Père Benoit , Missionnaire , à Monsieut

Papillon d'Auteroche,

A Pékin, le' "^ vembre 1767.

Monsieur,

Je ne puis vous exprimer la joie vraiment

douce et touchante que m'a donnée votre

lettre datée de l'Orient, le 1 5 Novembre i '566.

Quoi ! vous daignez vous souvenir de moi

,

et dans quelle circonstance ! C'est une bonté

h laquelle je suis d'autant plus sensible «que

je ne devais pas m'y attendre. Je ne vous aï

certainement pas oublié , Monsieur ; vos

excelleiiles qualités , la bonté de votre carac-

tère , votre application au travail , toutes vos

heureuses dispositions m'avaient trop inlér

ressé lorsque je vous ai vu dans le Collège

que nous avions h Hheims. Je demandai

même de vos nouvelles ces années dernières

à un Missionnaire qui arrivait de France ,

et qui était, à Rheims lorsque vous y fesiez

't.-
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vos étades. Il ne put me satisfaire qu'impar-

faitement , et je fus bien tenté dès-lors de
vous écrire

;
je vous avoue que par discrétion

je n'osai pas en prendre la liberté. Mais puis-

que vous avez eu la bonté de me prévenir et

que vous souhaitez que je vous parle de l'Em-
- pire de la Chine , des mœurs , de la culture,

de ce Pays, etc, et qu'en particuliervous voulez

savoir où je suis , quelles sont mes occupa-

tions , etc, vos souhaits sont des ordres pour

moi. Je tâcherai de vous satisfaire dans la

suite. Cette année je ne le puis pas ; il est

trop tard. C'est aujourd'hui le i5 Novembre;
et comme d'ici à Canton il y a six cens lieues

,

il faut que je me presse d'envoyer ma lettre

à la poste afin qu'elle puisse arriver à temps

pour partir sur les vaisseaux Français qui

doivent faire voile sur la fin de Décembre
ou au commencement de Janvier. Je ne vous

parlerai donc cette année que de ce qui me
regarde , et du désir que j'aurais de vous être

de quelque utilité.

, à C'est dai>s .l'année 1745 que, par ordre

cle l'Empereur, je suis arrivé à Pékin sous

le titre de Mathématicien. Deux ans après

je fus appelé par Sa Majesté pour diriger des

ouvrages hydrauliques. A deux lieues de la

Capitale, l'Em^ireur a une maison de plai-

sance où il passe la plus grande partie de

l'année, et il travaille de jour en jour à l'em-

bellir. Pour vous en donner une idée , si nous

n'en avions pas une petite description dans

,
nos Lettres édifiantes et curieuses

,
je vous

rappellerais ces )ardins eachantés , dont l'ima-
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gînatîon brillante de quelques auteurs ont

fait une si agréable description qui se réalise

dans les jardins de l'Empereur. Les Gbinois

,

dans l'ornement de leurs jardins , emploient
Tart à perfectionner la nature avec tant de
succès

,
qu'un artiste ne mérite des éloges

qu'autant que son art ne parait point et qu'il

a mieux imité la nature. Ce ne sont pas

,

comme en Europe , des allées à perte de vue

,

des terrasses d'où l'on découvre dans le loin-

tain une infinité de magnifiques objets , dont

la multitude ne permet pas à l'imagination

de se fixer sur quelques-uns en particulier.

Dans les jardins de Cbine la vue n'est point

fatiguée
, parce qu'elle est presque toujours

bornée dans un espace proportionné à l'é-

tendue des regards. Vous voyez une espèce

de tout dont la beauté vous frappe et vous

enchante , et après quelques centaines de

pas , de nouveaux objets se présentent à vous

,

et vous causent une nouvelle admiration.

Tous ces jardins sont entrecoupés de dif-

férens canaux serpentans entre des montagnes
factices , dans quelques endroits passant par-

dessus des roches et y formant des cascades ,

quelquefois s'accumulant dans des vallons et

y formant des pièces d'eau qui prennent le

nom de lac ou de mer , suivant leurs dif-

férentes grandeurs. Les bords irréguliers de
ces canaux et de ces pièces d'eaux sont re-

velus de parapets , mais bien diflérens des

nôtres formés avec des pierres travaillées avec

art , et qui font disparaître le naturel ; ces

parapets sont formés de pierres qui parais-

h'\
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sent brutes , solidement posées sur pilotis.

Si l'ouvrier emploie quelquefois beaucoup
de temps à les travailler , ce n'est que pour
en augmenter les inégalités et leur donner
une forme encore plus champêtre.

Sur les bords des canaux , ces pierres , dans

diiférens endroits , sont tellement situées,

qu'elles forment des escaliers très-commodes

pour pouvoir entrer dans les barques sur les-

quelles on souhaite se promener. Sur les

montagnes on a poli ces pierres en forme de

roches quelquefois h perte de vue ; d'autres

fois , malgré la solidité avec laquelle ^Des

>sont posées , elles paraissent menacer' ce

tomber et d'écraser ceux qui s'en approchent.

D*autrcs fois elles forment des grottes qui

serpentant par-dessous des montagnes vous

conduisent à des Palais délicieux. Dans les

entre-deux des rochers , tant sur le bord des

eaux que sur les montagnes , on a ménagé

des cavités qui paraissent naturelles. De ces

cavités sortent ici de grands arbres, dans

quelques autres endroits des arbrisseaux ,

qui , dans la saison, sont tout couverts de

différentes fleurs ; dans d'autres on voit dif-

férentes espèces de plantes et de fleurs qu'on

a soin de renouveler suivant les saisons.

Le Palais destiné au logement de l'Em-

pereur «l de toute sa Cour , est d'une éten-

due immense , et réunit dans son intérieur

tout ce que les quatre parties du "^ondeont

de plus recherché et de plus curie» . Outre

ce Palais , il y en a beaucoup d'au' e» , dans

les jardins^ situés les uns autour < 'une vaste
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pièce d'eau , ou dans des Iles ménagées au

milieu de ces lacs ; les autres sur le penchant

de quelques montagnes ou d'agréables val-

lons. On trouve quelques endroits desliués

à tenir du blé , du riz , et d'autres espèces

de grains. Pour labourer et cultiver ces ter-

res il y a des Villages dont ceux qui les com-
posent ne sortent jamais de leurs enclos. On
y voit aussi des espèces de rues formées par

des boutiques qui servent , dans difTérens

temps de Tannée , h réunir , comme dans

une foire , ce que la Chine , le Japon , et

même les Royaumes d'Europe ont de plus

précieux.

Mais je m'aperçois , Monsieur , que je

passe les bornes que je me suis prescrites

cette année. Je pourrai dans la suite vous

parler de ces lieux enchantés , qui ne sont

uniquement que pour l'Empereur et sa Cour;
car il n'en est pas ici comme en France , où
les Palais et les jardins des Grands sont ou-

verts et presque publics. Ici les Princes du
snng> Ministres d'Etat, Mandarins, personne

n'y entre , sinon ceux qui forn^ent la maison
de l'Empereur. Quelquefois, ou pour la co-

médie , ou pour quelque autre spectacle «

l'Empereur y invite les Princes du sang
,

les Rois tributaires , etc ; mais ils sont

conduits uniquement à l'endroit auquel ils

sont invités, sans qu'on leur permette dé
s'écarter et d'aller voir d'autres endroits du
jardin.

C'est dans ces jardins que l'Empereur

ayant voulu faire construire un Palais Eu-

-H
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ropéen , il pensa à en orner tant 1 lutérieuri

que le dehors , d'ouvrages d'hydraulique

,

dont il me donna la direction malgré toutes

mes représentations sur mon incapacité.

Outre ces ouvrages, j'ai été encore Miargé

de beaucoup d'autres sur la géographie

,

Tastronomie et la physique ; et voyant que

Sa Majesté y prenait goût , j'ai profité de

quelques momens de loisir pour lui tracer

une mappemonde de douze pieds et demi de

longueur sur six et demi de hauteur. J'y avais

joint une explication, tant du globe terrestre

que du céleste , des nouveaux systèmes sur

le mouvement de la terre et des autres' pla-

nètes , des mouvemens des comètes dout on

espère parvenir à prédire sûrement le retour.

J'avais fait un précis des grandes entreprises

ordonnées par notre Monarque pour la per-

fection des arts et des sciences , et sur-tout

pour celles de la géographie et de l'astrono-

mie
,
qui étaient l'objet de mes éç.riis. J'y

racontais les voyages ordonnés dans difléren-

tes parties du monde pour y observer dif-

fércns phénomènes d'astronomie , mesurer

cxactemetit les degrés de longitude et de la*

titude de notre globe , les gens de mérite

qu'il avait envoyés pour ces observations,

l'accueil qu'on leur avait fait dans dilTcrens

Royaumes. ... Je citais MM. Cassini , la

Caille , le Moriier , etc. dans les savans écrits

desquels j'avais puisé tout ce que je disais

dans les miens.

L'Empereur reçut avec bonté la carte et

les écrits , me fesant pendant fort long temps

,
'

t plusieurs
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plusieurs questions , tant sur rastrononiie

que sur la géographie.

De propos délibéré
,

je n'avais pas joint

«^uK figures les écrits qui servaient à en don-

ner l'explication. L'Empereur ordonn aaussi-

tôl qu'on les y joignit , en les fesant trans-

crire par SCS écrivains ; mais ayant représenté

k Sa Majesté qu'étant étranger
,
j'avais lieu

de craindre qu'il ne s'y fût glissé quelques

erreurs de langage, et que je la priais ins-

tamment qu'avant que mes ouvrages fus-

sent exposés d»^'\ son Palais, elle eut la

bonté de les . . e examiner et corriger
;

l'Empereur me dit avec honte que s'il s'y

trouvait quelques fautes de style cela ne me
regardait point, que je devais être tranquille

,

et qu'il pourvoirait h ce que je fusse satisfait.

Il chargea aussitôt le Prince son oncle
,

habile dans ies Mathématiques , du Tribu-

nal desquelles il est protecteur , de faire exa-

miner ma carte , revoir mes écrits et cor-

riger les fautes de style , sans rien changer

«u sens. Le tout fut porté au Tribunal in-

léiieur , où s'assemblent les Lettrés , occu-

péshlacômpositio«des ouvrages delittérature

qui se font par ordre de Sa Majesté. On y
appela les Mathématiciens du Tribunal qui

me furent d'abor4 presque tcMJs contraires.

Dans ma carte , j'avais tracé les Pays nou-
vellement découverts , retranché ceux que
nos nouveaux Géograplies ont retranchés,

et placé quelques-uns des anciens dans les

situations qu'ont constatées les nouvelles ob-
servations. Nos Malhémaiiciens Chiuoi»

Tome XKJIL T
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n'rtgréaîcnl pas tous ces changeniens, lisent

souvent ouï parler du mouvemenl de la terre
;

les tables que nos Missionnaires leur ont

données, et dont ils se servent ^ourletirsf.il»

culs , sont fondées sur ce système ; mois quoi-

qu'ils fassent usage des conséquences , ils

n'ont pas encore admis le principe. Peul-^tre

craignaient-ils que celte hypothèse étant une

fois favorablement reçue par l'Empenur,
ils ne fussent dans la suite obliges de l'i-m-

hrasser eux-mêmes. Enfin , après bien des

séances , le Prince protecteur, ([ui avait tou-

jours pris ma défense ,
présenta un Mémo-

rial h l'Empereur, dans lequel il jusliilnit

les changemens que j'avais faits dans ma
nouvelle carte , et appuyait de fortes raisons

la solidité de ce qui fesait l'objet de hies écrits.

En conséquence Sa Majesté ordonna, i.*

Qu'on traçAt un second exemplaire de ma
carte •, que l'un de ces deux exemplaires se

mettrait dans son Palais , et l'autre dans le

lieu où sont en dépôt les cartes de l'Empire.

2.° Qu'eutr* les Lettrés qui sont occupés au

Palais aux ouvrages de littérature , on Vu

nommerait deux ou trois qui corrigeraient ce

qu'il pouvait y avoir de défectueux dans le

style de mes écrits , mais sans rien changer

au sens , et que pour cela ils ne changeraient

rien que de concert avec moi. 3." Que dans

les différens globes qui sont dans les Palais

de Sa Majesté , on ajouterait les nouvelles

découvertes telles que je les avais tracées

4ans ma carte.

Il a fallu pour cela tenir bien 4es séances
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pondaoj près dt; deux ans , tantôt au Palais
,

lai>t<V,C^at^ .notre maison , où nous élions

plii^. ,^i-^xic|MJllcs et luoius interrompus (.|uc

ilvin« 1|} P^lais^

D'e,paw;ils succès s'aelièlenl cIkt, comme
VQUs voyez , et ne donnent point de vaniié ù

M\i Missionnaire, toujours peiné , et presque
liumilié de se voir obligé de travailler à autre

tliose qu'à instruire et à prêcher.

Voilà cependant. Monsieur , une pnriîe

(leniesoccupalionsau service derEmpertur.
Il y a encore d'autres Missionnaires occupés
h la peinture , à l'horlogerie , mais nos fonc-

tions et le soin clés Chrétiens n'en sont pas

uégligés pour cela ; outre que dans nos mai-
sons nous avons des collègues qui en sortent

rarement , ceux qui vont au Palais s'en abs-

tiennentlouslcs jours|deDiniancheet de Félej

ou du -moi us si la nécessité les oblige d'y

aller, ils pe ^'y rendent qu'après les offices

divins qui s'achèvent dans la matinée. Nous
avons à Pékin , comme vous l'aurez vu dans
les Relations de nos Missionnaires

, quatre
in.iisons ou Eglises , comme on les appelle
ici. Les Mibsionnaifes de la sacrée Congré-
gation 1 ont une j les Portugais en ont deux

;

et la nAlre . dans laquelle il n'y a que des
Français , est si tuée dans l'enceinte extérieure
du Palais. Les exercices de la Religion con-
tinuent de s'y faire avec autant de tranquil-

litéet de solennité qu'onle pourrait souhaiter
diins le centre du Christianisnie. Nous som-
mes néanmoins tous les jours à la veille de
Uuelque perséculiou; un rien peut en Chine

. T 2
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en étreroccnsion. Ici môme, nccusc par rap-

port h la Religion , j'ni comparu devant un
riibunal avec quclcfues-uns de mes con-

frères ; mais comme on savait que Sa Majesté

nous prolège , cela n'eut point de suite pour

nous ; il n'en fut niallieureuscment pas de

même pour les Chinois Chrétiens, dont quel-

ques-uns furent battus , et quelques autres

exilés. Dans les Provinces il s'élève plus sou-

vent de ces persécutions ; mais ,
grâces h Dieu

,

depuis quelques années il n'y en a pas eu de

considérables. Les Mandarins des Provinces

«aohnnt qu'à la Cour il y a des Eglise^ do

Chrétien^ , et que l'Empereur honore de ses

bontés les Européens qui prêchent la Reli-

gion en s'occupant h son service , ferment

souvent les yeux sur les accusations , dans la

crainte de déplaire à l'Empereur.

Dès les premières années que j'ai été ici

on m*avait confié le soin d'instruire d»? jeunes

Chinois
,
pour les disposer h nous aider dans

nos fonclio'ns de Missionnaires. En l'-Si

deux furent envoyés en France pour y f.ûre

leurs études. M. Bertin , dans les circons-

tances 011 se trouvèrent les Jésuites en 1762,

les prit sous sa protection , les mit dans ua

Séminaire pour y achever leur théologie, et

après qu'ils eurent été promus aux ordres

sacrés , les fit voyager dans différentes Villes

du Royaume , pour y prendre quelques idées

de nos manufactures , de la perfection où

les arts sont portés en France , et les mettre

en étal, quand ils seraient de retour dans!

leur Pays , d'envoyer ea Europe des Mé:



nce . ferment

moires utiles peut-c^lreà 1» pvi leclion des arts

et des sciences. Arrivés dans leur pairie ,

comblés de bienfaits , ils sont venus chercher
un asile dans une maison française ; ils y ont

porte les dons et les présens dont ils étaient

cfiorgés, et j'ai rendu compte h ce zélé lili-

nistre de la manière dont nous avons cru

devoir en disposer pour le bien de la Re-
Vi^idn dt pour l'honneur et la gloire de 1a

ï'rance. • '

Je n'entre pas aujourd'hui dans un pitiar

grand détail; je nie réscrvi* pour une autre

année , si J6 suis encore en vie. D'ailleurs uos"

doniesti((Dcs , à qui nous avons confié diifé-

rcns Mémoires, sont partis pour Canton il y
a plus d'un mois, et je n'ui actuellement

d'autre commodité que ta poste
^
par laquelle

il serait difTicile d'envoyer quelque chose de
volumineux. Permettez h un Klissionnaire „

Monsieur , de vous recommander de con-
server et de suivre toujours les principes de
religion dans lesquels vous avez été élevé. Ils

feront votre sCireté , votre consolation et votre

bonheur dans le temps et dans réternité. Je

TOUS remercie de nouveau de la bonté que
vous avez eue de vous souvenir de moi; j'en

suis plus reconnaissant que }e ne puis vous

l'exprimer; jeprieraiÙieu qu'il vous récom-

pense d'un sentîmeht qu'il a pu seul vous

inspirer , et qu'il vous rende au centuple

tout le bien et la consolation que votre lettre

m'a causés. J*ai l'houaeur d'ôtre , etc.

*i
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. LETTRE
Du Père Lnmatîie , Missionnaire, au

Père Brassaud.

£u Chine , 1« 17 Juillet 1769.

\

Mon SIEUH,

Qdoiqu'éloicné de îa Cliînc , vous voulor.

tenir un rang parmi ses Missionnaires; votre

zcle h enrichir la Mission fie bons sujets
;

rinlcrét que vous prenez a tout ce qui la re-

garde, lie perm'^ttent pas de vous le refuser.

Ajoutez h tout cela le soin de me fournir

d'images pour récompenser les jeunes gens

qui forment ce qu'on appelle la Congréga-
tion des Anges , qui au-rcste ne se contentent

pas d'une image de quatre ou cinq pouces.

Vous avez donc un moyen* sûr pour être

célèbre dans ma montagne Vous voulez

toujours des nouvelles^ mais pourquoi nous

refusez-vous celles qui doivent nous intércs-

ser autant que les nôtres peuvent vous tou-

cber> je veux dire celles qui regardent l'Eglise

et notre patrie? Nous ne recevons de votre

main que de petits billets qui demandent
moins d'une heure de temps \ et même' cette

année vous gardez un si profond silence

,

que j'écris cette lettre sans savoir si vous êtes

encore au nombre des vivaus. Si vous êtes



Et CURIEUSES. 4^^
en a^Tuirc au départ des vaisseaux, prenez la .

plume ud mois plutût; les nouvelles que vous

nous marquerez seront assez fraîches pour
nous. Vous imagineriez-vous que parce que
nous sommes si loin de la France, nous ces-

sions d'ôlie bons citoyens? Jusqu'au bout du
monde la nature conserve ses droits. . Moriens
reminiscititr argos. Désormais vous en aurez

une de moins à écrire, votre intime colléj»ue

Nicolas Roy ne vit plus depuis six mois ; la .,

divine Providence l'enleva h celte Mission

le 8 de Janvier ini^g , et cela dans le temps
d'une des plus vives persécutions que nous

ayons essuyées depuis bien des années, et dans

des circonstances si critiques
,
qn*on n*a pas

osé entreprendre de faire part h cette Mis-~

siou des trésors dont vous avez fait présent à

la Mission Française en général , dans la

personne de ces Missionnaires d'élite arrivés

successivement à Canton ces dernières an-

nées. Vous avez beaucoup envoyé , et nous
sommes toujours au nombre de trois Mission^-

naires Français , dont le Supérieur, le Révé-
rend Père de la Roche , est presque septuagé-

naire. Le Révérend Père Lamiral a pris la-

place du cher défunt que nous pleurons en-

core , et que nous pleurerons long-temps. Il

venait de monter sur sa barque après avoir

terminé ses courses apostoliques , lorsqu'il

fut tout d'un coup attaqué de la maladie qui

nous l'a enlevé.Le Révérend Père de la Rochef

Se rendit a temps pour lui fermer les yeux^

Quoique dans la même Province, je n'ai pu
être instruit plus ea détail des circonstances

iiPl

il"
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de sa maladie , parce que je suis à sept ou
huit journées du lieu de sa mort, qui est

à-peu-près au centre de Li Province. Jugez
de sa grandeur.

La persécution que je n'ai fait que vous

indiquer plus haut, s'est fait sealir dans

presque tous les quartiers de cette Province et

de la voisine, appelée Hou-quang^el c'esldans

cette dernière qu'elle a commencé dans un
endroitquiestdema dépendance.Une énorme
accusation d'un Bonze irrité de ne pouvoir

vendre chez nos Chrétiens ses superstitieuses

charlatanerîes
, y a donné lieu. Leur inno-

cence sur le sujet dont il les accusait alété

bien aisée h reconnaître ; mais on les a pris

«ur leur Religion , qui soulFre toujours de

violens soupçons , parce qu'elle vient d'Eu-

rope. On en avait arrêté trente ou trente-

deux , enlevant en mème-lemps leurs îmagis

,

livres, heures, chapelets. Vingt -cinq ou

vingt-six furent relâchés en peu de jours
;

mais on en retint cinq , dont deux étaient

Catéchistes , et on les fit conduire a la Capi'-

taie de la Province , pour être présentés au

Chefdu Tribunal des crimes
,
parce que c'en

est un d'être Chrétien , et sur-tout d'aider

les autres à l'être. Ils y ont été retenus jus-

qu'en Mars de cette année, c'est-à-dire en-

viron cinq mois , sans donner aucune mar-

que de faiblesse. Deux y sont morts dans les

fers, quoiqu'ils n'y aient pas été extrêmement

maltraités. J'ai cette confiance, que Dieu qui

sonde les cœurs , aura eu égard à leur bonne

volonté 9 et les aura mis au nombre de se:$
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itiarlyra , quoique le glaive n'ait pps i anché
k' ûl de leufi) jours Delà l'oratje s'étendit

en peu de temps dans ces quartiers
,
parce

qu'on avait trouvé dans leurs papiers des

billets d© mort, où étaient marqués les noms*
de trois Villes de ces montagnes. C'est ici

Tusage que lorsque quelqu'un est mort , on
envoie de tous côtés des billets pour Tan-
uoncer aux autres Chrétiens , afin que tous

ensemble unissent leurs prières pour obtenir

plutôt la délivrance de Tamc du défunt;

communication qui n'est point du goût de
la politique Chinoise , qui craint les révol-

tes , et qui voudrait qu'on n'eût du rapport

qu'avec sou voisin : aussi n'y a-t-il point de
poste en Chine , et la circulation des lettres

y est si difficile, qu'à peine puis-je en recevoir

une fois l'an de la Capitale de l'Empire, à
moins d'envoyer moi-même des exprès plus

souvent, et ces envois ne se font pas sans

danger. L'affaire de la persécution s'entama

dans mon District vers le lo de Novembre , et

j'en appris la première nouvelle le jour de
saint Stanislas. Quoique je n'en susse rien r
Dieu m'avait inspiré d'entretenir mes Chré-
tiens deux Dimanches de suite de cette béa-

titude : Beati qui persecutioneni patiiin-'

tiir y etc. Je leur avais parlé le matin , et à

midi j'appris que tout était à feu et a sang:

au-dehors de la montagne ; qu'il me
fallait vite déloger si je ne voulais être sur^

pris chez moi par notre Mandarin , qui ve-^

nait en personne avec une bonne troupe de*

trente à quarante estaûurs
;
qu'rl falhôf
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faire maison vide

,
parce qu'on tcnilîaitdans

tous les coins , et qu'on enlevait tout ce qui

tombait sous la main de livres , croix, ima-

ges , etc.
;
que tout ce qu'on pouvait arrêter

était traité et interrogé comme des criminels

d'Etat. En effet , deux jours après , le Man-
darin parait à la montagne , après avoir tout

renversé au- dehors. Il n'était plus qu'à une

lieue de la maison , dont il voulait sur-tout

venir faire la visite , y fixer sa demeure
quelques jours

,
parce qu'elle est au centre

d'un grand nombre de Chrétientés, afin d'y

ensevelir la Religion sous ses ruines. Mais

la Providence , qui veille sur nous et sur la

Mission , l'arrête sur ses pas, l'oblige à. re-

brousser chemin, et à aller se loger chez un

Infidèle
,
parce qu'il aurait trouvé chez nous

deux ou trois lettres Européennes , qui

avaient échappé aux yeux de nos gens ,

quoiqu'ils eussent transporté ailleurs des

choses qui ne couraient aucun risque. Mais

ces lettres étant entre ses mains, qui aurait

pului persuader que ce n'était pas ici la re-

traite d'un Européen ? Et delà quelle suite

de maux î . . .Et comment a-t-il clé arrêté]? Il

avait monté un« centaine de pas pour entier

chez un Chrétien qui était sur la route, ce

qui l'avait fatigué ; d'ailleurs assis à la porte,

il ne se présentait à ses yeux que des rochers

escarpés. Il s'imagina qu'il fallait les fran-

chir pour venir à la maison. Il interrogea

fies gens sur la difficulté des chemins , et

ceux-ci*, comme s'ils avaient concerté avec

ttous pour écarter l'orage ,, entrèrent dans soa
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ulee, et lui répondirent qu'il y avait quel-

ques pas si difllcilcs
,
qu'on ne pouvait lutMne

les passer à cheval, quoique dans la vérité

on pût môme veniren chaise j usqu'h la porte :

Salutein ex inimicis nostris Ainsi voilii

notre maison hors de danger , et par consé-'

quent moins de troubles à craindre pour les

Missions du voisinage Le Mandarin
s'étant fixé chez l'Infidèle à deux grande»

lieues d'ici , envoie de tous côtés ses satel-

lites pour fouiller le même Jour , afin que
rien ne pût lui échapper, tous les quartiers

des environs ; enlever tout ce qui regarde la

Religion , lui emmener une partie des Chré-
tiens , et conduire les autres à la Ville ^ après

avoir répandu les menaces les plus terribles,

et jeté un efFroi qu'on ne saurait trop s'ima-'

giner dans les cœurs de nos timides Chinois.

Ainsi la plupart étaient vaincus avant d'avoir

vu l'ennemi. En effet, presque tout ce qui

a comparu les premiers jours, a honteuse-

ment plié , les uns plutôt , les autres plus

tard. Enfin on emmena d'un autre quartier

une troupe de braves qui avaient leur Caté-
chiste à leur tête. Le Mandarin à beau faire

des menaces ï;l user de ses autres artifices
,

on fait son devoir ; la face des affaires change

,

et ce bon exemple fait reprendre cœur aut
autres qui n'avaient pas encore été visités

,

et dont la plupart étaient des environs d'ici.

Sur cela ordre de prendre le chemin de la

Ville. La troupe é'tait d'environ vingt ou
vingt-deux. Sur la route on les interroge ,

et pas un ne plie j on les soufflette , et tel

liii'ij
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reçoit jusqu'à treiUe coups. Mais c'est en vaîn

qu'on frappe , les coups ne font que rani-

mer leur courage.

Arrivés à la Ville, nouvel interrogatoire,

après avoir eu soin de faire étaler à leurs

yeux divers instrumens de supplice : mais

ils n'en sont pas plus ébranlés. Le Manda-
rin , irrité de leur résistance , se modère ce-

pendant assez pour se contenter de menaces,
et il prend une autre voie pour arriver à son

but. Sachant qu'ils étaient pauvres pour la

plupart
, que la saison commençait à être

rude , il ordonne de les retenir , espérant

que la crainte de faire de la dépense ( ici la

plupartdes prisonniers sont obligésde se nour-

rir ), de perdre leur temps , de soufTiir le

froid , etc
,
pourrait faire quelque impres-

sion. MâHieureusement quatre ou cinq ont

donné dans le piège,. et oat feint une apos-

tasie ; car onne leur demande souvent rien

de plus, eL on leur dit même qu'on s'em-

barrasse peu que , de retour chez eux , ils

prient h l'oidinaire. Dix-sept ont reieté la

proposition avec horr«ui^,.aimant mieux souf-

frir et perdre leur temps ,, que de perdre

leur foi.. Sur ces entrefaites j six ,
qui avaient

apostasie à la manXagne , ne pouvant soute-

Bip les remords de leur conscience ,. pren-

nent la généreuse résolution d'aller à la Ville

chercher le Mandarin ^ et de lui déclarer pu-

bliquement qu'ils l'ont trompé ^ et qu'ils ne

pvîent pas moins Dieu qu'auparavant. Mais

quelques démarches qu'ils puissent faire , ils

jxe peuvent être admis à Tauidience i on les

-A
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rejette par-tout , et od les traite comme des

extravagans : pourquoi , leur dit-on , venir

faire un pareil aveu j et chercher des coups?

N'est-ce pas assez que Dieu sache vos scn-

timens ? Lassés d'atteindre , cinq reviennent

enfin , résolus de mériter , par la pénitence

publique qui dure ici au-moins trois ans ,

le pardon qu'ils ne peuvent mériter par une
autre voie. Le sixième ^ Jacques Oitei

,
plus

constant et plus hardi y ne se rebute pas ; il

offre de l'argent pour gagner quelqu'un au
Tribunal , et obtenir que son nom soit joint

à ceux des Confesseurs qui avaient toujours

persévéré. On lui promet enfin de le faire

appeler avec eux , lorsqu'on les fera compa-
raître. Mais , lassé de voir qu'on les laissait

languir trop long-temps , il épie le moment
que le Mandarin venait de juger un procès ,

entre avec précipitation ,
perce la foule , va

se jeter à ses pieds , et lui déclare à haute

voix, qu'il est un tel qui avait apostasie dans

un tel endroit ; mais qu^e c'était un men-
songe sacrilège de sa part

;
qu'il est encore

Chrétien , et qu'il ne cessera jamais de l'être.

Jugez de la fureur du Mandarin
, qu'une

telle audace interdit d^abord. Revenu de sa

surprise , il lui fait les reproches les plus

forts ; et les paroles ne fesant point effet , il

lui fait donner une vingtaine de coups bien

assenés , dans Tespérance de le rendre plus

sage dans son idée. Mais les coups sont aussi

inefficaces que ses exhortations. Il le fait at-

tacher par le cou à un poteau , de manière
qu'il ne pouvait , ni ts'asseoir , ni se tenir

I ..-v 1
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debout : il a été dans cette posture si gê-

nante , deux jours et deux nuits ^ et les satel-

lites ont eu la cruauté de ne lui rien donner
a manger. Cette scène se passa le jour de
saint Etienne

,
premier martyr. Sa constance

les a lassés , et il a été détaché après deux

jours. Le jour de sa délivrance fut aussi celui

du triomphe des dix-sept qui s'étaient con-

servés intacts jusqu'il ce moment. On les fait

comparaître; et parce qu'aucuil ne veut se

rendre , on les frappe tous"» et quelques-uns

si cr' dlement, qu'ils ont été près de deux

mois sans pouvoir marcher. Le Mandarin
en avait fait assez pour faire connaître à^son

Supérieur de notre Métropole , son zèle pour

ses ordres d'exterminer la Religion , car ici

on ne pousse jamais la cruauté j^usqu'à la

mort, pour fait de Religion simplement;
mais son honneur souffrait de se voir vaincu;

ainsi il ajoute à ces mauvais traiiemens

les menaces les plus terribles de confis-

quer leurs biens , et de les exiler avec tou-

tes leurs familles; ainsi ordre de les retenir

encore. Cependant nos gens délibèrent , et

s'accordent à présenter un Placet pour obte^

DÎr un peu de délai, afin de pouvoir mettre

ordre à leurs affaires domestiques, satisfaire

leurs créanciers, etc. en attendant une sai-

son un. peu moins rude ; le Mandarin n'y

fait point d'attention. On en présente un;

second , accompagné d'une prôiïiesse de

hoursiller un peu selon leurs peliteâ facul-

tés ; il a été mieux reçu que le premier, et

l'on ne s'est plus opposé à leur retotir: j'ai
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eu îe plaisir de les voir revenir cliargés de
leurs lauriers le i5 ou i() de Janvier, c'est-

à-dire environ vingt jours après rexécutioa

sanglante dont j'ai parlé plus haut , et de- ,

puis on ne nous a plus inquiétés. Daigne le

Seigneur faire durer la paix , parce que la

crainte de la persécution fait avorter bien

des désirs d'en^brasscr la Foi , ou fait sortir

de TEgHse , pour quelque temps , ceux qui

paraissaient s'être mis au-dessus de la crainte!

pusillanimité Chinoise! recommandez-
les à Dieu , sur-tout dans vos saints sacrifi-

ces , dans l'union desquels j'ai l'honneur

d'être avec le respect , l'estime et le dévoue-

ment que vous savez , etc.

LETTRE
Du Père V^entavon , Missionnaire , au Père

Bi ssaud,

£ii Chine , 1769.

Mon révérend père, :

p. c.

Il ne fallait pas s'attendre que l'ennemi
du salut qui met tout en oeuvre dans les au-

tres parties de l'Univers, pour renverser la

Religion , épargnât totalement notre Chré-
tienté de Chine j elle a eu , dans la Capitale

même de l'Empire , Une assez rude persé-

cution à soutenir. Cette persécution a com-
mencé en Novembre i-jGS , et n'a fini qu'au

/i
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commencement de la nouvelle année Cliî-

no^âe , ce cjui répond au -j Février de l'an-

née courante 1769. S'il y a eu des lâches,

nous avons eu la consolation aussi de voir

des exemples de fermeté dignes de notre ad-

miration. Quelques-uns de nos Pères ont eu

soin de recueillir exactement tout ce qui

8*est passé , et ne manqueront pas d'en en-

voyer des Relations détaillées en Europe.

Ëxcusez-moi , si je nie contente de faire ici

un précis de ce qu'il y a eu de plus essen-

tiel ; ce n'est qu'en ménageant bien mon
temps que je puis en trouver assex pour écrire

les lettres dont je ne puis me dispenser. Dans

le milieu de l'année i ^68, il s'était répandu,

dans diverses Provinces , des bruits qui ne

laissaient pas d'inquiéter le Gouvernement,
sur-tout dans les circonstances de la guerre

présente entre la Chine et le Pcgou , temps

/«u<|uel tout devient suspect. Plusieurs se

plaignaient qu'on leur avait coupé furtive-

ment leur piendse , espèce de queue en ca-

denette
, que portent les Tarlares et les

Chinois qui ont pris leurs hnbillemens ;
la

coupure de ce piendse était suivie , h ce qu'on

disait, de défailiances , d'évanouissemens ^

et de la mort même, si ou n*y apportait un

prompt remède
;
pour quelques-uns à qui

cela pouvait être arrivé , on en supposait des

' milliers , et le beau , c'est que malgré toute

la diligence possible et les récompenses pro-

mises par l'Empereur , on n'a pu attraper

sur le fait aucun de ces coupeurs de piendse

,

soit que pour mieux jouer leur rôle ^ les au^
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tcurs de celte foii'aiiieiie tussent d'accoid

avec ceux même qui se plaignaient d'avoir

eu le piendse coupé, soil pour quelque rai-

son, qu'on uV'st jamais venu à- bout de tirer

au clair. Le soupçon assez généialemonl est

retombé sur les Bonzes ou taux Piètres des

Idoles , en sorte qu'il y a eu des ordres de
rechercher toutes les différentes Sectes to-

lérées dans TEmpire, et, comme il arrive

ordinairement dans ces sortes de perquisi-

tions
, quelques Chrétiens furent surpris et

airélés dans une des Provinces : parmi leurs

eflets, on trouva des calendriers Chrétiens,

des crucifix , chapelets , médailles , ima-
ges , etc j interrogés quel était celui qui les

leur avait donnés , ils répondirent ( et c'est

assez l'ordinaire que les Cl» réliens des Pro-

vinces cherchent à mettre en cause les Eu-
ropéens de Pékin dans l'espérance de pou-
voir , moyennant leur protection , se tirer

plus aisément d'aû'aire) ils répondirent, dis-

jc, que tous ces effets leur avaient été don-

nés par un nommé Guen-houdse envoyé au-

trefois par le PèreKegler, Président, avant

le Père Harlestin, du Tribunal des Mathé-
matiques , avec des instructions pour les

Chrétiens, et que ledit GMen-//OMrfje avait en

quelque sorte rétabli la Religion chrétienne

dans ces Cantons; le Tson^-tou fit part d«

tout cela à l'Empereur
;

j'ai vu son tse-dii

ou sa Requête , dans laquelle il ne dit rien

d'injurieux h la Religion. L'Empereur à soa

retour de la chasse , ordonna qu'on cherchât

ce Guen-houdse q^ue les Chrétiens détenus

t ,

m

\m

m
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Avaient dit devoir t^lre actuellement h Pékin

;

mais il eut l'allenlion de prescrire i\ui.',\ lé-

sant ces reciierclies , on ne niolestiU point

les Européens dans leurs maisons, qu'on se

coutentût seulement d'épier ledit (jucu-

houdse : ou ne le trouva point ; en clVei , il

n'était point h Pékin , et depuis long-temps

il n'y avait été. Cet homme était domesti-

que de M. l'Evéque de Nankin , auparavant

Jésuite
,
qui

,
pendant tout le temps de cette

persécution , a été tranquille dans son Dio-

cèse , où il n'y a presque point eu de recher-

cLes. La chose eut été bientôt terminée , si

le Président Tartare du Tribunal des Ma-
thématiques, que f[uelques-uns disent n'avoir,

en ce que je vais rapporter, que suivi ks

ordres secrets de l'Empereur , mais qui , se-

lon les connaissances particulières que j'ai

eues
, quoique je n'aie pas cherché à tirer

le fait bien au clair , n'a agi que pour se

venger de quelques raécontentemens person-

nels qu'il croyait avoir reçus de quelques Eu-
ropéens ; tout eût été , dis-je , fini à ces re-

cherches , si le Kl-ta-gin , c'est le nom du

Président Tartare , n'eût présenté h l'Empe-

reur une Requête dans laquelle il vomissnit

mille blasphèmes contre notre sainte Reli-

gion , à laquelle il donnait les qualifications

les plus odieuses , et qu'il fesai.t regarder

comme une peste des plus dangereuses pour

l'Etat ; il dénonçait en même-temps plus de

vingt Mandarins inférieurs de son Tribunal

,

comme Chrétiens , pour qu'ils fussent jugés

selon la rigueur des Lois. L'Empereur su



content?» fie mcltre .tu ha» de la Tîeqiiôtt»,

(jiif le Trihuiml h qui il appnrlit'nl examine
riillaire , et «[)i'ès m'en lasso sou rapport:

hni'pou-y-ticou. Ce lui nu hiti^^'jjou ou Tri-
bunal des crimes qu'elle l'ut portée : on en
nj;it avec les accusés de la manière la plus

ilouce ; on se contenta de les interroger à

iliirércutes reprises, et on fie les retint pas

môme en prison ; cependant, comme la Re-
lif^ion est proscrite par les Lois , il tallait

iiccessairernent les condamner h quelque

|)( ine. La sentence porta qu'ils seraient pri-

vés de leurs Mandarinats
;

qu'ils auraient

quelques coups de pendsc ou de hAton , dont
lis se sont au-restc délivres pour de l'argent

,

n'y ayant été condamnés que pour la forma-
lité : que la Religion chrétienne ayant été

si souvent défendue , le serait par cette rai-

son de nouveau , quoiqu'elle ue renfermât

rien d'ailleurs de superstitieux ni de mau-
vais, et que ceux qui Tauraient embrassée, ,

seraient tenus de venir se déclarer eux-mê-
mes ; faute de quoi faire , s'ils étaient dé-

noncés, ils seraient punis dans la suite avec

rigueur, expression ambiguë qui a eu, comme
vous verrez après , des suites considérables.

L'Empereur confirma cette sentence qui ,

quelques jours après , fut affichée dans la

ville elles faubourgs de Pékin. Aucun Chré-
tien ne pensait à aller se dénoncer

,
parce

que ces termes de tchou-cJieou
,
joints au y

contexte de la sentence
,
paraissaient signifier ^

que la dénonciation serait regardée comme
uae marque d'apostasie y et cela était vrai»

( I
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Presque d'abortl après, un Mandarin comi-
dëral)le , Ciirétien , fui menacé pu' un de ses

collègues
,
que s'il ne prenait le parti d'aller

se dénoncer lui-môme , il l'pccuserait h l'Em-

pereur. Ce Chrétien, nommé Ma, consulta

8UP le parti qu'il avait » prendre ; an jugea

que , puisqu'il ne pouvait éviter d'éirc ac-

cusé , il valait mieux qu'il se déclarAt lui-

même ; mais qu'en se déclarant , il devait

ajouter^ qu'il ne prélendart point renoncer

fia Religion. Celte démarche lit le plus grand

éclat: lea r:i.inistres lui dirent d'abord 'hu?
,

puisqu'il voulait toujours être Chrétien, il

n'avait que faire de venir se déclarer pour

tel : il répondit qu'il y avait été forcé par un

autre Mandarin. Sur cela on avertit l'Empe-

reur^ qui, selon sa maxime de ne point au-

toriser ouvertement la Religion , dit , qu'il

change , et qu'on le laisse tranquille : cet

ordre fut signidé au Ma qui demeura ferme,

et donna des réponses dignes d'un héros

Chrétien et de l'admiration même des Infi-

dèles , s'ils reconnaissaient vraiment un être

au-dessus de leur Kmpereur , qui est ici pro-

prement leur dieu.

Les choses n'en demeurèrent pas encore

là : les Officiers suhallerne:; de quelques Ban-

nières , quoique sans ordre exprès de l'Em-

pereur ni du Ministre , qui, dans une occa-

sion , avait dit de vive voix qu'il n'était pas

l>esoiu de faire des recherches, poussés ou

par leur haine contre la Religion , ou par

les émissaires du Ki-ta-gin , ou enfin par

«{uelque ordre secret, ce que je ne crois ce-
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Îtendant pas , iirent appeler les CKrëtiens de
eurs Bannières : ( ces Bannières sont les lé->

gions de TËmpire , et forment autant de
corps de troupes considérables ) pour qu'ils

eussent à renoncer la Religion. Plusieurs ont

cédé aux coups de fouets , d'autres par la

crainte de' ce traitement , oui est fort rude
lorsque la passion anime ceux qui le font

souffrir , ont eu la lûclieté de renoncer ; mai?

quelques-uns aussi ont clé inébranlables. Ua
jeune bomme entr'autres, nommé Tcheou-
Jean^ âgé de vingt- quatre à vingt-cinq ans,

a donné l'exemple d'une constance béroïque :

tout meurtri de coups et forcé de demeurer
h genoux sur des léts dépôts cassés pendant
long-temps, il a tenu ferme jusqu'au bout

contre la rage de ceux qui l'ont frappé
,
pres-

que jusqu'à la mort , h laquelle il était tout

résolu ; en sorte que transporté cbcz lui dans

un étal pitoyable , il a été bien long-temps
avant que de pouvoir se relever du lit. Il

est bien portant aujourd'hui , et continue ,

par sou exemple , îi être pour les autres Cbré-
liens, un sujet d'édification : Dieu le con-

serve ! Ses premiers Supérieurs même ont

loué sa constance et blâmé la brutalité du
Mandarin subalterne qui , sans ordre, l'avait

si cruellement fait frapper. Il en est encore

quelques autres qui ont témoigné le même
courage : cependant les recbercbcs n'ont pas

élé générales ; il est des Bannières où l'on n'en

a fait aucunes; on n'a rien dit au Peuple et

même à plusieurs Mandai ins; nos Eglises ont

toujours élé ouvcrles , cl on n'a point empè-r

:là

i

II:

I:i

il
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s ai appaise a Kfkui et ÏTjans \iiS Piovinces ,

oa ipn est assez £enpa|ei^nt tranquiiie

Imiburc^hui. Vers îe'lètiSjfe «Te iPfliques il y a

ea encore une vinstaioe au CnséiicQS arre-

4*118 une dé nos Cnretietïtes . peu eloi-

ee de FeKiu , ou lU^ont eie^ traduits .

tes

_ iiens otïl eue avec qutlques

urs ont fuit leur nos-Ihlid|[é5;léàri

sitïè%lut p'oossèf ïes ch'osés à l)oul , mais

au nioyeu de quelqcK^ argent notre nevoreud

Fere auj^fjii^ur j, le^Perjt: IJenoit de la pro-

virite "deCîhlrnpagnè., es* v^nu à bout de i'as-

«oCfnii' , eiia chose n est point allée jusciu a

l'Mfipérétîr ; les accusaicîurs njêine ,
pour

alfetr-vbttîu la raîluraei'"6^:noùyrau , oui été

punis par les Man^lai^ns , de fecon à n'avoir

pas çnyîë ÔeVecoirimeucèr. rw)us ne nous

ocèûfjibiç^s pliisaoféurÏÏTiùî qu'oïl, réparer les

hrè^ëfTdé^à persécution j les brebis égalées

viêdiieni sè'souiïiéitre à )f j)énilencè ptibli-

qiie<^ui il été rrn posée aiiX a^stais ^ ^t dans

peu les choses seront sur le même pied qu'au-

paràvant ; quelques Infidèles même n'ont

pas laissé de se fàîrt^ î.nsliruire et de dem^ai-

der le Baptême qu'on leur a conféié, eulr'iui-

tres à deux jeunes gens, ceintures jaiuKS ,

gagnés par leur frère puiné. Chrétien depuis

cinq à six ans
,
quoi«^«c son pcic et i'aîué
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me
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Pau , oui clé
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us ne nous
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ême n'ont
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* VQU8 dire que les ceînMire^

la familîe de V£iiipereur : ne
I^l^às, mirà'Bcyérend f*ère.

(^^ qe aè|t ^^è^ c]i<^se1É!eo extraordi iwu^e

c<^IOt|ifç,a4aÉito , îw soutien,quelque sorteV

qfl^tiiiie s«4M^p1o1 et sans iiéltf distinctioa

oije le (Ifoif^ porter une ceinture iauimf
"^*

ro

tout. La nobleiùe i<»'Va fûuioiirs é^ 'qf

nuant , et après quairt

ceux des ctilaiis qui 111» son
Empereurs bu poury.llegiil<^|i

à faire une bien pe^le figui^.

»irs -

leratioqs.,

,_ ^Ufs poujri

v"

Sur la îin de Se]plemJ>ré,i'j^g^^i^*rçnt|

de

veiie nous a yiu a tous , et a moi .<^ïi Sîv^Jdlif
culier

, un It^and d^i^îr , dans rc^péjan^,;.
de voir un jour lo^pè\r(j^;ea|d Pî^e ^u Cad à,

Pékin, où sa jrf'.sencé séri^ït non^^uIeineDi
utile, mais très- nécôssàir"*^ —- -- i- .-'- *xasa. ite

parti à prendre , à^caùse de la dilliculté qii*U '<

y a de pénétrer daQs les terres , depuis que
le Ki-ta-gin gouvçrrtecettj^ Provence en ,|

qualité de vice-Roi. Un Jésuite nommé Ï5e» ^^
guin , de la province de Champagne, qui/^^

était venu en jnô'j , et une seconde fois en
i j63 , a été obliijé de repasser encore la mer

I' :

IH

;
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pour attendre des circonstances plus favora-

bles. Les trois Pères ont été prop^«ié#^our je
service de l'Empereur au Tsong'-iou ou vice-

Hoi , qui a fait d'abord des difficultés par

rapport au Père du Cad, h cause de son Age
;

ensuite il avait paru consentir ^n de mieux
jouer son jeu. En elFet , après un délai de

six à sept mois , il a averti l'Empereur , et

n'a proposé pour Pékin que les deux Pères

de Grammont et de la Bçaume
,
qui ont é»é

acceptés, et que nous attendoQji rici vers le

milieu du mois d'Octobre i^6^« l^iC mal est

que nous g^S^y^ns pu avoir conflaissance de

l'affaire ^^neoftatre ou cinq jours avant le dé-

part âfSi'ii^W^''^"'' pour la Tartarie , dont

il ne|^ rdoÉÀVtra que vers la fin d'Octobre
;

dans**c«i^^ourt intervalle iiolis avivons pu
prendre les mesures nécessaires pour ména-

ger la venue du Père du Cad
, qui sera très-

probablement accepté de TEmpereur , si

nous pouvons le lui faire proposer ; nous

n'oublierons rien pour qu'il le soit. Le bon

Dieu veuille , pour sa gloire et l'avantage de

notre pauvre Mission , bénir nos démarches,

^u-restc, si notre Mission a fait qne acqui-

sition considérable dans ces trois i^ouv^eaux

Missionnaires , elle a perdu beaucoup par

Ja' mort du Père Roy , de la province de

Champagne , décédé au como^encement de

cette année i "^69 , à la Heurili^^pn âge , dans

la province de Jfmt^guang, qu'il a cultivée

pendant plusieurs années iivec un zèle infa-

tigable, C'était un homme d^pne haute piéié

,

et en état de gouverner la Mission. L'inteu^

i'^. 1

''\m< l')
1^

tlOQ
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lion du Révérend Père Lcfebvre , Supéritur-

général .avant l'arrivée du Père du Cad ,

«tail de l'envoyer à Pékin pour y cire Supé-
rieur de notre Maison. Nous avons encore

perdu en ]>écehiibre i'j68 le cher Frère At-

tiret, de notre Province , après une longue

maladie > accompagnée de circonstances bien

capables d'exercer la patience , et qu'il a

soufferte avec une grande résignation. On a

toujours remarqué dans lui une foi vive et

une piété tendre, il a travaillé en qualité de

Peintre plus de vingt- jinq ans au Palais.

Cette dernière perte l'ait bien souhaiter l'ar-

rivée de quelque nouveau Peintre. L'Empe-
reur ne laisse pas ignorer qu'il en Téut. J'ob-

serverai, puisquje l'occasion se présente ici,

qf 'un Peintre Européen est au coffinunce-

ment bien embarrassé : il faut qu'il renonce

Il son goût et à ses idées sur bien des points
,

pour s'accommoder à celles du Pays , et il n'y

â pas moyeu de faire autrem>ent. Il faut

même , toiU habile qu'il peut être , qu'il

devienne" apprenti h certains égards. Ici

dans'Iés tahleaux on ne veut point <Vombres,
ou si peil que rien ^ c'est h l'eau que se font

presc^iJe toutes les peintures ; très-peu sont

à riiuiie. Les premières en ce genre qu'oil

présenta à l'Empereur , furent faites , dit-

on , sur des toiles et avec des couleurs mal
préparées. PeaJÈfe temps ^près elles noirci-

irent de façon à déplaire h l'Empereur
, qui

n'en veut presque plus. Enfin il faut que les

|Couleurs soient Htiies , et les traits délicats

conîîiie dans une miniature. Je n'ajoute pas

Tome XXUL V
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mille autres circonstances qui ne laissent pas

d^exercer la patience d'un nouveau venu
;

mais le zèle doit faire passer par-dessus tout.

L'arrivée d'un Peintre serait d'autant plus

nécessaire, qu'il n'en reste plus ici que deux,

dont l'un , et celui que l'Empereur goûte le

plus , le Père Sikelbarn , Jésuite Allemand
,

a eu celle année une attaque d'apoplexie qui

ne Im a pas Aie, il est vrai , la faculté de

triT'.'tîlinr , mais qui l'a laissé dans un é'ut

a faire craindre tous les jours pour sa vie.

A "arrivée de nos deux nouveaux , notre

iv!'«ison sera composée de dix personnes,,neuf

Prv'îires et un Frère Chirurgien. -, si la Pro-

vidence nous procure encore 1:: Père du Cad,
j'espère que notre Mission produira de grands

fruits ; nous avons encore pour cultiver ks

Missions des enviions trois Pères Cliinois.

Il ne nous reste rien à souhaiter, sinon que

]a Providence ménage quelque circonstance

pour faire entrer quelques Missionnaires dans

les Provinc 'S • deux ou trois Ouvriers de

î)onne volbuié pourraient suflflre. Les Pères

Baron et Laniiral , mes deux chers conipa-l

gnons de voyage
,
jouissent aussi-bien quel

moi , d'ure parfaite i anlr
;

je me recom-

mande , et recommande toute notre Missionj

à vos prières et à ccilv'S de tous ;os amis.

Nous n'avons point encore reçu cette annéei

de nouvelles de U Cochinchine et du Timi-

quin , dont l'année dernière la plupart (!(Sj

Missionnaires avaient été chassés. Je s.iia

seulement que le Père de Horla , Jésuite, esfl

toujours détenu prisonnier. Je suis , etc.
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LETTRE
Du liévérend Père François Bourgeois ,

à 3Iadame de***

A Pekia, le i5 Octobre 17%.

Madame,

PC, '
•.'".'.

,;,' \ .

Voici la troisième lettre que j'ai l'honneur

de vous écrire. Votre piété, votre attaelie-

inent pour mes meilleurs amis , votre zèle

pour les Missions étrangères, tout me per-

suade que la liberté que je prends ne vous

déplaît pas.

Je vous disais l'an passé qu'il s'était élevé

ici une persécution contre notre sainte Re-
ligion. Je ne pus vous en mander que les

commeucemens ,
parce que les vaisseaux se

disposaient rlors à leur départ pour l'Eu-

rope. En voici la suite :

Le jour que nous fesions la félc de 5a!nt

Stanislas Koska , un grand de l'Empire du
Tribunal des Ministres vint h notre Maison
en habit de cérémonie, sans cependant élre

accompagné. Il se contenta de demander un
Missionnaire qui est un peu de sa connais-

sance. Quoiqu'autrefois il cul déjà vu notre

Eglise, il voulut encore y aller, sous pic-

texte qu'on l'avait ornée depuis. Le Mis-
V 2
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sionnairc sentit d'abord qu'il était question

d'un honnête interrogatoire. Il se tint sur

ses gardes. On ouvrît la grande porte de
l'Eglise. Le Mandarin parut frappé de sa

beauté. S'étant avancé , il aperçut le saint

tabernacle. Il dit au Missionnaire : « mais

» pourquoi ne montrez-vous jamais ce qui

» est renfermé dans cet endroit? » Le Mis-

siannaire lui (it entendre , comme il put , que

c'était un lieu sacré, où le Dieu du Ciel

daigne habiter. '

Le Mandarin n'insista pas ; il demanda à

voir la Sainte-Vierge. On le mena h l'Autel

de l'immaculée Conception : il admira le

tableau de la sainte Mère , comme il l'ap-

pela lui - même , et puis il parla de choses

indifférentes. Un moment après , sans faire

semblant de rien > il dit au Missionnaire -.les

« pères des deux autres Egliseset les Russes
•ù sont-ils de votre Religion ? » Le Mission-

naire répondit que les Pères du Nang-tang
et du TaTJg-tan^ en él^lent , mais que les

Busses n'en, étaient pas. Le Mandarin re-

prit : « Comment cela se fait-il ?LesRusse5
» adorent le Dieu du Ciel coxnme vous. »

Oui , dit le Missionnaire, mais ils ne l'ado-

rent pas comme il veut être adoré.

Comme les Idolâtres sont fort supersti-

tieux , le Mandarin pria le Missionnaire de

lui apprendre comment nous cherchions le

vrai bonheur. Le Missionnaire lui répondit

que nous ne courions pas après le bonheur

de la terre j et que, pour obtenir le vrai

b^viilicur , nous prions le Dieu du Ciel de

nous l'accoïdcr. On sortit de l'Eglise ; ou
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prit du ihé ; on fit un petit préseul au Man-
darin

,
qui s'en alla fort content, à ce qu'il

parut.

Cependant le bi^uit se répandit qn'oh allait

rechercher les Chrétiens dans tout l'Empire.

La peur saisit la Ville et lés environs ; tran-

quilles sur notre sort , nous ne Tétions paa^

sur celui de tant d'ames qui nous sont sr

chères , et qui allaient être exposées à des

tentations plus délicates qu'on ne pense quand*

on est loin du danger.

L'alarme augmenta quai^d on apprît que
le Chef Commissaire du Tribunal des Ma-'

thématiques était allé au Palais présenter k

l'Empereur une accusation pleine d'invec-

tives contre notre sainte Religion. On crai-

gnit, avec quelque fondement
,
qu'il n'y eût

dans toute cettti aâaire quelque manœuvre
secrète de la Cour ,

qui , par un reste de
ménagement pour Tes Missionnaires de Pékin,

jie voulait pas se montrera découvert , tau-'

dis que peut-être elle doùnaitle branle à tout.

Voici en abrégé cette fameuse accusation.

« Tsi-tchirig-go ( c'est le nom de l'accu-

» sateur ) offre avec respect à Votre Ma-
il jesté ce Placet

,
pour lui demander sesr

» ordres touchant l'affaire suivante : J'aï

» examiné les différentes Religions qui sont

)) défendues dans l'Empire
,
parce qu'elles

» pervertissent les Peuples , et je me suiaf

» convaincu qu'à ce titre la Religion chré-

» tienne, plus qu'aucune autre, mérilaiè

w d'être entièrement et h jamais proscrite
;

» elle ue reconnaît ni divinité, ni esprits ,-

V 3
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» ni anciîirt's

j elle n'est que tromperie ,

» superstition et mensonge. J'ai souvent oui

» parler des recherches qu'on en a faites

)) dans les Provinces , et des Sentences
» qu on a portées contre elle j mais je ne
» vois pas que la Capitale ait encore rien

» fait pour l'éteindre dans son sein. Cepen-
» dant cette Religion perverse s'étend ; le

)) Peuple ignorant et grossier l'embrasse , et

» y tient avec une constance qui ne sait pas

» se démentir. - -

» Dans la crainte que les Européens, q^iî

» depuis long-temps sont dans le Tribunal
» desMallié?natiques, n'eussentséduit quei-

)> ques membres du Tribunal , j'ai fait

» faire sous main et sans éclat des reclier-

» ches exactes , et i) s'est trouvé ving-deux

» Mandarins
j
qui au-Heu d'être sensibles à

» l'honneur qu ils ont de porter le bonnet,

» la robe et les autres ornemens qui déco-

» rent leur dignité , se sont oubliés au point

» qu'ils ne rotjgissent pas de professer cette

» Religion superstitieuse. Lorsque le cœur
» de l'homme n'a aucun frein qui le con-

» tienne , bientôt il devient le jouet de l'er-

» reur ; les vices y prennent racine , et

» portent par-tout la désolation. Les autres

» Tribunaux sont sans doute infectés, comme
» le mien ; le reste de la Capitale et les Pro-

» vinces se pervertissent. Il est temps , il

» est de la dernière importance d'y mettre

ï> ordre ; il faut séparer le bon du mauvais,

n C'est dans cette vue que moi , voire

» Sujet , je prie Votre Majesté qu'elle donne
^) ordre que les vingt -deux Mandarins de
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» mon Tribunal soicnl traduits aux Tii-

» bunaux compéiaiis , pour y être juyés

» selon les Lois
;
qu'eu outre on délibère sur

» les moyens, les iccherebes, les défenses

» et les punitions qui doivi-nl eouper court

» au mal. J'attends respectueusement les

y> ordres de Votre Majesté, Le 4 de la lo."'»

» lune, c'est-h-dire , le i^i Novembre ; de
M kien-long 33 , c'est-à-dire, l'an i;()8. »

La réponse de l'Empereur fut Kai pou y
treon. Que les Triiiuuaux compétans déli-

bèrent et me fassent leur rapport.

Ce Placet ne nous parvint que le i5 No-
vembre. Sa lecture nous péuclra de la plus

vive douleur ; il y avait long-temps qu'un

particulier n'avait osé traiter notre sainte

lleligion avec tant d'indignité. Il fut conclu

sur-le-cliamp qu'on Venge^ait son bonneur
dans une Requête qu'on fei ait passer à l'Em-
pereur par le Comte-Ministre^ qui est nom-
mément cbargé de nos alFaircs dans cette

Cour. La Requête fut bientôt faite. Le Père

Harestain , Président du Tribunal des Ma-
thématiques, et ses deux collègues, furent

chargés de la présenter. Ils se rendirent pour
cela au Palais ; mais le Comte ne leur donna
que de belles paroles. Il leur dit que nous
nous inquiétions pour rien; que cette aHaire

n'aurait pas de mauvaises suites
;

qu'il se

chargeait de parler lui-même h l'Empereur
5

que nous devions savoir qu'il était notre ami

,

et que le meilleur avis qu'il avait à nous

donner en cette qualité , c'était de bien pren-

dre garde de remuer. Le Comte nous troni-»

t - <l
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f6i Lettres édi^ iài(te&
pait pftul-être , mais que faire ? On adievaft

detout perdre, si , contre le gré d*un homme
aussi puissant que hii^ on se fût adressé

directement h TËmpereur. D'aJHeurs c'était

une chose moralement impossible. On ne

voit pas ici l'Empereur quand on veut.

Il fallut donc attendre les évènemens.

TSeas eûmes tous recours h là ressource or-

dinaire des personnes affligées. On redoubla

la prière dans nos maisons , et tous les jours,

on y offrit le saint sacrifice de la Meâse pour
conjurer Torage.

Cependant la nuit du 1 8 au 19 Novembre
176B , les vingt-deux Mandarins accusés

furent citéis au Tribunal des crimes, qui ne

voulant pas juger cette aâîiire tout seul
,

avait appelé des membres du Tribunal des

Kites et du Tribunal des Mandarins , pour
juger conjointement avec lui. L'interroga-

toire fut long , et ce ne fut que bien avant

dans la nuit que les accusés furent renvoyés

jusqu'à un plus ample informé.

On présenta au Comte les dépositions. Il

dit : pourquoi, dans une affaire gui n'est

pas de conséquence , envelopper tant dé

personnes. Ce mol fit son eifel. Le Tribunal

des crimes rappela les accusés , et les divi-

sant en sept familles , il ne fit subir un nouvel

interrogatoire qu'aux chefs de chacune de ces

familles. Les autres accusés ne comparurent

plus. Ignace Pao , chef de la famille des

PaOj qui, la première , se fit Chrétienne à

Pékin il y a près de deux siècles , et qui

,

dans des temps très-difficiles, avait logé le

fameux Pèi^ Ricci ^ fondateur de celte Mis-
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s^mn , Ignace Pao répondit comme un ange

;

^es Juges , étonnés de la beauté de la morale
chrétienne , convinrent de bonne foi

, que
même sur le sixième commandement que les

Païens gardent si mal , c'était la bonne et la

véritable doctrine, Snrvint l'Arrêt de *5i/i-

pou ; il est assez modéré ; il ne dit rijE>n con*^

tre notre sainte Religion : on y Ut roénie

qu'elle n'a rien de mauvais.Cependautcomme
elle est défendue par les Lois, H }a défend

de nouveau , et il oblige les Chrétiens h aller

flte déclarer , s'ils veulent obtenir le pardon'

du passé. Voici ses termes :

» LesMandarins accusés nous ontrépondu
» d'une Jaianière suiïlsante. Toute leur faute

)) se réduit à avoir embrassé une Religion

» défendue dans l'Empire. Nous avons con-

)> suite les Lois ; il y en a une qui porte

,

» que ceux qui auront violé une Loi y seront

)) condamnés à cent coups de pantze ( c'est

>> un grand bâton de cinq pieds, plat parle

Tfi bout). Selonledispositif d'une autre Loi,.

» si toute une famille se trouve coupable y

» le chefseul sera puni ; une troisième dit :

» si quelqu'un du Tribunal des Mathéfna-
» tiques est coupable , on le privera de ses

^ titres , et il sera réduit au rang du Peuple,

u Pour se conformer à ces Lois, dans le cas

» présent > il faut casser de leurs Mandarinats

» les sept chefs de famille ^ qui , contre les

» Lois , ont professé la Religion chrélienne.

» Quant aux quinze autres accusés , comme ,

M suivant les Lois , on a jugé responsables^

u de leur faute leurs pères ou leurs itkve&>

ci:!

'A
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)) aînés , ils doivent, selon les Lois, être mis
» hors de cour et de procès. Il faudra dé-
i> fendre aux uns et aux autres de professer

» la Religion clirétîcnne , et les punir sévè-

w rement , s'ils ne se corrigent pas. Outre
» cela , dans les cinq Villes qui composent
» Pékin et dans tout le District , il faudra

» afficher des placards , pour avertir que
» désormais on usera des voies de rigueur

» contre tous les Chrétiens qui n'iront pas

» se dénoncer eux-mêmes. Ces placards se-

» ront affichés par-tout où il est de coutume.

» Telle est la sentence que nous avons p^r-
»' téc ; nous la proposons respectueusement

)) h Votre Majesté. Aujourd'hui le 5 de la

» II.* lune , de kien -long !J^ j le i3 Dé-
» cemhre i'j68. » '

'• '

' L'Empere.ur répondît par ces deux mots

y jj' ,
j'approuve eette sentence, respectezs

cet ordre.

Le Comte , par égard pour les Mission-

naires de Pékin , et le Président Tartare

,

qu'on avait su gagner, avaient fait adoucir

cet arrêt tant qu'ils avaient pu : cependant en

le lisant nous eûmes le cœur percé de la dou-

leur la plus amère. Nous vîmes que des sept

chefs de famille interrogés , tous n'avaient

pas répondu également bien
;

plusieurs

avaient cherché des détours pour se tirer

d'affaire , et sans renoncer leur foi , ils ne

l'avaient pas honorée comme ils devaient
;

d'ailleurs notre sainte Religion se trouvait

défendue de nouveau , et il était enjoint aux
particuliers d'aller se dénoncer eux-mêmes

,

Vils voulaieul obtenir le pardon du passé.
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Cette clause était bien dangereuse ; elle cauba

elfectivement de grands maux j comme nous
ne l'avions que trop prévu.

Les Mandarins des Provinces, attentifs aux
démarches de la Capitale , se tenaient prêta à

agir; un rien pouvait allumer le feu de la

persécution dans tout l'Empire.

Le Père Lamathe^ Missionnaire Français

dans la province de Hou-quang tVke fut man-
qué que d'un quart-d'heure ; les archers

étaient presqu'à sa porte ,
qu'il n'en savait

encore rien. Il se sauva précipitamment dans
des montagnes , oit il resta trois jours et trois

nuits caché dans un fossé, et pouvant être

h tout moment dévoré par les tigres , qui sont

en grand nombre dans toute lu Chine.

La Chrétienté qui est auprès de la grande

muraille , nous envoya un exprès , disant

que le bruit se répandait que nous étions

tous arrêtés , et qu'on nous avait conduits au
Tribunal des crimes , chargés de neuf chaî>

nés , comme le sont les criminels de Lèze-
Majesté. Nous ne méritions pas une si grande

grâce, la Providence nous réservait à un autre

genre de peine.

Les placards s'affichèrent le saint jour de
Noël. Cela ne nous empêcha pas de célébrer

cette fête avec un certain éclat. Comme il ne

faut pas braver l'autorité , il ne faut pas non
plus que les Ministres du Seigneur craignent

trop. Le soir , avant que les barrières des

rues fussent fermées , une foule de Chrétiens

se rendit , à petit bruit , dans notre maison.

Il Y en avait delà 4'auires > venus de la canir

il
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pagne. Je vis parmi eux un bon vieillard de

72 ans, qui, pour avoir la consolation d'assis-

ter h la fête , n'avait pas craint un voyage de

quatre-vingts Ueucs' dans une saison très-

rjgoureuse.

4l minuit notre Eglise étaft plus éclairée

qu'en plein jour. La Messe commença au

son des inslrumens et d'une musique vocale

,

qui est fort au goût des Chinois , et qui a

quelquefois de quoi plaire aux Européens.

Il n'y eut que vingt musiciens ; on retrancha

le gros tambour et les instrumens qui font

trop de bruit , et qui ,.dans les circonstances

,

auraient pu réveiller la- haine des Idolâtres^

Les Soldats des rues battaient' les veilles d&
tout côté , et ils entendaient a*-peu-près

comme s'ils eussent été dans l'Eglise. Ce-
pendant il n'y eut riiem Quand le^ jour fut

venu , les Chrétiens sortirent de noire maison
peu-à-peu, et s'eo. retournèrent bien contcns

chez eux*,.

Pékin a deux' Villes ^ la Ville Tartare et lar

Ville Chinoise. La- première a quatre lieues

de four , et:contiunt>un million d'habitaris;

la seconde ,
quoique moins grande , n'en

compté pas moins. Elle a déuxLieutenans de

Police ,
qui

, pour rordinaire , sont Manda-*

rins d'un ordre supérieur , et membres d'un

des six grands Tribunaux de l'Empire. Le
Mandarin Ma occupait un de ces postes , et

s'y distinguait par sa probité , son désinté-

ressement , et son exactitude à maintenir

Tordre. Tout le mtjnde savait qu'il était Chré-
tien , et personne ne pensait h l'inquiéter,

tant il était aimé et estimé. Sou collègue,
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nommé Ly , ne pouvanllui ressembler , cher-

cha à le perdre. Tl lui signifia qu'il eut à

obéir h l'arrêi du Sin-pou , el à se dénonces
lui-même comme Chrétien , ou bien qu^^iV

lui en épargnerait la.pein€
;
qu'il ne lui don-

nait que trois jours pour délibérer. Ala fut

fort embarrassé y il consultii ; enfin , tout bien
considéré , il prit son parti. Le 3i Décem-
bre il présenta au Tribunal du Gouverneur,
dont il était membre , un écrit conçu en ces

termes :

« Pour obéir h Tarrêt du Tribunal des

» crimes, je déclare que ma famille et moi
» nous sommes Chrétiens depuis trois gêné-

» rations. Nos ancêtres embrassèrent la Re*
» ligion dans le Leao-tong ïeixv Pays. Nous
» connaissons , comme eux , que c'est la vraie

»' Religion qu'il faut suivre; nous y sommes
» tous fermes et constans. »

Les- Mandarins du Tribunal du Gouver-
neur aimaient il/a.. Ayant lu sa déclaration ,

îh lui dirent: à quoi pensez-vous ? vous
courez vous-mcme à votre perte ; attendez

qu'on vous recherche ^ il sera alors temps
de vous-déclarer. C'est malgré moi. , dit Ma ,

que je fais cette démarche : on m*y a forcé.

Là-dessus on le conduisit au Comte-Minis-
tre , comme au chef du Tribunal. Le Comte
c^onnaissait il/a , il le reçut avec beaucoup
d'amitié ; mais le voyant ferme , il donna
commission aux Mandarins de son^ Tribunal
de l'examiner. Pour le sauver , on ne voulait

tirer de lui qu'une parole un tan-t soit peu
équivoque : on eut beau le toui^ner et le re-*

tourner, it/a , toujoui^s- constant et alleutif-

iliiil'

il
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à ses réponses , ne dit rien que de bien.

Sa fermeté irrita insensiblement ses Juges,

t[ui ne conçoivent pas comment on peut être

si attaché h une Religion.Le (ils du Comte ^

qui est Gouverneur de Pékin , et qui est en-

core jeune, s'échauffa plus que les autres
;

il demanda brusquement à Ma ^ sitEmpe-
reurvousordonne de changeryçueJerezvous?
Ma répoudit , j'obéirai à Dieu, Le jeune

Gouverneur , qui ne voit rien au-dessus de

son Empereur , fut frappé de cette réponse
;

îl pâlit et ne dit plus mot. Il alla sur-le-

champ faire son rapport au Comte son pèr^

,

et le Comte présenta un Placet à l'Empereur

en son nom et au nom de son fils. Il y ra-

conta tout ce qui s'était passé la veille , et il

finit en priant l'Empereur de livrer Ma au

Tribunal des crimes
,
pour y être jugé selon

la rigueur des Lois.L'Empereur aima mieux
qu'il fut conduit au Tribunal des Ministres

et des Grands de l'Empire , pour y être de
rechef examiné et interrogé. L'Empereur
comptait que la majesté de ce Tribunal en
imposerait h l'accusé , et quedifïicilemeniil

pourrait résister aux instances de tout ce que
l'Empire a de plus grand. Mais Ma se soutint

avec un courage qui étonna ses Juges , et qui

leur 6ta l'espérance de le vaincre. Dès le

lendemain ils présentèrent à l'Empereur le

Placet suivant : v n rn^i». 7 ^m :ii

« Vos Sujets , nous , premier Ministre et

» autres
;

présentons respectueusement ce

» Placet à Voire Majesté. '*'-^i* •»-."'« -^

» Pour obéir aux ordres qu'elle nous a

» donnés ^ nous avons fait venir en notre
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» présence Sching-te ( nom Tartare de Ma , )

» et nous lui avons dit : si vous consentez à

» sortir de votre Religion , l'Empereur vous

» accorde le grand bienfait de vous exempter
>> de toute poursuite et de vous maintenir^

» dans vos emplois. Ma a répondu : Je.

» n'avais que dix-neuf ans , lorsqu'étant en*

i> core dans mon Pays au-delà de la grande^

» muraille, unnommé ^a-/ii/i^-^o persuada

» à mon aïeul d'embrasser la Religion chré* ;

» tienne. Mon père suivit son exemple , et

» moi celui de mon père. En recevant le.

» saint Baptême, je fis vœu de mourir plutôt

» que de renoncer au Dieu du Ciel , à l'Em-
» pereur et à mes pères et mères. Depui»
» dix-huit ans que je suis danfi Pékin , oc-

cupé dans diÉférens Mandarinats , j'ai été

de temps-en-temps aux Eglises du Dieu
du Ciel. J'ai lu , dans ces Eglises , troi»

inscriptions exposées à la vue du public ,

et toutes trois écrites du propre pinceau

de l'Empereur Cnng-hi. L'inscription du
milieu contient ces quatre lettres: Auvé^
ntable principe de tous les êtres. Les ins-

criptions latérales sont : uiprès avoir tira,

du néant tout ce qui tombe sous nos sens y

il le conser\^e y et ily préside souveraine-

ment ; il est la source de toute justice et

de toutes les autres vertus ; il a la souue-o

raine puissance de nous éclairer et de nous
secourir etc. Tel est le Dieu de»

Chrétiens ; tels sont nos engagemens
; je

ne puis y renoncer.

» Nous , vos Sujets , nous sous y somme»
y* pris de toutes les manières pour convertie

il' !

i! (
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» et gagner ce Mandarin , mais il persiste-

» aveuglément dans son opiniâtreté ; abso-

» lument il ne veut pas ouvrir les yeux ; c'est

» quelque chose d'incompréhensible ; Votre
» Majesté s'en- convaincra par le détail de
»^ nos ifrterrogatîons , et de ses réponses dont
M nous offrons respectueusement le mauus-
» crit à Votre Majesté avec ce Flacet. Le 27,

» de 1» onzième lune, de Kien-long 33^
M le II Janvier 1769. L'Empereur répon-

)) dit : que Ala soit cassé et traduit au
» Sin-pou, »

En conséquence dé cet ordre , on arracha'

à Ma les marques de sa dignité ; onle char-

gea de chaînes , et , dans cet état , on le con-

duisit du Palais au Tribunal des crimes ,.

sur une charrette découverte. AinsiMa,Lieu-

tenant de Poliee de la Capitale , membre
d'un des six graiuls Tribunaux de l'Empire ,.

ayant grade de Colonel dans une des huit

Bannières , fut donné en spectacle de terreur

uniquement pour la Religion. Menaces, sol-

licitations , insultes >>promesses , tout fut em-
ployé successivement pour l'ébranler ; mais

ce fut en vain ; Ma ne se démentit pas un
moment.

Sa constance commenta a intriguer les

Ministres. Il y allait au-moins de leur for-

tune , s'ils ne venaient pas h bout de faire

respecter Tordre de TEmpereur, qui jamais

ne doit être sans effet, ils se rendaient de

temps-en-temps au Sin-pou. Un jour le

Ministre Chinois menaça de le faire mettre

à une question cruelle. Nous verrons , dit-il

,

&ï les tourmeus ne seront pas plus effîcaceg
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que nos pargles. Vous n'y entendez rien ,

reprit le Comte , il est inutile de le presser

de renoncer h sa Religion , il n'y renoncera
pns. Laissez-moi faire. Puis s'adressent k

Ma , il lui drt : F'ous ayvz offensé l'Em"
pereur, ne vous en repentez^vous pas? tt

n'étes-vous pas dans la résolution tie vous
corriger de vosfautes passées ? Oui , répon-

dit Ma , mais je ne puis sortir de la Religion

chrétienne , ni renoncer à Dieu. Ce mot tira

d'alFaire le Comte ; mais il ternit , du-moins
devant les hommes j la gloire que Ma s'était

81 justement acquise jusqu'alors. Le Comte
s'attachant à la première partie de la réponse ,

dit d'un tbn badin;, qui lui est très- familier ,.•

je sais mieux ce que pense Ma que lui-même.

Il respecte les ordres de l'Empereur ; il veut

se corriger ; tout est dit
\
que faut-il de plus?''

Ma eut beau protester qu'il était toujours

Chrétien , et qu'il le serait jusqu'à' la mort
;

Te Comte fit la sourde oreille ; et, sans tar-

der davantage 5 \\ alla faire son rapport k
l'Empereur, qui , quelques jours après fil

publier dans les Bannières l'ordre suivant:

(( La résistance que Ma a faite h mes vo-

» lontés , méritait une punition exemplaire :

)) il convenait de le traiter en criminel \ mais

» comme la crainte lui a enfin ouvert les

» yeux , et l'a fait sortir de la Religion chré-

» tienne » je lur fais grâce
;
je veux même

» qu'il soft Mandarin du titre de Cheon-pei,

» Qu'on respecte cet ordre. »

Il y a dans l'Empire huit Bannières. C'est

toute la force de l'Etat. Chaque Bannière

|)eut avoir trente à quarante mille hommes

il
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exercés dans le mcii^'t* du la guerre, et

toujours prêts à pnriir au moindre signal.

Quoique les Tartares fassent le fond du ces

troupes , on y compte cependant beaucoup
de Chinois dont les familles s'attachèrent à

la dynastie présente , lorsqu'elle conquit la

Chine.

Uaflfaire de Ma excita , dans quelques-

unes de ces Bannières , une vive persécution

contre notre sainte Religion. Les premiers

coups tombèrent sur la famille des Tclwon,

Son chef , nommé Laurent , est un homme
de soixante-deux ans

,
qui s'était signalé dans

une pareille occasion , trente ans auparavant
;

il comptait bien qu'il en serait de môme
cette fois-ci , mais il ne savait pas h quelle

épreuve on devait mettre sa constance. Il

avait un (ils nomme Jean ; c'est un jeune

homme extrêmement aimable , et peut-être

trop aimé du vieux Laurent. Ce fut par cet

endroit qu'on l'attaqua.

Jean fut mandé le 'j Janvier 1*^69, avec

son père et quelques-uns de ses parens. Les

Mandarins , en voyant Laurent , dirent:

Nous connaissons cet homme~là , il ne d'e-

manderait pas mieux que de mourir. Puis

ils vinrent au fils , et ils lui dirent : Ily a
ordre de l'Empereur que vous renonciez à
votre Hell^ion. J^ renoncez-vous , ou bien

n'y renonceZ'VOus pas ? Je n'y renonce pas,

répondit Jean. A Tinstant on se jeta sur lui

,

et on rétendit par terre ; un homme se mit

sur ses épaules , un autre sur ses jambes, et

un troisième , armé d'un fouet lartare , long

de çin^ pieds ^ et. gros comme le petit doigt
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pnr l'une de ses extitMniioi» , lui donna viiigi-

sept coups. Lc'â trois premiers lui (irent une
douleur si vive, qu'il craignit de ne pouvoir

pas soutenir long-ternps un combat si rude ;

mais ayant prié Dieu dans le fond de son

cœur, il sentit croître ses forces dt son cou-

rage. Le lendemain il vint nous voir. Il avait

un air content. Nous nous jetâmes h son cou
pour l'embrasser ; il s'attendrit et pleura.

Ab ! que je crains , nous dit-il , de n'avoir

pas la force de soutenir les tourmens ! Nous
le rassurâmes de notre mieux et nous lui

,

promimes tous les secours de nos prières. Le »

9, il communia h notre Eglise ; et après avoir

demandé instamment notre bénédiction , il

se rendit pour la seconde fois au lieu du
combat. Le vieux Laurent reçut d'abord

cinquante-quatre coups en deux l<împs. On
n'en donna que trois à Jean ,

puis on s'ar-

rêta. Jean , qui auparavantcraignait de n'avoir

pas le courage de souffrir, craignit , dans

ce moment , de ne souflrir pas assez. Il reçut

encore vingt-sept coups.

Le II Janvier, il fut rappelé pour la

troisième fois. Ce fut le jour de ses grandes

souifrances et de son triompbe. Voici com-
ment il raconte la cbose dans une lettre qu'il

nous écrivit le lendemain.

« Hier , dès que je fus arrivé , le Man-
» darin me demanda si je renonçais ou non.

n Je répondis à l'ordinaire : je ne renonce

)> point. Aussitôt on m'ôta mes babits , et

)) on me donna vingt^sept coups de fouet
;

» après quoi on me demanda une seconde

» fois : renoncez-vous , ou non ? Je répondit

j!i'

V
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» uue seconde fois : je ne renonce pas ; on'

V me donna encore ving-sept coups. On me
» fit quatre fois la même demande ; je (Is

ïi quatre fois la même réponse , qui fui tou-

» jours* suivie de vingt-sept coups. A toutes

» les reprises , on changeait de bourreaux. »

Jean , dans sa lettre , xre parle pas de son

père. Nous sûmes qu'il avait été battu plu-

sieurs fois , sans aVoir donné la moindre
marque de faiMesse. Mais il ne tint pas aux
traitemens cruels que Vçn fesait à son fils.

Chaque coup qui le frappait , perçait son

cœur. Vaincu enfin par une fausse tendr^se ,

il succomba malheureusement , ne prenant

pas garde que sa chute allait être le plus

Éruel supplice de son fils.

Jean continue ainsi. « Voyant ^ue les

il cotip'5 de fatiftâ n'ébranlaient pas la cons^

» tance que le Seigneur m'inspirait , mon
» Mandarin me mit à genoux une demi-

^ heure sur des fi^agmens de porcelaine cas-^

» sée , et il me dit ; fi tu remues , ou si tu

3^ laisses échapper quelque plainte , tu seras

)» censé auoir apostasie. Je le laissais dire,

» et je m'unissais à Dieu ; les mains jointes
,

» j'invoquais tout bas les saints noms de

» Jésus et de Marie. On voulaitencore m'ôter

M cette consolation. On séparait mes mains,

)) et on parlait de me cadenasser lii bouche :

» mais on eut beau faire , ce supplice n'eut

» pas l'effet qu'on s'en était promis ; on en

» revint aux coups. On m« frappa encore à

» quatre reprises différentes j alors mes for-

» ces s'épuisèrent ; une sueur froide me prit,

>j et je tom^bai en faiblesse. Ceux qui élaienl



ET CURIEUSES. 4??
» autour de moi proiiièrent de ce moment ;

}) ils saisirent ma main , et formèrent mon
)) nom sur un billet apostatique. Je m^aper-

}) çus bien de la violence qu'on me fesait ;

» mais alors i^étais même hors d'état de rou-
)) voir m'en plaindre. Dès que j'eus assfz de
w force pour pouvoir parler , je prolestai que
)) je n'avais aucune part à cette signature ;

» que je la détestais
;
qiue j'étais Chrétien ,

» et que je le serais jusqu'à la mort. On me
» remit une seconde fois sur les fragmens

» de porcelaine cassée ; mais je n'y restai pas

» long-temps. Mon Officier s'aperçu,l que

» je m'affaiblissais sérieusement. Il donna
» ordre de me traîner hors de la Cour. Je

» crus devoir renouveler en ce moment ma
» profession de foi. Je dis hautement que
» j'étais Chrétien, et queje le serais toujours.

» Mon père et mon oncle m'emportèrent

)) dans une maison voisine
,
pour y passer }e

» reste de la nuit. »

Nous avons su d'ailleurs que Jean était

dans un état si pitoyable
,
que lus Païens

^ux- mêmes ne purent s'empêcher, en le

voyant , de verser des brrines , et le fils de

,son Mandarin alla lui-même lui chercher

un remède qui lui fit du bien. On ne pou-
vait plus revenir à la charge sans le tuer. Le
froid lui avait causé une si violente contrac-

tion de nerfs , que ses genoux touchaient sa

poitrine ; ses reins étaient courbés et ses

chairs monstrueusement enflées. Il ne voulait

pas que ses parenset ses amis le plaignissent.

Il était tranquille
,
gai , content. Les Chirur-

giens comptaient que , s'il en réchappait , jl

I
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en avait au- moins pour trois mois : mais,
grâces h Dieu , en moins d'un mois il guérit

assez bien pour venir h notre Eglise , h l'aide

de deux personnes qui le soutenaient : il fit

SCS dévotions. Après son action de grJlces, il

' vint nous voir. Je lui demandai si dans les

tourmens la pensée ne lui était pas venue

qu'il pourrait bien y rester : il me répondit

' qu'il croyait bien être à sa dernière heure

quand il sentit la sueur froide se répandre

sur tout son corps ; cependant , ajouta-t-il

avec beaucoup de simplicité , si j'étais mort

je n'aurais plus eu le bonheur de com\rnu-

nier -, et en disant ces paroles les larmes lui

vinrent aux yeux.

On n'entendit plus parler que de Chré-

tiens battus et maltraités de toutes les façons

pour la Religion. Un jeune Soldat, nommé
Ouang Michel , d'une autre Bannière que

Jean , eut à souffrir les mêmes combats que

lui. Z'c/îort Joseph fut attaché à une colonne,

la tête en bas, et la moitié du corps sur la

glace. ZyMathiasfut battu sans interruption

jusqu'à ce qu'il perdît connaissance , etc. Ce
^ détail me mènerait trop loin.

Je ne vous dirai pas ce que nous soufflions

. en voyant îe troupeau de Jésus-Christ ainsi

livré à la fureur de l'Idolûtrie : votre cœur
vous le dira assez. Nous essayâmes tous es

moyens humains pour faire cesser cette mal-

heureuse persécution ; ils furent sans effet :

le Ciel même parut insensible ta nos cris. Nous
nous étions arrangés de façon que pendant

tout le jour il y avait un Missionnaire devant

le saint Sacrement. On fil d'auiies bonnes
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oeuvres , et la persécution alla son train. Ce
qu'il y eut de plus affligeant pour nous, c'est

qu'elle fit des apostats. I) est vrai que très»

peurenoncèrent formellement à la Religion
',

mais il y en eut plusieurs qui furent surpris

par les Idolâtres , et qui donnèrent dans les

jpiégcs qu'ils leur tendaient.

11 arriva une chose qui nous fit frémir.

Deux jeunes gens extrêmement' aimables et

bons Chrélitns , furent cités devant leur

^andarin.Ils répondirent modestement qu'ils

respectaient l'ordre de l'Empereur
;

qu'ils

mourraient contens s'il l'ordonnait *, mais

que pour renoncer h la Foi, ils ne le pou-
vaient. Le Mandarin qui les aimait , et qui

d'ailleurs n'était pas d'un caractère violent

,

les renvoya sans les maltraiter. Ils s'en retour-

naient lecœurpleindecetle douce joiequ'oa

•goûte ordinairement quanti on a conservé sa

foi au milieu des plus grands dangers : ils

rentrent à la maison , ils la trouvent pleine

de nioude. Leur mère vient à eux le couteau

à la main, et leur dit : je vois bien, mes
enfans , ce que vous avez dans la télé ; vous

voulez être martyrs et aller tout de suite au
Ciel ; et moi

,
je veux aller en enfer : elle

approcha le couteau de sa gorge et menace
de se la couper h l'instant, s'ils ne signent

tous deux un écrit que les Idolâtres venaient

de dresser: les enfaiis dans le trouble signè-

rent. Désolés ensuite, ils pleurèrent leur

faute et furent inconsolables ,
jusqu'à ce que

par une pénitence publique , \\s méritèrent

de rentrer dans le sein de l'Eglise.

Dans le$ montagnes qui sont au couchant

\ i
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ide Pékin , nous avons une Clirétienté : un
seul Village , nommé Sangyu^ compte
trente-huit familles Chrétiennes. Au com-
jnencement du mois de Mars 1769, elles

furent toutes accusées devant le Lieutenant

de Police de la ville Tartare. On envoya du
monde pour les saisir. Les Archers n*emme-
nèrent^quje ving,t-une personnes, parce qu'ils

ne prirent que les chefs de famille , ou ceux
qui les représentaient. Il n'est pas concevable

.combien ils onteu à souffrir dans leur prison,

qui a durfi près de quatre mois. La faim , la

soif, les coups , tout fut employé pour vaind^re

leur constance. Il y en eut d'abord qui cé-

dèrent à la violence des coups : mais quand
il fut question de sortir , ils confessèrent

généreusement la Foi ; tous furent b<ittus , les

uns plus , les autres moins. Ils vinrent aussi-

tôt nous voir. Ils étaient pâles , défigurés ,

sans habits^ Je les conduisis à la porte de

l'Eglise ; ils se prosternèrent la face contre

terre , et rendirent à Jésus^Christ, qui les

avait soutenus , de solennelles actions degi A-

ces. On les retint dans la maison pendant

<]uelques jours. J'en avais habillé huit avec

un demi -louis, qu'un bon Ecclésiastique

m'avait donné pour de bonnes œuvres , lors

de mon départ. Ils parurent à la belle pro-

cession du saint Sacrement
,
que nous fesons

ici avec le plus d^e solennité qu'il est possi-

ble. Ils en 6rent un des ornemens les plus

touchans. Je sais bien que je ne pouvais pas

les regarder sans être attendri jusqu'au fond

de l'ame^

' i>-4i
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La persécution a'^ppnisa ÎDScnsiblement,

et actuellement nous sommes tranquilles ,

comme on peutTêtre dans le centre de Tido-
lùtrie. Dieu sait combien de temps durera
cette espèce de tranquillité. Sa sainte volonté

soit faite: nous nous attendons h tout.

Voici Tabrégé d'une lettre au sujet du Père
Nuntius de Ilorta , dont j'eus l'honneur de
vous parler l'an passé.

Le Père de florta pensait h s'en retourner

en Europe en i-jGô ; mais ayant appris sur

sa route ce qui se passait en Kurope , il crai-

gnit , et il rebroussa chemin. A peine fut-il

arrivé à sa Mission du Tunquin ,
qu'il fut

pris dans l'exercice du saint Ministère et

mené en prison. C'est de là qu'il nous écrit

une grande lettre fort édifiante d'où je tirerai

ce que j'ai à vous dire de lui.

La prison du Père de Horta est une espèce

de loge , formée par des pieux profondément
enfoncés en terre ; elle n'a guère que quatre

pieds de long sur deux et demi de large. Il

est éternellement assis ouàdemi-couché, ex-

posé à la pluie, au soleil d'un climat brûlant

et h toutes les injures de l'air. Ses pieds sor-

tent de la prison ., h travers les pieux , et sont

enclavés dans deux gros morceaux de bois^

joints parles deux bouts.

Les piqûres des insectes, dont il ne peut

pas se 'défendre ; les ulcères dont tout son

corps est couvert , et dont il sort une puan-
teur insupportable ; le bruit des batteurs de
veilles et des Soldats qui jour et nuit sont do
garde autour de lui j les égoûts qui l'envia

l'orne XXIIL X
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roanent ; l'opération de la pierre qu'il a souf-

ferte , tout cela etje ne sais combien d'autres

, maux présentent dans la lettre du Père de
. Horta un tableau de douleur qui fait frémir.

Son courage croit avec ses soufirances : ce

. n'est plus cet homme , tel qu'on le vit à l'ile

de France , timide , indécis , ne sachant

pas prendre son parti : aujourd'hui rien ne
rébranle ; il parle de ses souifrances , de leur

excès et de leur durée , comme il parlerait de

celles d'un étranger qui ne le touche pas.

Interrogé par ses Juges idolâtres, pourquoi

le Dieu des Chrétiens n'avait pas fait annon-

cer plutôt aux Tunquinois sa Religion, il

répondit qu'il est très-probable qu'autrefois

la Religion du vrai Dieu avait été annoncée
à leurs ancêtres qui , aussi infidèles qu'eux «

t avaient persécuté et fait mourir ses Envoyés
;

que SI , depuis ce temps , ils paraissaient

avoir été oubliés dans la distribution des

trésors de la miséricorde divine , ils ne de-

; vaient s'en prendre qu'à leurs grands péchés
;

. qiie le Seigneur serait revenu plutôt h eux,

s'ils n'avaient pas violé la Loi naturelle qu'il

a gravée dans tous les coeurs.

La liberté du Père de Horla n'a point of-

fensé ses Juges , cependant il est dans la po-

! sition la plus critique ; il ne sait pas encore
> quel sera son sort, mais il s'attend à tout.

Il s'encourage par l'exemple des martyrs

du Japon
,
qui sont de la Province, par

• l'exemple plus récent encore des Mission-

naires qui, en l'jz'i et en 17^7, versèrent

leur sang pour la Foi dans le Tunquin. II se

recomoiaude aux piicres de tous les Miâsioa-

- <..
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naires ; il signe , Nuntius de Horta , indigriis^

simus Chi'isti Confessor , pro Chtisto cate^

nis Ugalus. Sa lettre est datée de Tunquin ,

le 28 Juin 1^68.

Nous perdîmes Tan passé le Frère Attiret :

c*est à tous égards une des plus grandes per-

tes que put faire la Mission de Chine. Le
Frère Attiret avait du feu , de la vivacité ,

beaucoup d'esprit , une solide piété et un
caractère charmant^ ce qui« dans une Com-
munauté de sept ou huit personnes isolées

de tout rUnivers , doit être regardé comme
quelque chose de bien précieux. Son rare

talent pour la peinture est connu en Europe
;

et si des vues supérieures de religion ne l'eus-

sent pas amené ici , il n'est pas douteux qu'il

n'eût égalé les plus grands Peintres de Paris

et de Rome. L'Empereur l'aimait : il esti-

mait v^cs peintures au-dessus de tout. Un
jour, pour lui témoigner sa satisfaction , il

voulut le faire Mandarin : le Frère Attiret

mit tout en oeuvre pour éviter cette distinc-

tion, qu'il avait toujours redoutée ; et quoi-

que, pour l'ordinaire^il y aille de la tête pour
quiconque n'accepte pas sur-le-champ ces

sortes de grâces , le Frère Attiret fut assez

heureux pour obtenir ce que sa modestie

souhaitait, et pour ne pas irriter le Mo-
narque.

Ses belles peintures sont dans des Palais

où il n'est permis à personne d'entrer. Je n'eu

ai vu qu'une de lui , c'est le tableau de
l'Ange-Gardien qui est dans la Chapelle des

jeunes Néophytes. Non , on ne se lasse pas

X 2
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de le regflrder , et si je m'en croyais

, j'en

ferais ici la description ; mais votre com-
plaisance pourrait se lasser de tous ces dé-

tails: il faut cependant que je dise encore un
mot du Frère Attirct. Dans sa dernière ma-
ladie

,
je lui fesais souvent compagnie : il mè

dit un jour : savez-vous ce qui m'occupe
quand je passe dans ces grandes rues de Pé-

kin , à travers ce Peuple immense qu'on

peut h peine percer ? Je vous avouerai ingé-

nument que celte pensée ne peut pas sortir

de ma téle : Tu es presque le seul ici qui

connaisse le vrai Dieu ; combien dans tout

ce monde n'ont pas le même bonheur ! qu'as-

1u fait pour attirer sur toi les bontés du
Seigneur ? Ensuite il se livrait aux senti-

mens de la plus vive et de la plus tendre

reconnaissance.

Sur le point *^ i mourir , îl s'écrîa tout-h-

coup , avec u aint transport : u4hï la belle

dévotion, et qu'on Venseignait bien dans les

Noviciats de la Compagnie ! Il parlait de

la dévotion à la Sainte-Vierge : il eut le

bonheur de mourir le jour de son immaculée
conception , le '8 Décembre 1^68.

. J'ai prêché la fête du Sacré Cœur , dix

mois après mon arrivée. Dieu sait ce que ce

premier sermon Chinois m'a coûté. Il a fallu

po r cela braver les chaleurs excessives de

Pékin , et charger par force une mémoire
qui se croyait en droit c|e se reposer. On
ne sait pas ce que c'est que de meubler une

vieille tête de seize pages de monosyllabes

décousus.

Le Chinois est bien difficile. Je puis vous

L-...
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MSûrer qu'il ne ressemble en rien a aucune
langue connue. Le même mot n'a jamais

qu'une terminaison ; on n'y trouve point

tout ce qui dans nos déclinaisons distingue

le genre et le nombre des choses dont on
parle ; dans les verbes , rien ne nous aide à

faire entendre quelle est la personne qui

agit , comment et en quel temps elle agit

,

si elle agit seule ou avec d'autres. En un
mot , cbez les Chinois le même mot est subs-

tantif, adjectif, verbe, adverbe, singulier,

pluriel , masculin , féminin , etc. C'est à

vous qui écoutez , à épier les circonstances

et à deviner.

Ajoutez h tout cela que tous les mots de
la langue se réduisent à trois cens et quel-

ques-uns
;
qu'ils se prononcent de tant de

façons qu'ils signifient quatre-vingt milld

choses différentes qu'on exprime par autant

de caractères.

Ce n'est pas tout. L'arrangement de tous

ces monosyllabes parait n'être soumis h au-

cune règle générale ; ensorte que pour savoir

la langue , après avoir appris tous les mots,

il faut apprendre chaque phrase en particu-

lier ; la moindre inversion ferait que vous ne
seriez pas entendu des trois quarts des Chinois.

Je reviens aux mots. On m'avait dit: Chou
signifie livre. Je comptais'que toutes les fois

que reviendrait le mot chou , je pourrais con-

clure qu'il s'agissait d'un livre. Point du tout;

chou revient , il signifie un arbre. Me voilà

partagé enli-e chou livre, et chou arbre. Ce
n'est rien que cela j il y a chou grandes cha-

^«1^;=^^^
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leurs , chou raconter , chou aurore , chou
pluie , chou charité , chou accoutumés , chou
perdre une gageure , etc. Je ne finirais pas»

si je voulais rapporter toutes les signiOcalions

du même mot.

Encore si on pouvait s'aider par la lecture

des livres ; mais non , leur langage est tout

différent de celui d'une simple conversation.

Ce qui sera sur>tout et éternellement un
ëcueil pour tout Européen , c'est la pronon-

ciation. Elle est d'une dilFiculté insurmon-
table. D'abord chaque mot peut se pronon-

cer sur cinq tons ditlérens , et il ne faut pas

croire que chaque ton soit si marqué , que
Toreille le distingue aisément. Ces mono-
syllabes passent d'une vitesse étonnante , et

de peur qu'il ne soit trop aisé de les saisir

à la volée, les Chinois font encore je ne

sais combien d'élisions qui ne laissent près-*

que rien de deux monosyllabes. D'un ton

aspiré, il faut passer de suite à un ton uni;

d'un sifflement à un ton rentrant ; tantôt il

faut parler du gosier^ tantôt du palais
, près-

que toujours du nez. J'ai récité au-moîns
cinquante fois mon sermon devant mon do-

mestique , avant que de le dire en public.

Je lui donnais plein pouvoir de me repren-

dre , et je ne me lassais pas de répéter. Il

est tels de mes Auditeurs chinois qui , de

dix parties , comme ils disent, n'en ont en-

tendu que trois. Heureusement que les Chi-

nois sont patiens , et qu^ils sont toujours éton-

nés qu'un pauvre étranger puisse apprendre

deux mots de leur langue.

Aujaurd'hui je suis un peu plus à l'aise.
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J'entends nssez ceux qui viennent se confes-

ser. On a même cru que je pouvais me char-

ger de la Congrégation des jeunes Néophytes.

Le Père Dollicre me la remit ces jours passés. '

J*ai l'honneur d'être^ avec beaucoup de res-

pect « Madame , etc.

Souffrez que votre respectable CofrimU"

nauté trouve ici mes assurattces de respect.

Je me recommande y moi et notre chère Mis"
sion , à ses saintes ferveurs. Un petit mot
pour nous , sur-tout après une bonne com^
munion. Nous ne cesserons de notre côté de
prier le Seigneur quil maintienne panni
vous cet esprit de piété qui vous a rendues si

recommandables parmi les Communautés
édifiantes.

LETTRE
Du Révérend Père François Bourgeois, au

Révérend Père Ancemot,

, ùr4 Tii

Près de Pékin , le i.*' Novembre i77».

Mon révérend père,

P. a

A sept ou huit lieues de Pékin , il y a une
longue.suite de moningncs ; on prétend qu'el-

les s'étendent bien avant dans l'Asie occiden-

tale , et qu'elles vont mourir assez près de.
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r.Ëurope. C'est du sein de ces montagnes qae
je vous écris aujourd'hui. J'y suis venu pour
seconder les vues de zèle du Père Desrobert.

Ce Jésuite , d'heureuse et sainte mémoire ,

ayant appris que sur le bord des torrcnsqui

se précipitent des montagnes , il y avait quel-

ques habitations , conçut le dessein d'y for-

mer une Eglise, où, loin du bruit et desrc-

clierchcs , le bon Dieu fût connu et servi

,

comme il mérite de l'être. Il n'eut pas la

consolation quMl se promettait de ce nouvel

établissement : lorsqu'il mourut , son projet

n'était encore qu'ébauché. \

Il s'agit de savoir si le temps de la miséri-

corde estvenu pour ces pauvres Montagnards,
qui d'ailleurs sont d'assez honnêtes gens.

Hier je n'avais rien à manger ; un voisin ,

quoique Idolâtre et bien pauvre , m'envoya
une poignée de jujubes, deux pêches et deux
ou trois pommes. J'en fus touché, et je ferai

tout mon possible pour lui procurer quelque

chose de mieux , en lui fesanl porter des

paroles de salut. On vient ici par des che-

mins qu'il n'est pas aisé d'imaginer. Pour
éviter les torrens qui coulent dans les fonds

,

il faut grimper sur des rochers escarpés. Les
sentiers qu'on y a pratiqués , n'ont souvent

que deux pieds ou deux pieds et demi de
large. A votre droite c'est une roche h pic,

haute comme les tours de la Primatiale. (i)

A gauche c'est un précipice plus profond

encore , et dont vous ne pouvez vous éloi-

gner que de deux pieds ; un faux pas vous

(i) Friucipale Eglise de Kaucy , eaLorrHios.
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y ferait tomber, et il est irè» aisé de le faire

sur des pierres et des roclif^s posées de champ,
et plus élevées les unes que les autres. Ma
mouture sVst abattue trois fois des quatre

pieds , sans vrv froisser contre les rochers

de la droite , ni sans me jeter dariâ le pré-

cipice de la gauche. Dieu en soit béni. Je

n'écris ces traits de Providence
,
qu'en rou-

gissant d'y 'répondre si mal.

Vous savez , sans doute , que le Révérend
Père du Cad , Supérieur-général de cette

Mission , après avoir entrepris le voyage de
la Chine h l'âge de soixante-deux ans, n'a

pu entrer dans les terres , ni obtenir une
place parmi nous h Pékin. 11 a été obligé de

s'en retourner et de quitter un Pays qui fesait

l'objet de tous ses vœux , et où il a consumé
ses forces pendant près de trente ans d'une

Mission laborieuse. Voici comment il nous
fuit ses adieux , en partant de Canton le la
Janvier 1770. * '

« La Providence, qui m'avait appelé ici,

)) m'ordonne d'en sortir h présent. Vous
» sentez bien, mes Révérends Pères, qu'après

)) tant de tentatives pour me rejoindre à

» vous , je partirai d'ici sans vous quitter
;

» mon cœur restera toujours dans cette Mis-
)> sion à laquelle je m'étais consacré. Je prie

)) Notre-Seigneur de répandre sur tous ceux
» qui la composent les bénédictions cèles-

» tes. Puissions-nous être tellement cmbra-
» ses de son saint amour, que nous deve-

}) nions de souples insirumens entre ses

» mains , pour le salut et la perfection du
» prochain. Marchons avec ardeur nous-mê-

(I
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» mes dans la carrière des devoirs étroits que
y* demandent nos saintes fonctions. Quel'es-
)) prit d'oraison soit Tame de toutes nos ac-

» lions , etc. »

II ne faut que quelques mots comme ceux-

là pour faire connaître un homme. Il était

revenu en partie pour avoir la consolation

de revoir son saint ami , le Père Roy. Il

apprit sa mort avec une si parfaite résigna-

tion
,
qu'il ne parut rien sur son visage de

ce qui se passait dans son cœur. Comme il

avait vécu dans les Missions avec lui bon
nombre d'années

,
je le priai de mander ce

qu'il en savait.

Sans s'attacher h ce qui a pu arriver de
singulier et d'extraordinaire au saint Père

Hoy, le Père du Gad s'attache à peindre

son excellent intérieur : il était sans cesse

occupé de Dieu , plein de zèle pour sa gloire,

et un vrai modèle du détachement et de la

patience que doit avoir un Missionnaire.

Fin du vingt-troisième Volume,
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